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AVERTISSEMENT

Cet ouvrage est destiné à un public mature et adulte.

Certaines scènes peuvent heurter la sensibilité des lecteurs (addictions, relations toxiques et abusives, violence, torture, propos injurieux…).




À tous ceux qui ont besoin d’un refuge où ils se sentent à leur place et en paix




1.

Je suis assise sur mon lit d’hôpital et nous attendons le verdict du médecin qui reprend la parole :

— Vous allez vous en sortir, mademoiselle, ne vous inquiétez pas.

Amir laisse échapper un soupir de soulagement et mes lèvres s’étirent en un sourire. Je savais que je n’allais pas mourir à cause d’un peu de sang, mais il semblait en douter.

Je le trouve tout simplement adorable. Il faut dire que ce n’est pas dans ses habitudes de montrer autant ses craintes et ses inquiétudes.

— Qu’est-ce qu’elle a eu ? Pourquoi tout ce sang a coulé de son entrejambe ? se renseigne Amir.

— Votre femme va très bien, elle a perdu beaucoup de sang à cause des coups qu’elle a reçus. Ce type d’incident arrive fréquemment après une agression d’une telle violence. Je lui ai prescrit un traitement qui va la soulager, elle ne devrait plus saigner.

— Je pourrai sortir quand ? je demande.

— Dès maintenant. Si vous ne vous sentez pas en état de retourner chez vous, vous pouvez rester encore une nuit.

Je déteste les hôpitaux. Je préfère largement retourner auprès de mes proches.

— Je vais très bien, merci. Je voudrais retourner chez moi le plus vite possible.

Il hoche la tête puis plante son regard dans le mien, et son sourire disparaît petit à petit. Il tire une enveloppe de sa poche.

J’ouvre grand les yeux en la voyant. Je la reconnais, mais je ne voulais pas qu’il la sorte devant Amir. J’avais espoir qu’il me la donne quand je serais seule ou qu’il la glisse entre les papiers de sorties.


— Voici vos résultats. Je suis désolé, me dit le médecin en me tendant l’enveloppe sous mon regard médusé.

Je scrute le document sans pouvoir la prendre en main. Mon cœur s’emballe. En arrivant, j’ai profité d’être seule avec les infirmières pour leur demander un test de grossesse. Au fond de moi, je sais que je ne suis pas enceinte, mais j’ai voulu en avoir la confirmation.

Je me suis mise à imaginer que j’avais peut-être un bébé dans le ventre et que tout mon sang perdu était le résultat d’une fausse couche, mais je ne comptais pas prévenir Amir. Je ne voulais pas le mettre dans une position délicate.

Le médecin vient de me mettre devant le fait accompli. Je ne peux pas lui en vouloir d’avoir voulu nous informer de la nouvelle. Je n’ai plus d’autre choix que d’expliquer à Amir ce qui se trame.

— Qu’est-ce qu’il y a dans cette enveloppe ? l’interroge Amir. De quels résultats parlez-vous ?

Je ne réponds pas pendant que le docteur n’ose pas nous observer. Amir fixe l’enveloppe sans comprendre. Amir finit par l’attraper et je me mords la lèvre. Le médecin profite de ce moment pour s’éclipser. Il fait bien de partir. Je ne veux personne dans les parages.

Amir tient un morceau de papier entre ses mains. À mesure qu’il prend connaissance de son contenu, ses sourcils se froncent et il s’assombrit.

Quand il achève sa lecture, il froisse le papier et me le jette en contractant la mâchoire. Je l’attrape puis le défroisse pour le lire à mon tour, sous son regard haineux. Je soupire.

Je ne suis pas enceinte.

Je suppose que le médecin s’est excusé, car il pensait que l’on voulait un enfant et que l’on serait déçus. Je suis quand même soulagée de savoir que je n’ai pas fait de fausse couche. Je n’aurais pas dû faire ce test, c’était stupide.

— Tu pensais être enceinte et tu ne me l’as pas dit ? Tu comptais m’avertir quand ? me questionne Amir froidement en se retenant de hurler.

Je sais qu’il fait l’effort de ne pas s’énerver puisque je suis encore faible. Mais je peux percevoir toute sa surprise, sa colère et surtout sa déception. Il semble blessé que je n’aie pas pris la peine de le tenir au courant. Je suis affreusement mal à l’aise.


— Je savais que je n’étais pas enceinte. J’ai juste fait ce test pour confirmer mes doutes, je lui réponds timidement.

Je n’ose pas le regarder. Je ne veux pas lire toutes les émotions négatives qui se dégagent de lui.

— Si tu savais que tu n’étais pas enceinte, pourquoi tu avais des doutes ? me demande Amir en haussant les sourcils.

— Je voulais une confirmation, c’est tout. Je ne suis pas enceinte, tu es content ? Rentrons et oublie ce test, je rétorque en haussant les épaules.

J’allais me relever du lit, mais il m’attrape le bras pour que je reste assise. Son geste n’est pas violent. Mais je ne veux pas poursuivre cette conversation. Je préfère fuir que de l’affronter. Je sais que c’est lâche de ma part.

— Tu crois que tu vas t’en tirer comme ça ? Si tu as eu des doutes sur la possibilité d’attendre un bébé, c’est que quelque chose t’a laissée croire ça, renchérit Amir.

Pourquoi ne peut-il pas juste être stupide, celui-là ?

Je détourne le regard et me racle la gorge. En repensant aux propos de Franck et Anis, mon cœur tressaille mais je feins l’impassibilité.

— Laisse tomber.

Amir fait un signe négatif de la tête tout en essayant de lire en moi. Mais je continue d’esquiver volontairement son regard. Il finit par lâcher mon bras en soupirant.

— Dis-moi la vérité, Kiara. Je n’ai pas envie de faire une scène ici, ne me force pas à retourner cette chambre, m’avertit-il en passant une main sur son visage pour tenter de se calmer.

J’aimerais pouvoir lui fournir des justifications. Mais je n’en ai aucune. Et puis, il ne comprendrait pas mes positions. Je vois bien qu’il ne veut pas me brusquer. Mais il ne va pas se contenir indéfiniment.

— Je ne veux pas en parler, je réponds en baissant la tête.

Il ne réplique pas. Un long silence plane dans la pièce jusqu’à ce qu’il se décide à le briser :

— Si tu avais été enceinte, tu ne me l’aurais pas dit, n’est-ce pas ? Tu l’aurais gardé pour toi ? crache Amir avec rancœur.

Je ne réponds pas. Je sais que si j’ouvre la bouche, il risque de détruire tout le mobilier de la chambre. Mais mon silence fait office de réponse.


Je finis par relever la tête. Ses pupilles se dilatent pendant qu’il serre les poings.

— Ton regard te trahit, je te connais. Tu comptais me dissimuler un truc aussi important ? Tu allais faire quoi ? Garder le bébé ou avorter ? m’interroge Amir en fronçant les sourcils.

Je voudrais lui dire que ce n’était pas dans mes projets. Mais, pour être honnête, je ne sais pas ce que je comptais faire s’il y avait vraiment eu un enfant. Ma seule certitude est que l’avortement n’aurait pas été une option.

— Pourquoi tu poses des questions comme celle-ci alors qu’il n’y a pas de bébé ? C’est écrit noir sur blanc que je ne suis pas enceinte ! Je ne veux pas en parler ! je rétorque.

— Pourquoi tu ne veux pas répondre ? Qu’est-ce que tu caches ? Dis-moi la vérité ! s’emporte Amir.

Comment est-ce que j’ai pu me retrouver dans une situation pareille alors qu’il était en train de s’inquiéter pour moi y a à peine quelques minutes ?

— Je n’attends pas d’enfant ! Tes questions n’ont pas lieu d’être !

Je me relève du lit pour ne plus être en situation d’infériorité face à lui-même s’il est bien plus grand que moi. Mon corps me fait mal mais je ne laisse rien paraître. Son aura est écrasante. Néanmoins, je ne me démonte pas. Je continue de le défier.

— Je t’ai dit de laisser tomber cette histoire sans importance. Tu te prends la tête pour des futilités, je lui explique en soupirant.

— Je veux voir tes blessures, me demande-t-il.

Amir me scrute attentivement. J’hésite. Je ne sais pas si c’est une bonne idée. Mais je ne pourrais pas les lui cacher éternellement. Il a le droit de les voir.

Je hoche la tête et il soulève ma blouse d’hôpital, qui dévoile non seulement mon ventre, mais aussi mon intimité. Ses yeux s’écarquillent pendant qu’il respire si fort que je l’entends. Sa colère se mêle à sa surprise.

Il analyse les traces de coups, son regard s’assombrit encore. Il finit par lâcher ma blouse, qui retombe sur ma peau nue. Il se mord la joue.

Je détourne immédiatement la tête, mais il attrape mon menton pour me forcer à le détailler.


— Écoute-moi attentivement, je vais te poser mes questions et je te jure sur ce que j’ai de plus important dans ce monde que si je sens que tu me mens je risque réellement de devenir incontrôlable. Je te conseille de dire la vérité pour éviter un drame que tu aurais pu stopper, ordonne Amir avec un ton tranchant.

Je pourrais presque croire qu’il n’est pas énervé si ses muscles n’étaient pas aussi tendus.

Je soupire de frustration en comprenant que je n’ai pas d’autre choix que d’être honnête.

— Je ne mentirai pas.

— Pourquoi les deux autres fils de pute ont concentré leurs coups sur ton ventre ?

La gêne me saisit. Peu importe comment je me passe les phrases dans la tête, aucune n’est convenable. Toutes les paroles des deux autres monstres ne cessent de repasser en boucle dans mon esprit.

— Ils ont cru que tu avais accepté de m’épouser parce que j’étais enceinte et que j’attendais ton héritier. Ils ont dit qu’ils ne voulaient pas voir naître un enfant de ton sang. Donc, ils ont frappé mon ventre en espérant que je perde le bébé. Je leur ai dit que je n’attendais pas d’enfant et ils n’ont pas voulu me croire, je confesse en chuchotant.

Amir fixe un point dans le vide et serre les poings. Il finit par lâcher mon menton.

— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

— Tu les avais déjà tués, je ne vois pas à quoi ça allait servir.

Ce n’est pas comme s’il avait le pouvoir de les faire ressusciter. Et puis, ils avaient suffisamment souffert. Amir était envahi par la culpabilité. Je ne voulais pas qu’il se sente responsable du décès de notre enfant car il n’était pas venu plus tôt. J’aurais dû être capable de me protéger.

— Tu as vraiment cru que tu avais fait une fausse couche, n’est-ce pas, quand tu as vu le sang couler de ton entrejambe ?

J’avais un léger doute, d’où ma demande de faire un examen. Mais j’étais consciente que ce n’était pas possible.

— Je savais que je n’étais pas enceinte. J’ai juste eu un peu peur en voyant le sang jaillir de cette zone, c’est pour ça que j’ai demandé à faire ce test. Mais, au fond de moi, j’étais certaine qu’il n’y avait pas d’enfant.


— Tu ne comptais pas me le dire, si tu avais fait une fausse couche ?

— Je ne sais pas, je murmure.

Il laisse échapper un rire nerveux qui me fait froid dans le dos.

— Si tu avais été vraiment enceinte, tu me l’aurais dit ? insiste-t-il.

Je ne réponds pas.

— Réponds à ma question tout de suite, Kiara.

— Je n’ai pas envie de te mentir. Je dis la vérité quand je dis que je ne sais pas.

Il me fusille encore du regard.

— Comment ça, tu ne sais pas ? Je sais que tu ne m’aurais rien dit ! J’aurais été le père de cet enfant et tu ne comptais pas me mettre au courant ! Tu allais garder ça pour toi et je suis sûr que tu aurais été capable de partir ! balance Amir avec rage.

Son ton me crève le cœur car je sais qu’il souffre par ma faute. Je peux même ressentir sa peur dans sa voix malgré toute la haine qui l’anime. Il craignait de se retrouver éloigné de son potentiel enfant et de moi. Mon intention n’a jamais été de lui causer du tort.

— Je ne sais pas si je me serais barrée loin de toi avec notre bébé. Je ne peux pas t’assurer que je serais restée avec toi et que je t’en aurais informé. Et tu sais pourquoi ? Parce que j’aurais eu peur que tu me demandes d’avorter. Je craignais d’être enceinte et que tu ne veuilles pas de notre enfant parce que je n’aurais pas été capable de le faire ! Si tu m’avais demandé d’avorter et que j’avais refusé en fuyant, tu aurais tout fait pour me retrouver ! je lui explique.

J’ai été injuste avec lui en ne lui laissant pas l’opportunité de me donner son avis. Mais il doit aussi se mettre à ma place. J’appréhendais sa réaction.

Je ne voulais pas être déçue. Je ne souhaitais pas qu’il influence mon choix concernant ce bébé. J’ai vu comment un homme pouvait se comporter quand il ne voulait pas d’un gosse avec mon père et tous les hommes du gang qui mettaient des femmes enceintes et les contraignaient à avorter.

Je ne voulais pas de ça pour mon bébé. Ni pour moi. Mon passé et mes séquelles continuent d’impacter mes relations actuelles alors qu’Amir n’a aucun rapport avec Ahmed et les ordures qui l’entourent.

Il donne un violent coup de pied dans la table de chevet de l’hôpital, qui s’écrase au sol. Puis il se retourne vers moi.

Son corps est tendu : ses poings sont serrés, ses sourcils froncés, son cœur bat si vite que son torse bouge frénétiquement. Mais je n’ai pas peur car je sais qu’il ne me fera pas de mal. Il masque sa douleur avec son énervement. À l’heure actuelle, celui de nous deux qui souffre le plus, c’est Amir.

— Je ne t’aurais jamais forcée à faire du mal à notre enfant ! Tu me prends pour qui ? Je n’aurais pas tourné le dos à mon sang ! J’aurais été incapable de ça même si je l’avais voulu ! rétorque Amir en criant.

Il est certes en train de me crier dessus, mais je suis heureuse de connaître son positionnement. Si j’avais dû m’opposer à Amir pour garder mon enfant, je l’aurais fait sans aucune hésitation. Je me serais battue pour lui comme j’aurais voulu que mon père se batte pour moi.

— Tu t’entends ou pas ? je chuchote. J’utilise le terme « notre » pour qualifier cet enfant alors que toi, tu dis « mon » enfant. Tu crois que je ne compte pas ?

Il ne cesse pas de me scruter.

— Comment tu as pu envisager de m’éloigner de mon enfant ? me questionne Amir amèrement en serrant les poings.

— Il n’y a pas d’enfant ! Tu parles d’un bébé qui n’existe pas !

— Et alors ? Ça veut dire que, si tu tombes enceinte dans le futur, tu vas te tirer avec mon gosse, non ?

Je ressens un pincement au cœur à l’idée de l’avoir blessé involontairement. Je ne voulais pas qu’il souffre. Je ne savais pas qu’il désirait autant un enfant et qu’il était prêt à l’assumer. J’ai envie de m’excuser d’avoir mal interprété ses intentions, mais les mots ne viennent pas. Rien de ce que je pourrai dire ne permettra d’apaiser sa peine.

Il est si énervé que toutes les excuses du monde ne serviront à rien pour le calmer. Je n’aurais pas dû faire de choix pour lui. J’aurais dû avoir confiance en lui. Il n’a pas cessé de me prouver qu’il serait toujours là pour moi et qu’il me défendrait au péril de sa vie. J’aurais dû comprendre qu’il aurait le même instinct protecteur pour la chair de sa chair. Il a raison de m’en vouloir et il le sait pertinemment.

— Je t’interdis de faire comme si mon avis ne comptait pas alors que je suis autant concerné que toi. N’essaie plus jamais de me dissimuler des choses qui me concernent, me prévient Amir avec indifférence.

Il sort en furie de la chambre d’hôpital. J’aurais voulu le retenir mais il a besoin de temps pour se calmer et réfléchir. Je m’en veux sincèrement. J’espère qu’il trouvera la force de me pardonner.

Je me dirige vers le lit. Je monte sur celui-ci en lâchant un gémissement de douleur à cause de mes blessures. Je me glisse sous la couverture. Je voulais rentrer chez nous, mais il vaut mieux que je passe la nuit ici pour qu’il puisse avoir du temps pour lui.

Il a besoin d’être seul, même si j’aimerais énormément être en sa compagnie.



Quelques heures plus tard



HÔPITAL
00 h 09

J’ouvre les yeux difficilement. J’aperçois une silhouette assise sur une chaise en face de moi. J’ai espoir qu’il s’agisse d’Amir et qu’il ne m’en veut plus.

Je me frotte les yeux et affiche un grand sourire. J’allume la lampe posée sur la table de chevet.

Dilara.

Mon sourire disparaît instantanément. Je soupire de déception.

— Je sais que tu aurais préféré voir ton mari, mais il va falloir que tu te contentes de moi, ricane-t-elle.

Je rougis pendant qu’elle continue de me détailler en souriant. Elle va finir par croire que je suis complètement accro à Amir. C’est le cas. Mais je ne veux pas que ça se sache.

— J’ai l’air impolie, excuse-moi, je lui réponds.

Je m’assois convenablement sur le lit d’hôpital pour lui faire face.


— Comment tu as pu entrer à cette heure-ci ? Les visites ne sont plus autorisées.

— Quand tu as de l’argent, tu peux faire ce que tu veux, m’explique-t-elle en bâillant.

J’oubliais qu’elle est quasiment aussi fortunée qu’Amir.

— Comment tu as su où me trouver ?

Elle lâche un petit rire. Cette femme respire la joie de vivre. Elle est à l’antipode de ce qu’on s’attend à voir dans le monde du crime. Sa présence me fait du bien. J’ai la sensation de me sentir plus légère.

— Tu poses beaucoup de questions, Kiara. Pour tout te dire, Amir m’a demandé de venir pour veiller sur toi lorsque l’hôpital l’a informé que tu avais décidé de rester pour la nuit, m’avoue Dilara.

Il reste attentionné même s’il m’en veut. Ça ne devrait pas m’étonner. Il passe sa vie à veiller sur moi. Je ne peux pas m’empêcher d’afficher un sourire ému. J’aurais voulu qu’il vienne lui-même mais son geste me touche.

— Merci d’être venue, Dilara.

Elle se met à rougir, comme si elle ne s’attendait pas à des remerciements. En la voyant comme ça, je pense instantanément à Amir qui rougit quand il est gêné.

— Tu vas bien ? me questionne-t-elle en se raclant la gorge pour masquer sa gêne.

Je ne sais pas quoi répondre à cette simple question. Pourtant, ça devrait être facile. Je ne peux pas dire que je me sens bien alors qu’il n’est pas auprès de moi, qu’il est déçu. Il est probablement en train de faire une connerie pour se défouler et penser à autre chose que sa peine.

— Amir t’a tout raconté, n’est-ce pas ? je l’interroge.

Son regard me pénètre. Elle hoche la tête.

— Est-ce qu’il s’est calmé ? Il va bien ?

— Cesse de t’inquiéter pour lui, Amir se porte bien. Il est juste énervé et blessé, mais ça lui passera, me dit-elle.

Je baisse la tête. J’aurais dû me mettre à sa place, essayer de comprendre ses positions. Mais je ne l’ai pas fait et ça nous porte préjudice à tous les deux.

— Tu n’aurais pas dû lui dire que tu serais partie avec l’enfant si tu avais été enceinte, car tu craignais qu’il te demande d’avorter. Il a été vexé et surtout touché que tu puisses croire ça et envisager de le quitter.

Qui ne le serait pas ?

— J’ai réfléchi comme une idiote. La première fois qu’on a couché ensemble, il s’est empressé de me demander si je prenais un moyen de contraception. Je croyais qu’il ne voulait pas d’enfant. Il ne m’a jamais prouvé le contraire.

Il s’est marié avec moi pour me protéger de mon père et non par amour. Amir est jeune et puissant, les hommes de sa position ne veulent pas « s’embarrasser » d’un bébé. Je ne le voyais pas changer les couches et préparer des biberons.

— Amir est maladroit, mais il ne t’aurait jamais forcée à avorter. Il t’aime plus que la vie et il aurait tout fait pour toi et le bébé.

C’est mon tour de rougir pendant qu’elle plaisante. Je donnerais tout pour entendre Amir me dire des mots pareils.

— Je ne voulais pas le blesser. Tu penses qu’il trouvera la force de me pardonner ? je demande timidement.

— Amir est fier et il a un énorme ego, mais il te pardonnera, m’affirme-t-elle. Il ne peut pas vivre sans toi, mais tu dois lui prouver que tu as confiance en lui et que tu ne l’abandonneras pas. Amir est un homme fort et brave, il a longtemps cru qu’il était intouchable, mais tu es devenue sa faiblesse. Alors, Kiara, fais en sorte d’être une force pour lui, déclare-t-elle en se levant pour s’approcher de moi.

Elle s’assoit sur le lit à mes côtés. Elle se met à me caresser tendrement les cheveux comme une mère le ferait pour son enfant. Son geste est doux et sécurisant. Je ferme progressivement les yeux pendant qu’elle continue de me choyer.



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
18 h 05

Je suis rentrée depuis quelques heures. Les autres résidents de la villa sont sortis. Je suis directement allée me doucher et enfiler des vêtements propres.


Je suis assise dans le salon depuis un moment à essayer de m’occuper comme je peux. J’attends Amir en espérant qu’il rentre bientôt, mais il ne semble pas vouloir revenir chez lui.

J’entends mon téléphone sonner. Je le sors de ma poche, il s’agit d’un numéro inconnu.

— Allô ?

— Bonjour, Kiara.

Je reconnaîtrais cette intonation entre mille : Monsieur X. Il faut dire que je suis habituée à l’entendre, même si, dernièrement, j’ai plutôt traité avec son larbin. Il continue d’user de divers stratagèmes pour modifier sa voix.

Je soupire pour lui montrer à quel point l’avoir au téléphone m’ennuie.

— Qu’est-ce que tu veux encore ? je questionne avec impatience.

— Te prouver que je ne suis pas aussi cruel que tu peux l’imaginer, en te livrant une information capitale.

J’admets qu’il est en train de capter mon intérêt. Il n’a pas l’air de plaisanter.

— De quoi tu parles ?

— Des hommes à moi étaient en train de surveiller Amir et ils l’ont vu entrer dans la villa de ton paternel. Il en est ressorti une trentaine de minutes plus tard, inconscient, porté par deux hommes d’Ahmed. Je te précise également qu’Amir avait du sang sur lui, déclare-t-il.

Mon cœur se serre en entendant cela. J’ai failli faire tomber mon téléphone mais je l’ai retenu de justesse. Je ne comprends pas ce qu’Amir faisait chez mon père et surtout d’où provenait son sang.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? je demande avec inquiétude.

— Tout ce que je viens de dire est la vérité. Ahmed a tendu un piège à Amir. Il semble l’emmener quelque part pour finir le sale boulot. Mes hommes le suivent de très près et ils ont pour ordre de ne pas intervenir. Mais, si tu le souhaites, je peux leur ordonner de le sauver, me propose-t-il.

Je ne lui fais pas confiance. Je ne sais pas pourquoi il est en train de m’aider. Il doit avoir un intérêt dissimulé ou il s’attend à ce qu’on lui renvoie l’ascenseur.


— Amir préférerait mourir que de t’être redevable, je rétorque.

Il ricane comme s’il avait prévu cette réponse.

— Je ne veux pas qu’Amir meure sans m’avoir donné cette puce. Je t’envoie la position d’Ahmed et Amir pour que tu ailles récupérer ton homme. Je compte sur toi pour le sauver des griffes de ton père.

Il raccroche puis m’envoie des coordonnées par message. Je cours vers l’un des tiroirs du salon, duquel je sors une arme. Je vérifie qu’elle est chargée, puis je la coince à l’arrière de mon pantalon.

Je sors de la villa en me précipitant vers ma voiture. Je monte dans celle-ci et entre l’adresse dans le GPS. Je démarre avec précipitation pour suivre l’itinéraire.

Je serre le volant en tentant de calmer mes tremblements. Amir ne se serait jamais laissé embarquer sans se battre, il a dû être blessé puisque les hommes de l’autre ordure ont vu du sang.

J’espère qu’il va bien et qu’il ne lui est rien arrivé de grave. Ahmed est un psychopathe et il veut la peau d’Amir depuis bien trop longtemps pour se retenir de lui faire du mal. Je crains de découvrir son état.

J’ai une énorme appréhension. Pourtant, je sais qu’Amir est un battant et qu’Ahmed est incapable de lui causer du tort. En réalité, ce qui m’inquiète, c’est qu’ils aient réussi à le capturer, ce qui n’était jamais arrivé par le passé. Ils ont dû lui faire un véritable coup bas.

Une larme coule sur ma joue que je m’empresse d’essuyer.

Ce n’est pas le moment de faire preuve de faiblesse.

Cesse de te lamenter, Kiara.

Amir va bien. Il est tenace.

Je continue de suivre ma trajectoire quand j’aperçois une grosse flaque en plein milieu de la route.

Je plisse les yeux pour bien la distinguer, on dirait de l’huile tant elle est brillante. J’essaie de l’éviter, mais c’est trop tard. Je perds le contrôle de ma voiture et percute un arbre. L’airbag conducteur se déclenche et je me retrouve la tête dedans. Je mets quelques minutes à reprendre mes esprits, sonnée par le choc.

Je laisse échapper un gémissement de douleur lorsque mon regard se pose sur ma cuisse. Mon pare-brise a explosé en plusieurs morceaux de verre et l’un d’entre eux a pénétré ma cuisse. J’essaie de l’arracher d’un coup sec, mais il est profondément enfoncé. Je gémis de douleur puis je compte jusqu’à trois et je le fais sortir. J’attrape mon téléphone, qui est installé sur le siège passager, et le mets dans ma poche.

Je sors de la voiture tout doucement. Je mets quelques secondes à retrouver un parfait équilibre. Une douleur me lance dans la cuisse, je souffre le martyre, mais ce n’est pas le moment d’avoir mal.

Je toussote en regardant le GPS de mon téléphone : je suis à cinq minutes à pied de la position d’Amir, ce qui me rassure.

Dès que j’essaie de lever ma jambe, je suis prise d’une vive douleur qui m’empêche d’effectuer le moindre mouvement.

Je laisse échapper un cri et tente d’ignorer le mal. Je me mets à courir le plus vite possible en hurlant et en grimaçant à chaque mouvement.

Je finis par arriver devant une cabane en feu. Elle est entourée par les flammes et de gros nuages de fumée s’en échappent. Je comprends immédiatement qu’Amir est à l’intérieur de celle-ci en voyant les voitures de luxe de mon père garées devant.

Je me dirige en courant vers la cabane, toujours en me mordant les lèvres pour éviter de pleurer à cause de ma douleur.

Je suis sur le point d’entrer malgré les flammes quand je suis interceptée par deux hommes d’Ahmed.

Mon regard se pose sur le visage de mon père, qui m’observe avec un grand sourire. Je peste en voyant la cabane brûler alors que je suis retenue par ces molosses.

— Ahmed, ne le laisse pas mourir dans cette cabane, je l’implore.

Il doit être en train de jubiler de me voir aussi impuissante, mais je ne laisserai pas ma fierté m’empêcher de sauver Amir.

— Tu me supplies ? Où est passée ton arrogance ? ricane-t-il.

— Je ferai tout ce que tu veux, mais laisse-moi aller le chercher. Il ne mérite pas de mourir, je réplique.

— Pourquoi il ne le mériterait pas ?

Sérieusement ? Il croit que j’ai le temps de lui faire une dissertation sur le pourquoi du comment ? C’est lui qui devrait être dans cette cabane en feu et pas Amir.

— Laisse-moi aller le chercher, s’il te plaît. Pour une fois dans ta vie, fais preuve d’humanité, je le supplie en levant les yeux au ciel pour retenir mes larmes.


— Implore-moi encore un peu. Mets-toi aussi à genoux et je verrai si je peux te laisser le sauver, se moque Ahmed.

Je me retiens de lui balancer mon poing dans la figure. Je repousse ses hommes et me mets à genoux devant Ahmed malgré la douleur que j’éprouve. J’ai les larmes aux yeux, mais je me retiens. Je le fixe tout comme lui. Il reste impassible, comme à son habitude.

— Je t’en supplie, laisse-moi récupérer Amir. Amir ne doit pas mourir, j’ai besoin de lui. Il est la personne que j’aime le plus dans ce monde, je ne peux pas vivre sans lui. Je te donnerai ma vie en échange de la sienne si c’est ce que tu désires.

Ahmed me regarde droit dans les yeux sans répondre. Il semble considérer ma demande. En temps normal, il n’aurait même pas fait l’effort de m’écouter.

Il adresse un signe de main à ses hommes, qui m’aident à me relever, puis ils me tournent tous le dos et se dirigent vers leurs voitures respectives.

Lorsque je les entends démarrer, j’esquisse un sourire.

Il me donne une chance de le sauver.

Je me rue vers la cabane en flammes. Une fois à l’intérieur, je tousse à cause de la fumée épaisse.

Je ne vois presque rien, mais je finis par distinguer le corps d’Amir, couché en plein milieu de la pièce. Il est recouvert de sang au niveau de l’épaule droite. Il me détaille, choqué, et son regard passe de la surprise à l’inquiétude. Il est dans l’incapacité de bouger, car une grosse planche en bois bloque sa jambe gauche. Elle est sûrement tombée à cause du feu.




2.

— Pars d’ici ! Tout de suite ! me crie Amir.

Comment est-ce qu’il peut croire que je vais faire ça alors que je suis venue jusqu’ici pour lui ?

— Je t’ai déjà dit que je ne te laisserai pas tomber, je réplique.

— Ma jambe est coincée ! Si tu restes, tu vas crever avec moi ! crache-t-il avec inquiétude.

Il peut dire ce qu’il veut, je n’abandonnerai pas. Je préfère qu’on meure ensemble que de vivre sans lui. J’ai enfin appris à aimer, à vivre pleinement et à profiter de ma vie. Ce n’est pas pour tout perdre. J’essaie de soulever la planche, mais elle est bien trop lourde. Je tente de tirer Amir aussi, en vain.

— Si tu veux me sauver, tu dois me tirer de toutes tes forces pour me dégager, me conseille Amir en comprenant que je ne le laisserais pas ici.

J’ai déjà envisagé cette possibilité, mais elle est trop risquée. Amir pourrait être grièvement blessé si je force trop sur sa jambe. Il est certes fort, mais pas invincible.

— Si je fais ça, ta jambe risque d’y rester, je l’avertis.

Il reste indifférent. Évidemment, il le sait déjà. Mais ça ne compte pas.

— Il vaut mieux perdre une jambe que mourir, me réplique Amir.

Jamais. De mon vivant, ça n’arrivera pas. Je ne le tolérerais pas.

— Je ne te laisserai pas perdre un membre.

Je me dirige de nouveau vers la planche en bois et je me mets à genoux devant en réprimant un gémissement de douleur à cause de ma cuisse qui me lance. Je la pousse jusqu’à la soulever légèrement. Je place ma jambe droite en dessous de celle-ci pour faire levier et je déplace la jambe d’Amir, qui se trouve enfin libérée.


Mais c’est à mon tour d’être coincée. Je souffre le martyre puisqu’il s’agit de ma jambe blessée.

— Qu’est-ce que tu viens de faire ? me demande Amir, médusé.

— Je ne peux pas porter cette planche, mais toi, tu peux le faire. J’ai réussi à te libérer et à mettre ma jambe en dessous, soulève-la, je lui explique en luttant pour ne pas hurler.

Même si je souffre atrocement, je lui adresse un sourire rassurant. Il semble impressionné par ma capacité de réflexion.

Il se relève en lâchant un gémissement de douleur et en se tenant l’épaule. Il se dirige vers la planche puis la soulève pour me délivrer.

En nous soutenant l’un l’autre, nous réussissons à esquiver les poutres qui tombent du plafond et les flammes pour sortir de la cabane. Je me demande le nombre de fois où nous allons frôler la mort ensemble.

— Merci, me glisse Amir.

J’affiche un sourire timide.

— Où sommes-nous ? demande-t-il.

Je sors mon téléphone puis lui montre notre localisation.

— Ma voiture est morte, je suis rentrée dans un arbre, je lui explique.

— Je possède une petite maison à dix minutes à pied d’ici.

Avoir des propriétés dans tous les coins de la ville est bien utile.

Nous commençons à avancer et je me laisse guider. Je dissimule au maximum la souffrance que je ressens à la jambe pour qu’il ne comprenne pas que je souffre autant que lui. Il serait capable de refuser de s’appuyer sur moi, car il aurait trop peur de me faire du mal.

Au bout de quelques instants, nous arrivons devant la maison.

— Fouille dans le troisième pot de fleurs en partant de la gauche, m’ordonne Amir.

Je me dirige vers la grande rangée de pots. Je compte et stoppe devant celui qui correspond. Je mets mes mains dedans et trouve une clé. Je tapote mes mains pour en ôter la terre. J’utilise la clé pour ouvrir la porte et nous entrons.

Il s’agit d’une petite maison à un seul étage. Elle comporte un grand salon avec cheminée, une chambre à coucher, une salle de bains et une cuisine américaine. Elle est entièrement meublée, bien équipée, mais simple. J’aime bien l’environnement de cette habitation et surtout ce qu’elle dégage. Je me sens en sécurité et apaisée, ici.

— Je vais prendre une douche, m’informe Amir.

— Tu veux que je t’accompagne pour te soigner ?

— On fera ça tout à l’heure.



Quelques minutes plus tard



21 h 23

Amir est parvenu à extraire la balle logée dans son épaule, puis il a recousu la blessure comme si de rien était. J’ai l’impression qu’il a fait ça toute sa vie.

Il vient tout juste de finir. Il se retrouve torse nu, assis sur le canapé juste en face de moi avec un grand bandage enserrant son épaule. Chaque mouvement semble difficile à accomplir même s’il tente d’avoir l’air indifférent.

— Comment m’as-tu trouvé ? me questionne-t-il intrigué.

Ce n’est pas le moment de lui révéler que notre ennemi a contribué largement à son sauvetage, alors je change de sujet :

— Comment Ahmed t’a capturé ? je l’interroge.

Ma question le prend au dépourvu puisqu’il hausse les sourcils.

— Je n’ai pas envie d’en parler avec toi, me répond-il en détournant le regard.

Je soupire face à sa froideur. Je pensais qu’on avait passé le cap des petits secrets et qu’il avait compris qu’il pouvait se fier à moi. J’ai commis une erreur qui ne se reproduira pas. Mais, la confiance fonctionne dans les deux sens.

— Tu comptes encore me cacher des choses, et après, tu t’étonnes que j’aie du mal à tout te dire ? je lui demande en me levant.

Il attrape mon bras pour me forcer à rester avec lui.

*


Amir



FLASHBACK



Quelques heures plus tôt

— Pourquoi tu m’as fait venir ? Je vais vraiment finir par croire que tu es amoureux de moi. Tu passes ton temps à me solliciter, mais tu ne m’intéresses absolument pas, je me moque.

Ahmed m’a téléphoné et m’a demandé de venir dans sa villa pour un cas d’urgence. Je comptais ne pas répondre présent à son invitation. Mais je craignais qu’il dérange Kiara en ne me voyant pas. Je suis venu et je me retrouve dans son salon avec lui et trois de ses hommes prêts à me tirer dessus au moindre geste brusque.

Ils pensent m’impressionner ? Pathétique.

— Je veux te parler, m’annonce Ahmed.

— Je t’ai déjà dit que je me fous de tout ce qui peut sortir de ta bouche.

— Même quand ça a un rapport avec Kiara ? me questionne-t-il en affichant un rictus.

Je ne peux plus supporter de l’entendre prononcer le nom de Kiara. Il a une obsession malsaine pour sa fille, elle est au centre de ses pensées. Elle ne connaîtra jamais la paix tant que cet homme respirera. J’ai tellement hâte de pouvoir me débarrasser de lui.

— Je t’ai déjà dit de la laisser tranquille, je le menace.

Ahmed m’adresse un petit sourire en coin, puis un de ses hommes se dirige vers moi. Il me tend une tablette. Je regarde l’objet avec nonchalance et m’en saisis. Une vidéo s’affiche, je clique sur « Play » pour la visionner.

Après quelques minutes, mon sang bout et je balance la tablette contre un mur, sur lequel elle se fracasse. Il n’a pas pu faire ça. Il ne peut pas être aussi ignoble. Comment est-ce qu’il peut partager le sang d’une femme aussi exceptionnelle que Kiara ?

Je m’approche dangereusement d’Ahmed et le fusille du regard. Il m’observe toujours en souriant.

— Tu es répugnant ! je hurle en me retenant de lui balancer mon poing dans la figure.


— Quoi ? Mes petites vidéos avec Maria ne te plaisent pas ? se moque Ahmed.

Ce taré a filmé les viols qu’il a fait subir à cette pauvre Maria. On l’entend hurler, supplier à l’aide. Mais il n’a jamais eu pitié de cette femme qui a tout fait pour être une mère pour sa fille. Les violeurs me révulsent et me donnent tellement envie de les détruire. J’aimerais éradiquer ces monstres de cette planète qui ne connaissent pas la notion du consentement et qui ne se rendent pas compte des vies qu’ils détruisent.

— Tu n’es pas un homme, Ahmed.

Il lève les yeux au ciel et fait mine d’être offusqué. Il sait que je l’ai toujours considéré comme un être abject.

— Imagine l’état de ta Kiara si elle voyait ce genre de vidéo, ricane-t-il.

Cette fois, mon sang ne fait qu’un tour. Kiara serait dans un état inimaginable si elle voyait ces horreurs. Elle commence à se reconstruire et à prendre un nouveau départ, elle ne peut pas voir de telles sévices. Il n’aurait aucun scrupule à lui causer à nouveau du tort.

Elle a trop culpabilisé de ce que Maria a subi. Si elle tombe sur ça, sa culpabilité reviendra au galop. Elle aura ces images gravées dans son esprit à tout jamais. Je refuse qu’elle souffre. Je ne veux plus l’entendre pleurer. Je souhaite qu’elle puisse sourire. Je donnerais tout pour qu’elle aille bien.

— Qu’est-ce que tu veux ? je le questionne en grognant.

S’il est passé par moi, c’est qu’il a besoin de moi. Les vautours dans son genre adorent faire chanter les autres. Il affiche un sourire narquois.

— Qu’est-ce que tu serais prêt à faire pour ta précieuse épouse ? se moque Ahmed.

Je plante mes pupilles dans les siennes. Cette question n’a aucun sens. Je ferai ce qu’il faudra pour la préserver de la cruauté de son père. Kiara est ma lumière, celle qui brille dans ce monde de sang et de feu. Elle doit le rester. Je suis prêt à prendre les armes pour elle, à céder ma vie en échange de la sienne. Elle est ma priorité.

— Je serais prêt à tout pour elle, je confesse.

Ahmed me détaille attentivement. Il cesse de sourire.

— Tu l’aimes vraiment, n’est-ce pas ? m’interroge Ahmed en me détaillant.


Je souris. Ma réaction le perturbe. Je ne dois rien à cet homme. S’il avait été un bon père pour elle, je me serais fait un plaisir de lui révéler la nature de ce que je ressens pour sa fille. Mais ce n’est pas le cas.

— Pourquoi ça t’intéresse ? Je ne veux pas que tu viennes polluer son esprit avec tes vidéos immondes. Dis-moi ce que tu veux et je te le donnerai, mais je refuse que Kiara voie ne serait-ce qu’une seule image de tes horreurs, tu m’entends ?

Ahmed continue de me fixer.

— Je veux ta tête, Amir Ben Khalif, crache-t-il avec haine.

Je laisse échapper un petit rire pendant qu’il hausse les sourcils. Il s’attendait sûrement à ce que je flanche. C’est mal me connaître. Je sors mon arme de l’arrière de mon pantalon. Il recule immédiatement. Je lui tends mon arme et il hésite quelques secondes avant de la prendre.

— Vise la tête si tu veux être sûr que je ne me réveille pas, je le conseille.

Il écarquille les yeux et ouvre grand la bouche pendant que je continue de sourire fièrement.

— Quoi ? Tu n’essaies même pas de te battre ? s’étonne Ahmed.

Il s’attendait à ce que je tente de le buter. Mais je sais qu’il n’a pas ce qu’il faut pour me tuer. Donc, s’il veut m’abattre, qu’il le fasse tant qu’il ne s’approche pas de Kiara et qu’elle ne voit pas le contenu des vidéos.

Je me prendrai tous les coups et toutes les balles du monde pour qu’elle se porte bien. Je veux qu’elle sache qu’elle peut compter sur moi. Kiara est ma femme, ma bataille la plus précieuse.

Mon rôle est de me tenir devant elle comme un mur. Ma poupée doit être inaccessible. Ils ne doivent pas s’approcher d’elle, jamais. Je déclencherais des guerres pour elle. Je lui offrirais l’univers.

— Tu es sincèrement prêt à mourir pour préserver Kiara ? me questionne Ahmed.

— Elle a assez souffert. Elle découvre le bonheur, je n’ai pas envie que tu la fasses replonger dans des souvenirs douloureux, je rétorque.

Il me regarde, abasourdi.


— Je te donne ma tête sur un plateau d’argent. En échange, laisse ta fille mener la vie dont elle rêve.

Je visualise son sourire et ça suffit à apaiser mon cœur. Elle est si douce. Je lui en voulais d’avoir voulu m’éloigner d’elle et de notre potentiel enfant. Mais toute ma colère a disparu. Je ne peux pas lui en vouloir trop longtemps. Je craignais qu’elle me quitte avec le bébé. En imaginant un avenir sans elle, mon cœur me pince. Je veux profiter de chaque instant auprès de ma poupée.

— Tu es en train de te foutre de ma gueule ? Tu prépares un truc, n’est-ce pas ? se méfie Ahmed en serrant son arme dans sa main.

Il n’a toujours pas compris que quand il s’agit d’elle, je ne fais pas semblant. Je me mettrais à genoux pour cette femme, pour sa fille.

— Tu sais, tu me fais de la peine. Tu as passé tant de temps à cultiver ta haine à l’encontre de Kiara que tu ne t’es pas rendu compte de la femme formidable qui partage ton sang. Tu aurais dû être fier d’avoir une fille aussi courageuse et aimante. Est-ce que tu sais que, malgré tout le mal que tu lui as infligé ainsi qu’à tous les gens qu’elle aime, elle t’aime encore comme un père ? Si tu te retrouvais sur un lit d’hôpital et qu’il te manquait un rein, Kiara te le donnerait sans aucune hésitation. Tu sais pourquoi ? Parce qu’elle a le cœur pur. Je ne fais que te le répéter, mais tu ne sembles pas comprendre que cette femme t’aurait offert le monde sur un plateau d’argent. Elle était prête à tout pour te rendre heureux. Et toi, comment tu l’as remerciée ? En lui faisant tellement de crasses que je ne peux même plus les compter. Tu devrais avoir honte de toi, honte d’être un père aussi minable.

Il me regarde, ahuri. Il serre mon arme contre son torse, vexé. Pourtant, c’est la stricte vérité et il le sait. J’aurais cru que, à un moment donné, il allait réaliser que sa fille vaut plus que tout l’argent du monde, mais Ahmed est et restera un gros égoïste incapable de voir ce qui se trame autour de lui.

Finalement, la seule personne pour laquelle il semblait avoir de la considération était Hakim. Je me rappelle que sa mort l’avait affecté et qu’il était réellement triste. En même temps, Hakim était une ordure comme lui. Si Kiara quittait ce monde, je ne pense pas qu’il serait autant impacté. C’est dommage pour lui ; il ne mesure pas la chance qu’il avait de l’avoir à ses côtés.


— Cette fille que tu décris comme formidable a osé coucher et se marier avec toi. Elle a tourné le dos à son propre père en te fréquentant. Elle a grandi avec moi, mais elle t’a préféré à moi. Kiara est une femme forte grâce à l’éducation que je lui ai donnée. J’ai certes été très dur avec elle, mais c’est grâce à tout ça qu’elle est devenue aussi puissante. Tu penses que si je l’avais laissée jouer aux poupées et que je l’avais emmenée dans des parcs, elle serait comme ça ? Même sa rencontre avec toi, elle me la doit. Si je ne lui avais pas demandé d’effectuer cette infiltration, vos chemins ne se seraient jamais croisés, crache Ahmed avec rancœur.

Il pense que le monde tourne autour de lui et qu’elle se doit d’être reconnaissante alors que c’est tout l’inverse. Elle a fait bien plus pour lui que lui pour elle. Au fond de lui, il le sait. Mais il est trop fier pour assumer.

— Elle est ta fille, pas ta possession. Tu es un animal qui s’amuse à torturer et à violer de pauvres femmes sans défense, mais elle a continué de t’aimer. Tu penses que tu trouveras quelqu’un qui t’aime plus que Kiara dans ce monde ? Son amour pour toi défie la norme. Comment peux-tu être aussi aveuglé par la richesse et le pouvoir pour mépriser à ce point ton propre sang ? Revois tes priorités, je rétorque.

Il hausse les sourcils.

— Tu es comme moi. Tu caches juste mieux ton jeu. Je n’ai pas le temps et je ne ressens pas l’envie de me faire passer pour celui que je ne suis pas, réplique-t-il.

C’est la pire des insultes d’être comparé à cet homme. J’ai des défauts. J’ai commis des erreurs. Mais je respecte les femmes. Je respecte ma femme. Je n’ai jamais fait de mal à un enfant contrairement à lui.

— Tu ne comprends pas ? Je laisserais mon empire tout entier et je renierais tout l’héritage des Ben Khalif pour ta fille. Elle compte plus pour moi que toute la fortune et tout le pouvoir du monde. Je n’ai jamais rencontré d’autre femme aussi renversante qu’elle. Ta fille est un diamant brut, elle brille de mille feux, je confie en souriant.

— Tu laisserais même tomber la puce pour elle ? me demande sournoisement Ahmed.


Mes lèvres se tordent en un sourire. C’est bien la première fois qu’il parle pour dire quelque chose de pertinent.

— Je ne laisserai jamais tomber cette puce, tu sais pourquoi ? Parce qu’elle est indispensable au bon déroulement de ma vie. J’aurai la puce et ma petite poupée avec moi.

Ahmed va en placer une quand un homme entre dans la pièce. Je me mets instinctivement sur la défensive. Tous mes instincts sont en alerte.

Larbi.

Il m’adresse un rictus pendant que je l’assassine du regard. Je ne peux pas le sentir, ce petit bâtard. Sous ses airs de gentil, il n’est rien de plus qu’un gros vicieux. Il a essayé de m’envoyer en prison pour m’éloigner de ma poupée. Il rôde aux côtés de Kiara comme une hyène. Il veut me prendre ce qui est à moi. Je vois comme il s’amuse à la déshabiller du regard à la manière d’un chien en rut.

Il est encore en vie uniquement parce qu’elle le souhaite sinon ça fait longtemps qu’il serait dans un cercueil.

— Toi aussi, tu devrais être mort de honte d’avoir épousé une femme comme Kiara alors que tu ne la mérites pas, lâche Larbi en serrant les poings.

— Ah ! Larbi, te voilà, déclare Ahmed enjoué. Tu m’as dit que tu voulais parler avec Amir. Eh bien, j’ai hâte d’entendre tout ce que vous avez à vous dire.

Ahmed affiche un sourire moqueur pendant que Larbi et moi nous défions du regard. Je me vois lui arracher la gorge, lui tordre les yeux et lui apprendre à ne pas toucher à ce qui m’appartient.

— J’ai tellement hâte que tu crèves d’une balle dans la tête pour pouvoir récupérer Kiara, crache Larbi. Tu penses qu’il me faudra combien de temps pour la conquérir ? Elle sera sûrement en deuil pendant un an, je jouerai le rôle de l’homme patient et attentionné. Il lui faudra une épaule sur laquelle pleurer. Ensuite, je prendrai ta femme et la traiterai tellement bien qu’elle ne saura même plus qui est Amir Ben Khalif, m’explique Larbi en souriant.

Je lutte pour ne pas lui sauter dessus. Ça devient insoutenable de l’entendre respirer et de le voir se pavaner devant moi comme si on jouait dans la même catégorie. Il croit être en position de force. Il n’a toujours pas compris à qui il se mesurait.


— Ne t’approche pas d’elle, jamais. Je ne laisserai personne la toucher. Kiara est à moi et elle le restera pour toujours, que tu le veuilles ou non. Elle ne te considérera jamais comme un potentiel époux, et tu sais pourquoi ? Parce qu’elle n’aime pas les minables dans ton genre. Kiara est une vraie femme, elle veut un homme, pas un pauvre type qui travaille pour l’homme qui l’a traumatisée.

Il perd son sourire et fronce les sourcils.

— Tu penses qu’elle t’appartient ? Tu crois que tu as quelque chose de plus que moi ? Tu es un monstre qui détruit tout ce qu’il touche, réplique-t-il avec hargne.

Je m’amuse de son propos, ce qui renforce sa colère.

— Un monstre ? J’aime bien cette qualification. Je n’aurais jamais dû m’intéresser à elle ? Trop tard puisque c’est ma femme et qu’elle le restera. Essaie de serrer ma femme, mais quand je te couperai la langue et que je te forcerai à l’avaler, ne viens pas pleurer ta mère. Ma femme, personne ne la touchera tant que je me tiendrai debout devant elle, je lui explique en lui adressant un clin d’œil.

Larbi me dévisage, rouge de colère. Il essaie de me défier du regard pendant que je l’observe, amusé. Il finit par détourner les yeux et sort du salon précipitamment. J’espère qu’il est parti pleurer. Je finirai par avoir sa tête et par lui faire regretter d’avoir voulu toucher ma poupée. Je le détruirai. Lui et tous les autres. Pour ma femme. Ma poupée. Celle qui fait battre ce cœur de glace. Celle qui fait ressortir ma lumière.

Ahmed se dirige vers moi en maintenant toujours mon arme dans ses mains.

— Tu es effrayant, Amir, quand tu t’y mets, se moque-t-il.

Je le toise avec indifférence.

— Reprenons notre discussion, je tranche.

— J’ai écouté tout ce que tu viens de dire, c’était très intéressant. Tu es le digne enfant des Ben Khalif et j’aimerais savoir jusqu’où tu peux aller pour Kiara, s’amuse-t-il.

Il me tend mon arme, que je saisis sans comprendre.

— Ce serait trop facile si c’était moi qui te blessais. Je veux que tu le fasses toi-même, précise-t-il en me fixant.

Je détaille mon arme. Je n’hésite pas une seule seconde et la pointe directement vers mon cœur. Ahmed me fixe, paniqué et fait un signe de la main pour me stopper. Il s’attendait à ce que j’hésite. Ce mot n’existe pas quand il s’agit de Kiara. Je suis prêt à tout pour elle.

— Je veux que tu vises l’épaule, m’indique-t-il.

Je m’exécute. Je m’imagine Kiara face à moi qui rigole et qui me tend sa main. Je veux tant la retrouver. Son sourire et son rire sont les plus belles choses qu’il m’ait été donné de voir. Mon seul but est de la voir heureuse. Je presse la détente. La balle pénètre mon corps et m’arrache un gémissement de douleur. Je lâche quelques injures sous le regard impressionné d’Ahmed.

Mon épaule se met à saigner abondamment. La balle ne va pas me tuer, mais elle me fait suffisamment mal pour que j’aie des difficultés à me maintenir droit.

— Maintenant, tu vas venir avec mes hommes et moi, m’ordonne Ahmed.



FIN DU FLASHBACK

Kiara me fixe, choquée par cette histoire. Elle reste muette. Puis elle me donne un coup au niveau du torse, qui me prend de court.

Je m’apprête à lui demander pourquoi elle a fait ça quand je pose mon regard sur elle. Elle a les larmes aux yeux mais elle ne pleure pas. Elle m’admire avec cette lueur qui la caractérise si bien. Et, ça suffit à me tétaniser. Elle me trouble. J’ai du mal à bouger et même à respirer.

Je ne comprends pas ce qui lui prend. Je n’ai rien dit de triste. Je veux lui demander ce qui lui arrive, mais elle me saute dessus.

Elle enroule ses jambes autour de ma taille. Elle plaque sa tête contre mon torse et met ses bras autour de moi en veillant à ne pas toucher à ma blessure. Elle me serre si fort pendant que je l’observe, interloqué.

— Ne refais plus jamais rien d’aussi stupide pour moi. Tu comptes plus à mes yeux que des vidéos, tu m’entends ? Ne remets plus ta vie en danger pour me préserver. Je n’ai pas besoin d’être protégée, tout ce que je veux c’est que tu ailles bien, me dit-elle avec douceur.


Je rougis, émets un rire gêné et resserre mon étreinte. Elle m’intimide. La honte. Je m’attendais à tout sauf à cette réaction. Elle a vraiment craint pour moi.

— Je deviendrais immortel pour toi. Je ferai en sorte de ne pas mourir, ma poupée.

— Je te parle sérieusement, Amir. Tu n’as pas le droit de me laisser, je ne te le pardonnerai jamais si tu m’abandonnes, affirme-t-elle.

Je lâche un sourire touché face à son attitude. Elle me fait penser à une petite fille.

— Ce que je ressens pour toi est plus fort que la mort et la peur de la mort, poupée.

J’aimerais parvenir à mettre des mots sur ce que je ressens pour ce petit bout de femme, mais je n’y parviens pas. Je ne peux pas m’empêcher de sourire en la détaillant. Je n’aurais jamais cru qu’elle renverserait ma vie, la première fois que je l’ai vue. Mais j’aurais dû m’en douter en voyant cette lueur qui brillait dans ses yeux.

Elle porte mon nom et elle est devenue mon épouse, personne n’aurait misé là-dessus. Si on m’avait dit ça quelques mois auparavant, j’aurais bien rigolé.

Je passe ma main sur ses cheveux, dépose un baiser sur ses lèvres, puis je me recule pour l’observer.

Elle est incroyable.

Son aura est époustouflante. Je ne me lasserai jamais d’admirer la beauté naturelle qui se dégage d’elle.

*



Kiara

Je détourne les yeux car je suis incapable de soutenir son regard. Il lâche un rire puis je me relève de ses genoux.

Il reste assis en me détaillant comme s’il voulait mémoriser chacun des traits de mon visage. Son regard est si tendre et profond qu’il me déroute.

— Arrête de me regarder comme ça, je le prie.

— On vous a déjà dit que vous étiez d’une beauté à couper le souffle, madame Ben Khalif ?


J’esquisse un sourire puis je roule des yeux devant son jeu de charmeur. Je retourne m’asseoir juste à côté de lui. Il passe son bras autour de mon cou puis dépose un baiser sur mon front.

Je pose ma tête contre son torse et souffle en sentant sa chaleur corporelle.

— Je n’aurais pas dû envisager de te cacher une potentielle grossesse, c’était stupide. Je suis sincèrement désolée de t’avoir fait de la peine. Ce n’était pas mon intention, je m’excuse.

Je me sentais obligée de le lui dire. Mon attitude a été incorrecte. Il hausse les épaules.

— Je n’aurais pas dû te crier dessus et je n’aurais pas dû partir alors que tu avais besoin de moi, me répond-il honteux.

Je ne m’attendais pas à cette réponse. Quand j’entends ce genre de propos, je me rends compte du changement qui s’est opéré en Amir entre notre rencontre et maintenant. Le Amir que j’ai connu n’aurait jamais été capable de reconnaître ses torts ou de penser comme ça. Il a beaucoup mûri, tout comme moi. Nous avons évolué ensemble.

— Je ne te ferai jamais de mal, Kiara. Je n’imagine pas une vie sans toi à mes côtés. Si tu pars, ce serait comme si une partie de moi mourait avec toi, ajoute Amir en me fixant intensément.

Je le gratifie d’un regard tendre. J’ajoute :

— Je suis désolée pour tout ce que j’ai dit.

— Tu croyais vraiment que j’aurais été capable de te demander d’avorter ? me questionne-t-il.

Je soupire. Je ne veux pas d’une nouvelle dispute. Mais je me dois d’être honnête pour qu’on puisse repartir sur de bonnes bases. Je souhaite qu’il comprenne mes craintes.

— Pour être honnête avec toi, oui, j’en étais même certaine. J’ai pensé que tu voudrais te débarrasser du bébé, car tu le considérerais comme un fardeau. Tu es encore jeune et tu gères un réseau puissant, je pensais qu’avoir un enfant n’était pas ton but principal dans la vie, je lui avoue, honteuse.

Je m’attendais à ce qu’il me repousse ou à ce qu’il hurle à nouveau. Mais, à la place, il soupire également.

— Je ne tournerai jamais le dos à mon sang, tu m’entends ? Je reconnaîtrai mon enfant envers et contre tout. Je n’envisage pas l’avortement, en ce qui me concerne.


Mon cœur se réchauffe à ces mots.

— Je t’ai mal jugé, je lui murmure.

— Je ne t’en veux pas, Kiara. À dire vrai, j’ai pendant très longtemps méprisé l’idée d’avoir un enfant. Je ne voulais pas d’un gosse et encore moins d’une vie de famille, m’avoue-t-il.

Ça ne m’étonne pas, venant de lui. Il avait sûrement d’autres préoccupations. Je dois admettre que moi non plus je n’avais jamais envisagé de me marier et encore moins d’avoir des gosses. J’estimais que cette vie n’était pas pour moi et qu’il ne valait mieux pas infliger à un enfant une mère aussi folle que moi.

— Je n’ai jamais songé à avoir une vie de famille, pas parce que je n’en voulais pas, mais parce que ça me paraissait inaccessible, me confie Amir.

— Pourquoi ? je demande en haussant les sourcils.

— Je ne voulais pas être un mauvais père, ajoute-t-il.

Sa réplique me surprend. Il hésite à poursuivre. Je ne veux pas le heurter alors je n’insiste pas. Mais j’aimerais comprendre.

— Comment tu peux croire ça ?

— Je suis nerveux et instable. Je préfère ne pas avoir d’enfant plutôt que de devenir un père craint ou détesté. Je ne veux pas infliger à un gamin et encore moins à mon propre sang mes sautes d’humeur. Je n’ai pas envie d’être un père comme Ahmed l’a été pour toi ou comme le mien l’a été avec moi.

Ses confidences me coupent le souffle. Ça me fait de la peine qu’il puisse penser ça de lui. Il vaut mieux que son père ou le mien.

— Tu es sérieusement en train de te comparer à ces monstres ? Tu n’es pas comme eux et tu ne le deviendras jamais. Tu ne lèveras pas la main sur un gosse, je le sais et tu le sais aussi, je lui affirme.

Il ferme les yeux et prend quelques secondes avant de les réouvrir. Son regard est triste.

— Tu ne sais pas tout de moi. Quand je suis vraiment énervé, je peux disjoncter et devenir incontrôlable. Je refuse que mon enfant ait honte d’avoir un père comme moi et qu’il tremble à chaque fois que j’entre dans la même pièce que lui, de peur que je lui en colle une. Et puis, tous ceux qui t’ont dit que le sang des Ben Khalif est maudit avaient raison, balance-t-il en contractant la mâchoire.


Son point de vue me dépasse. Je relève ma tête de son torse pour pouvoir le regarder droit dans les yeux.

— Qu’est-ce que tu racontes ? je l’interroge.

Il soupire.

— Le sang qui coule dans mes veines est ma plus grande force et ma plus grosse faiblesse. Quand j’étais gamin, je voulais me vider de mon sang. Quand tu es un Ben Khalif, tu dois supporter tous les fardeaux et les péchés de tes ancêtres.

C’est quoi cette histoire ?

— Je ne vois pas où tu veux en venir.

— Tu ne peux pas imaginer à quel point les hommes de cette famille ont tué. Ils ont exécuté des criminels, mais ils ont aussi tué des innocents qui n’avaient rien demandé à personne. Tu ne connais pas toute l’histoire des Ben Khalif, tu sais juste ce que tout le monde sait. La véritable histoire est connue exclusivement des membres de notre clan, m’informe-t-il en hésitant.

— Si tu ne veux pas en parler, arrête-toi.

Ma curiosité aimerait qu’il continue, mais je ne veux pas réveiller des souvenirs douloureux. Si ça lui fait du mal, je ne souhaite pas savoir.

— Tu es une Ben Khalif désormais, tu as le droit de savoir.

Ses propos me touchent. Je n’aurais jamais cru l’entendre dire ça un jour et encore moins qu’il le penserait.

— Avant de diriger un réseau aussi puissant et aussi reconnu par tous, ma famille n’était pas dans le monde du crime comme dirigeante, mais plutôt comme exécutante solitaire. Tout ça date d’avant ma naissance. Tous les hommes de ma famille ont été des mercenaires de génération en génération. Ils étaient réputés comme assassins de qualité – les plus efficaces du continent. Les personnalités influentes leur proposaient des contrats avec des récompenses pour une personne à abattre. Ensuite, ils tuaient leur cible et ils amassaient leurs gains. Nous sommes devenus très riches grâce à cette activité. Nous étions des indépendants qui agissions pour notre propre compte. Nous ne devions rien à personne.

Des mercenaires ? Cette famille devait vraiment être puissante, ses membres ont dû faire trembler des villes entières. Je suppose qu’ils ont semé le chaos autour d’eux, mais ils ont dû aussi susciter beaucoup d’intérêt. L’héritage des Ben Khalif est encore plus impressionnant que ce que je croyais.

— Combien de temps êtes-vous restés des assassins ?

— Tout ça a duré trente ans avant la naissance de mon arrière-arrière-grand-père, Zahir, le grand-père de Saad. Il a décidé de créer son propre réseau et de faire en sorte qu’il devienne le plus puissant du monde. Il souhaitait que sa descendance puisse jouir de tout le pouvoir nécessaire pour ne jamais avoir à s’écraser devant qui que ce soit. Zahir était un homme ambitieux. Il a réalisé son plus grand rêve, mais il s’est fait de nombreux ennemis au passage, m’explique Amir.

J’écoute attentivement. Amir poursuit son histoire :

— Des chefs de différentes organisations, qui étaient jaloux du succès de Zahir, lui ont tendu un guet-apens. Ils se sont rendus à plusieurs à son domicile, l’endroit où il était le plus vulnérable. Zahir était comme moi : il n’aimait pas avoir des hommes qui veillaient à sa sécurité, alors il ne s’entourait de personne. Ils lui ont infligé la pire des crasses qu’on puisse faire à un homme, et que je ne souhaite même pas à mon pire ennemi.

Amir se tend immédiatement et serre les poings comme s’il visualisait la scène.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait ? je demande.

Amir me scrute en prenant une inspiration.

— Ils ont frappé sa femme devant ses yeux. Ils étaient au moins dix hommes devant Zahir, qui était impuissant. Il a essayé de la défendre, mais il n’a pas réussi. Elle hurlait, les suppliait d’arrêter de lui faire du mal, mais ils prenaient un malin plaisir à la frapper avec tous les objets qu’ils avaient. Zahir voyait son souffle de vie partir à mesure qu’ils la torturaient. Et l’impuissance est l’un des pires sentiments, surtout pour un mari qui voit son épouse en pleurs devant lui.

C’est horrible et inhumain. Je sais que le monde du crime est un univers d’horreur, mais agir de la sorte relève réellement de la barbarie. Il faut être un détraqué pour se comporter de cette façon. Elle était innocente. Cette affaire aurait dû se régler entre hommes.

— Après avoir tabassé sa femme, ils l’ont tuée sous les yeux de Zahir. Puis ils ont torturé Zahir avec plusieurs objets, et il n’a même pas eu la force de se débattre puisqu’il était en état de choc. Enfin, ils l’ont tué, puis ils sont partis. Ils ont laissé les deux corps morts, baignant dans leur sang.

Cette histoire me donne envie de vomir, mais je ne peux m’empêcher de l’interroger :

— Comment es-tu au courant de tous ces détails ?

On pourrait presque croire qu’il était présent quand ces événements se sont déroulés alors qu’il n’était même pas encore de ce monde.

— Le fils de Zahir, mon arrière-grand-père, a vu la scène, caché dans les escaliers. Il n’a pas pu intervenir pour défendre ses parents puisqu’il se devait de vivre, étant le seul héritier de Zahir. Il a dû agir en vitesse, il n’a même pas eu le temps de faire le deuil de sa famille. Il ne voulait pas qu’on retrouve les corps de ses parents comme ça, ils auraient été souillés et tout le monde aurait considéré Zahir comme un faible qui s’était fait torturer et qui avait laissé sa femme se faire massacrer. Il a balancé de l’essence sur leurs corps et dans le reste de l’appartement, puis il y a mis le feu pour ne laisser aucune trace de ce qui s’était produit. Ensuite, il est allé tuer chacun des hommes responsables du décès de ses parents. La version officielle, que tout le monde croit, c’est qu’un feu accidentel s’est déclenché et a tué mes arrière-arrière-grands-parents.

Une histoire digne des plus grands films. Je n’imagine même pas la souffrance de ce fils qui a été contraint de mettre le feu au corps de ses parents pour préserver le nom de leurs familles. Il a dû tellement souffrir. Je ne sais pas si j’aurais trouvé la force de faire ce qu’il a accompli.

— Cette histoire se transmet de père en fils au fil des générations, conclut Amir. Elle fait partie des nombreux secrets qui planent sur nous. Je te disais que notre sang est maudit, car les Ben Khalif sont condamnés à avoir des morts prématurées, survenues dans des conditions tragiques.

J’attrape sa main et la serre dans la mienne. Il est surpris mais il ne me repousse pas.

— Ton sang n’est pas maudit, arrête de dire ce genre de choses. Et puis, même si c’était le cas, je m’en tape. Je serais prête à être maudite avec toi sans l’ombre d’un doute, tu m’entends ? je lui assure en souriant.

Il me regarde avec une expression impénétrable.


— Ne dis pas n’importe quoi.

— Je ne te laisserai pas tomber, Amir. Tu sais que toi et moi, c’est pour la vie, je précise.

Il me détaille, un rictus en coin. Il se relève du canapé et attrape ma main pour que je me relève aussi. Face à moi, il déclare :

— Je jure de te protéger jusqu’à mon dernier souffle. Je donnerais ma vie pour la tienne s’il le fallait. Ta vie est plus précieuse que toutes celles du reste du monde. Je jure de t’offrir le bonheur auquel tu aspires tant et que tu mérites. Rien ni personne ne nous séparera, ma poupée.

Je suis sur le point de répondre quand la porte d’entrée se retrouve brutalement défoncée.




3.

J’ai à peine le temps d’en placer une que j’aperçois une multitude de policiers qui débarquent en trombe dans la maison.

Amir se crispe. Ils nous encerclent avec leurs armes pointées sur nous. Amir me place derrière lui pour que je sois hors d’atteinte.

Les flics maintiennent fermement leurs armes pour être prêts à tirer en cas de mouvement brusque. Je sens les muscles d’Amir se tendre. Il veut se diriger vers l’un d’eux, mais je lui attrape la main pour l’en empêcher.

Je sais qu’il risque de faire une crise, qui ne sera pas bénéfique. Ils ont un parfait angle de tir, ils peuvent nous buter cent fois avant que l’on puisse faire quoi que ce soit. Amir serait suicidaire de l’ouvrir à ce moment précis.

Aussi, n’oublions pas qu’il est blessé à l’épaule. Il ne le montre pas, mais il est moins performant et moins fort que d’ordinaire. Mais il ne le laissera jamais paraître et encore moins devant moi.

Amir se tourne vers moi. J’ai l’impression qu’il ressent toute mon inquiétude, car son regard passe de la haine à une certaine douceur.

— Ne t’inquiète pas, je me tiendrai toujours devant toi comme un rempart, me glisse-t-il d’une voix rassurante.

Il a compris que je voulais absolument éviter l’affrontement parce que je crains pour lui. En temps normal, il aurait déjà sauté sur l’un des policiers, mais il semble plus apaisé.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? Et qu’est-ce que vous nous voulez ? je demande.

L’un des hommes me scanne de haut en bas, mais il ne me répond pas. Plusieurs agents se dirigent vers Amir, qui lâche ma main. Ils le plaquent brutalement au sol.


Amir se retrouve couché, les bras maintenus derrière le dos par l’un des policiers pendant qu’un autre appuie un genou sur son dos pour l’empêcher de se relever.

Je fixe Amir avec appréhension, il m’adresse un sourire rassurant. Il voudrait pouvoir leur faire payer cette humiliation, mais il se contrôle pour éviter que ça dérape.

Certains policiers se mettent à retourner entièrement le salon. Ils jettent les coussins, renversent les canapés, ouvrent et déplacent les armoires… Ils semblent chercher quelque chose.

Amir a toujours la tête collée à terre. Il pousse un gémissement de douleur quand un des agents appuie sur sa blessure à l’épaule. Cette vision me brise le cœur. Je veux me rapprocher de lui pour vérifier que sa plaie n’est pas rouverte quand un des policiers m’attrape vivement par le bras :

— Quelqu’un t’a demandé de bouger à toi ? me lance-t-il avec froideur.

Il pointe son arme sur ma tempe et me rapproche de lui. J’ai le réflexe de lui décocher une droite, mais je m’abstiens. Je ne flanche pas. Je le dévisage avec haine et mépris. Il ne me fait pas peur.

Amir est fou de colère. Il dévisage le policier puis il essaie à plusieurs reprises de se relever pour m’aider, mais c’est impossible.

— Baisse ton arme ! hurle Amir. Baisse-la !

Il essaie encore de se relever, mais en vain, car ils se mettent à plusieurs pour l’en empêcher.

Les policiers qui ont fouillé la maison reviennent devant celui qui semble être leur supérieur. Puis l’un d’eux lui chuchote à l’oreille, avant de se reculer.

Le chef fait un signe de la main à ses hommes, qui se dirigent vers la sortie, sauf ceux qui maintiennent Amir au sol et celui qui pointe son arme sur ma tempe.

— Nous avons été avertis qu’il y avait une bombe ici, nous informe le supérieur. Nous sommes venus vérifier que vous n’étiez pas des poseurs de bombe. Mais nous n’avons rien trouvé. Il doit s’agir d’une fausse alerte.

Les agents qui plaquaient Amir au sol relâchent leur prise. Ils veulent l’aider à se relever, mais Amir les repousse en les fusillant du regard.


Il s’avance vers moi et écarte le policier qui tenait son arme pointée sur ma tempe. Il le fixe avec mépris, prêt à lui bondir dessus à tout moment, mais j’attrape de nouveau son poignet.

Je sais qu’il veut me venger. Amir est prêt à se battre contre n’importe qui pour protéger mon honneur et assurer ma sécurité. Il se fiche des conséquences, mais pas moi. J’essaie de le calmer :

— Ne tente rien qui pourrait te porter préjudice, ils vont s’en aller.

Il continue de dévisager le flic, comme pour mémoriser les traits de son visage afin de ne jamais l’oublier.

— Ça vous arrive souvent de débarquer chez les gens de cette façon uniquement à cause de rumeurs débiles ? je demande à celui qui semble être le plus gradé.

— Nous sommes désolés, mademoiselle. En cas de suspicion de ce genre, nous agissons rapidement. Nous nous excusons également pour l’état dans lequel nous laissons votre maison et pour la façon dont nous avons été contraints de vous arrêter. Vous pouvez contacter le poste de police et vous serez dédommagés.

— Je n’ai pas besoin de votre argent, lui crache sèchement Amir.

Son intonation laisse transparaître toute la haine qu’il contient. L’homme hoche la tête puis il se dirige vers la sortie, suivi de ses subalternes.

Je regarde par la fenêtre toutes les voitures de police qui s’éloignent. Je peux enfin lâcher le poignet d’Amir. Il semble songeur.

— Je trouve ça étrange qu’ils aient reçu une dénonciation anonyme à cette adresse. Personne n’est censé savoir qu’on se trouve ici, me confie Amir.

— Personne sauf Ahmed, j’ajoute amèrement.

Je suis déçue qu’il mette au point des combines aussi médiocres alors que, tout à l’heure, il m’a permis de sauver Amir. Je n’arrive pas à comprendre les agissements de cet homme, il est infernal.

— Qu’est-ce qu’Ahmed prépare ? Pourquoi a-t-il fait venir la police jusqu’ici ? je m’interroge à voix haute.

Ça ne lui ressemble pas de se servir des forces de l’ordre. J’ai un mauvais pressentiment.

— Je n’en ai aucune idée, mais il faut qu’on se barre de là. Je voulais qu’on dorme ici ce soir, mais vu que la porte est défoncée, c’est mieux de retourner à la villa, m’indique Amir.


— Je te rappelle qu’on n’a pas de voiture et que cette maison se situe dans un lieu paumé.

Il fait un signe négatif de la tête.

— À vingt minutes de marche, on trouvera des maisons. On demandera un téléphone pour appeler Aymen, afin qu’il vienne nous chercher, m’informe-t-il en regardant l’heure sur sa montre.

— Tu es sûr que tu peux marcher ? Tu n’as même pas eu le temps de te reposer et ta blessure est encore toute fraîche, je lui dis avec inquiétude.

— Ne t’en fais pas pour moi.

C’est plus fort que moi. Je ne peux pas faire autrement.

— On va laisser la maison ouverte comme ça ? Elle sera forcément cambriolée.

— Il n’y a rien de valeur, de toute façon. Dès que j’aurai accès à un téléphone, je dirai à mes hommes d’entreprendre des travaux pour réparer la porte. Ensuite, la maison sera nettoyée de fond en comble, m’explique-t-il.

— Très bien.

— Je vais me changer, me prévient-il en se dirigeant vers les escaliers.

Je hoche vaguement la tête. J’avais presque oublié qu’il était torse nu. Il monte à l’étage et je l’attends patiemment.

Il redescend habillé d’une chemise bleu marine, d’une paire d’italiennes assorties, et d’un pantalon de smoking noir. Il tient dans ses mains une veste qu’il me tend.

— Enfile ça, tu risques d’attraper froid dehors, m’avertit Amir.

Je ris tout bas. Il s’est fait tirer dessus, son épaule est en piteux état, il vient de se faire plaquer au sol… pourtant, c’est à mon bien-être qu’il pense.

— Qu’est-ce qui t’amuse ? s’étonne-t-il.

— Ne t’en fais pas pour moi. Mets cette veste, c’est toi qui risques de tomber malade.

— Tu n’es pas assez couverte, réplique-t-il en m’observant de haut en bas.

— Ne t’inquiète pas.

Il ne me laisse pas le choix et m’aide à enfiler la veste malgré sa blessure à l’épaule. Puis, nous sortons de la maison et commençons à marcher.


Il fait nuit noire dehors. Il n’y a même pas de lampadaires pour nous éclairer.

Amir avance devant moi, je suis un peu à la traîne. Il faut dire que ma jambe me fait affreusement souffrir, même si je ne laisse rien paraître.

Il s’arrête et se tourne vers moi. Il arque les sourcils en fixant ma jambe droite.

— Pourquoi tu boites ? Tu as mal à la jambe ? s’inquiète Amir.

— L’accident de voiture que j’ai eu a provoqué l’explosion de mon pare-brise. Un morceau de verre est venu se nicher dans ma cuisse, j’ai dû le retirer pour venir te chercher. Il s’agit d’une simple douleur passagère, ce n’est rien du tout. Continuons d’avancer, il se fait tard.

Je veux le contourner, mais il attrape mon poignet. Je me retrouve collée à son torse, nos regards s’entremêlent.

— Quelle jambe te fait souffrir ? s’empresse-t-il de me questionner.

— Je t’ai dit que ce n’était rien.

— Ne me force pas à me répéter, s’agace-t-il.

— Jambe droite, je réponds en soupirant.

— C’est la jambe que tu as glissée sous la planche en bois pour me libérer, n’est-ce pas ?

Je ne réponds pas. Il serre les poings et fronce les sourcils.

— Tu es folle ou quoi ? Arrête de te mettre en danger bêtement pour moi ! m’ordonne-t-il.

C’est bien pour éviter ce genre de remarque que je ne voulais pas qu’il le sache.

— Je n’avais pas d’autre choix. Je n’avais pas suffisamment de force pour soulever cette planche, c’était le seul moyen de te sauver.

— Il fallait me laisser là-bas, déclare Amir d’un ton nonchalant.

Je lève les yeux au ciel.

— Tu te fiches de moi ? Tu penses que je ne peux pas supporter une petite douleur à la jambe pour toi ?

— Je te parle sérieusement, Kiara. Je ne veux pas que tu te mettes en danger pour moi, ce n’est pas ton rôle, m’explique Amir en soupirant.

— Tu t’es tiré une balle dans l’épaule pour que je ne voie pas des vidéos de Maria et d’Ahmed. Mais tu ne veux pas que je fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour te protéger ? Si tu me préserves, je me dois de le faire pour toi en retour, je réplique avec conviction.

Il semble surpris par ma repartie puisqu’il hausse les sourcils.

— Tu ne me dois rien, ne dis plus jamais ça. Tout ce que je fais pour toi n’exige aucun retour de ta part. Je refuse que tu sacrifies ta santé en mon nom, m’informe Amir.

— Tu es là pour moi, c’est normal que je le sois aussi pour toi. Tu peux dire tout ce que tu veux, je ne privilégierai jamais ma vie contre la tienne.

Il gaspille sa salive. Je continuerai de faire ce que je souhaite, avec ou sans son accord. Je resterai un électron libre, il faut qu’il finisse par se faire une raison et qu’il arrête de croire qu’il peut me contrôler.

— Tant que je sais que tu vas bien, je me relèverai toujours. Je veux juste que tu sois capable de m’abandonner si tu sens que je vais crever ou que ton existence est en jeu, me prévient Amir.

C’est au-dessus de mes forces.

— Si tu dois mourir, on sera deux à quitter ce monde. Je ne crains pas la mort. Tu ne te rends pas compte de… ce que tu représentes pour moi. Je ne veux pas vivre dans un monde où tu n’existes pas. Une vie sans Amir Ben Khalif ne vaut pas la peine d’être vécue.

Je rougis après avoir prononcé ces mots, tandis qu’il me lance un regard traduisant son état de choc. Il finit par sourire, comme touché. J’aime tellement le voir sourire et apercevoir les trous qui se creusent dans ses joues. C’est devenu une habitude désormais d’admirer ses fossettes et sa dentition éclatante.

— C’est la première fois que quelqu’un me dit quelque chose d’aussi beau, me confesse-t-il.

J’allais sourire quand il lâche mon poignet et se tourne pour être dos à moi. Il s’accroupit.

— Monte sur mon dos, je vais marcher pour nous deux, m’annonce Amir.

— Non.

Il se tourne vers moi, sceptique.

— Comment ça, « non » ?

— Je ne vais pas monter sur ton dos alors que tu as une épaule blessée. Tu te tiens fièrement devant moi, mais je suis sûre que tu souffres en silence. Je peux très bien marcher, ça ne va pas me tuer, je réplique.

— Pourquoi tu ne veux pas juste être contente que je te propose de te porter ? s’agace Amir.

— Cesse de négliger ta santé au profit de la mienne.

Je me rapproche de lui pour plaquer ma tête contre son torse et agripper sa chemise.

— Arrête de me prendre pour une petite chose fragile. Je ne veux pas que tu me protèges, mais que tu te protèges toi, je lui dis d’une voix douce, mais assurée.

Il ne répond pas. Je sens son souffle chaud contre mon crâne. Il m’écarte de son torse puis se baisse. Il colle son front au mien en me fixant.

— Tu ne comprends vraiment pas, Kiara ?

— Comprendre quoi ?

— Quand je te protège, je me protège aussi. Si je ne suis pas en mesure d’assurer ta sécurité et qu’il t’arrive quelque chose, je ne me le pardonnerai jamais. Je ne sais pas mettre de mots sur ce que je pense ni sur ce que tu réveilles en moi, mais crois-moi, c’est plus fort que la crainte de la mort. J’ai bien plus peur que tu te prennes une balle que d’en recevoir une moi-même, car tu as une valeur inexplicable à mes yeux. En te protégeant, je protège également le reste du monde de ma folie destructrice. J’ai une face dissimulée qu’il ne vaut mieux pas que tu connaisses, elle risquerait de te faire fuir. J’essaie de contrôler cette partie de moi du mieux que je peux pour éviter de causer des tragédies. Je n’ai pas envie de redevenir cet Amir-là, mais je sais que si on t’arrache à moi, il risque de revenir et je ne serai pas en mesure de le contenir. Celui que je suis quand tu n’es pas auprès de moi est un monstre, me révèle Amir décontenancé.

S’il continue comme ça, mon cœur risque d’exploser. J’ai envie de le prendre dans mes bras, de lui expliquer ce que je ressens pour lui. Mais je préfère l’entendre s’ouvrir à moi. C’est tellement plaisant de le voir intimidé par ma présence. Il poursuit, un peu gêné :

— Je ne sais pas parler, mais mes actes montrent ce que je ressens. Je suis conscient que je ne suis pas un homme facile à côtoyer et que de nombreuses personnes me détestent parce que je suis arrogant et nerveux. On m’a souvent tourné le dos à cause de mes actions et de mes crises de folie. J’ai frappé tant de gens que j’ai cessé de compter depuis bien longtemps. Je sais que je ne suis pas le meilleur mari et que tu voulais sûrement une union avec quelqu’un de plus stable que moi. Tout le monde peut me prendre pour un psychopathe imbu de sa personne parce que c’est la vérité, mais toi, je ne veux pas que tu me voies comme ça. J’aimerais que tu m’apprennes à devenir meilleur, comme toi. Je veux être digne de ton amour, te mériter réellement. Je pourrais prendre tous les coups du monde et toutes les balles pour te préserver. Tant que tu vas bien, je peux quitter ce monde en paix. Je te demande, Kiara, de m’aider à étouffer cette face cachée de ma personnalité qui ne doit absolument pas sortir. Tu es un diamant, le plus beau que j’aie pu voir dans ma vie.

Il s’empourpre. Je suis déboussolée. Son regard s’attarde sur mes yeux avant de se poser sur ma poitrine. Il est passé de la gêne à l’inquiétude en l’espace de quelques secondes.

Je fixe le même point que lui et remarque une lueur rouge. Un sniper est en train de me viser. Je n’ai pas le temps de réagir qu’Amir m’attrape le bras.

— Reste derrière moi ! Ne bouge surtout pas ! m’ordonne-t-il.

Il me pousse derrière lui, c’est lui qui devient la cible. Mais le sniper ne tire pas.

Amir est prêt à se prendre une balle pour moi. Quand il disait qu’il était un rempart, il le pensait réellement. Je tente de le repousser pour me mettre face à lui mais il ne flanche pas. Ma vie avant la sienne, c’est la devise qui l’anime.

Nous attendons sans bouger, puis Amir saisit mon poignet et se met à courir avec moi derrière lui. Il tient fermement ma main pour ne surtout pas se séparer de moi.

Mes jambes me font mal mais je ne laisse rien paraître. On court pendant une bonne dizaine de minutes jusqu’à arriver en plein milieu de la route. Une voiture fonce sur nous, elle manque de nous écraser, mais heureusement, le chauffeur s’arrête juste avant de nous percuter.

Je soupire de soulagement pendant qu’Amir observe le conducteur, qui sort du véhicule et se rapproche de nous. Amir serre ma main dans la sienne.


L’homme doit avoir une soixantaine d’années. Il a le crâne rasé, le ventre bedonnant, le teint pâle, les yeux bleu clair, de petites lèvres roses. Il est habillé d’un gros pantalon en jean, d’une chemise à carreaux rouges et bleus et d’une paire de bottines noires.

— Je suis vraiment désolé, je ne vous avais pas vus, s’excuse-t-il.

— C’est nous qui avons foncé vers vous, désolée, je lui réponds.

— Vous m’avez l’air perdus, vous n’êtes pas du coin, n’est-ce pas ?

— En effet, je réponds en souriant.

— Votre voiture est tombée en panne ?

— Oui c’est ça, on a dû la laisser et ça fait quelques heures qu’on marche, car nos téléphones n’ont plus de batterie.

— Je vois… Je m’appelle Alexis, et vous ?

— Rosa, et voici mon mari Zayn.

Il vaut mieux ne pas divulguer nos véritables identités, on n’est jamais trop prudent. Il m’a l’air inoffensif. S’il y a bien une chose que cette histoire m’a apprise, c’est qu’un physique peut-être trompeur.

— Vous avez besoin d’un téléphone pour appeler quelqu’un, peut-être ? nous interroge-t-il.

— Oui, nous avons un fils de quatre ans et il est avec sa nounou. Il faut juste qu’on téléphone à la nourrice pour lui dire qu’on rentre dès que possible, je poursuis mon mensonge.

Il sort son téléphone de sa poche arrière et le tend à Amir. Ce dernier le remercie vaguement puis il se recule pour téléphoner à Aymen.

Je souris à l’homme âgé, dont le visage rayonne. J’observe sa voiture – plutôt une petite camionnette noire qui doit lui servir pour le travail. Je plisse les yeux en découvrant ce qui est posé sur la banquette arrière : un bidon d’huile transparent, la même que celle ayant provoqué mon accident de voiture tout à l’heure.

Il voit que je fixe quelque chose, alors il tourne la tête pour voir ce qui m’intéresse tant. Dès qu’il comprend, il essaie de sortir un couteau de sa poche. Mais je ne lui laisse pas le temps d’agir et lui assène un coup de pied dans le ventre et un coup de poing au niveau du torse.

Son couteau tombe au sol, je le ramasse rapidement. Je me rapproche de lui et lui donne un coup dans les genoux, qui l’envoie par terre. Il essaie de se relever, mais je pointe le couteau sur sa tête.


— Essaie de bouger et je te tranche la gorge, je menace.

Il déglutit et hoche la tête.

Amir revient vers moi et son regard passe de l’étonnement à l’incompréhension, alors je lui explique :

— L’huile qui a provoqué mon accident, c’est lui qui l’a versée sur la route.

Amir fronce les sourcils. Il se rapproche du vieillard et lui attrape la tête. Il lui donne un énorme coup de pied dans le nez, qui lui arrache un cri de douleur. Ensuite, Amir relève l’homme et l’attrape par le cou.

— C’est à cause de toi qu’elle a eu un accident ? l’interroge durement Amir.

Question rhétorique. Il le soulève, le plaque contre sa camionnette et capte son regard.

— Qui t’a envoyé ? demande Amir en l’assassinant du regard.

L’homme ne répond pas.

— Écoute-moi bien, je m’en tape que tu sois un vieux, tu entends ? Tu as voulu tuer ma femme, alors je n’aurai aucune pitié pour toi. Ne me force surtout pas à utiliser ce couteau pour planter ta gorge, ça serait dommage que tu ne puisses plus respirer, l’intimide Amir.

Le vieillard se fige. Il avale difficilement sa salive. Ses lèvres se mettent à trembler pendant que ses yeux deviennent larmoyants. Il pourrait presque me faire de la peine s’il n’avait pas voulu me tuer.

— Un homme est venu me voir à mon domicile et m’a demandé de balancer de l’huile sur la route à une certaine heure, réplique l’homme, paniqué. Je jure que je ne sais rien de plus. Il m’a proposé de l’argent en échange de ce service. Il m’a dit qu’il voulait voir si l’amour que cette femme vous porte est aussi fort qu’il y paraît, répond-il en frissonnant de crainte.

Amir se retient de lui porter un coup mais sa colère est perceptible sur son visage.

— Quel homme ? l’interroge Amir avec hostilité.

— Un homme au teint mat, un trentenaire avec des cheveux bruns, les yeux marron foncé, très grand et musclé. Il était habillé classe et entouré de nombreux autres hommes, tous armés et vêtus de costumes hors de prix, nous précise le vieil homme.


Amir frappe la camionnette à quelques centimètres de la tête de l’homme, qui couine de peur. Nous avons reconnu cette description aisément. Nous ne connaissons qu’une personne avec ce profil.

— Ce fils de putain de Gonzalo veut vraiment jouer avec moi ! hurle Amir.

— Pourquoi vous êtes venu nous proposer un téléphone si votre unique mission était de mettre de l’huile sur la route ? je questionne l’homme.

Son action est stupide. Quand on commet un crime, on déguerpit. On ne reste pas sur les lieux du crime et on ne vient pas discuter avec les victimes.

— Cet inconnu m’a téléphoné il y a une demi-heure en me disant que je pouvais gagner encore plus d’argent. Il m’a expliqué que je devais faire le tour des routes à la recherche de deux personnes : un grand homme musclé, probablement recouvert de sang, avec un teint mat et des cheveux mi-longs bruns, et une femme aux cheveux courts noirs et aux yeux marron.

— Pourquoi il voulait que tu nous recherches ? l’interroge Amir.

— Il m’a demandé de me montrer bienveillant avec vous et de faire en sorte de vous occuper pendant une heure, répond-il.

Mais pourquoi ? La fouille de la police était-elle aussi un coup monté ? Gonzalo voudrait nous distraire, mais de quoi ? Qu’est-ce qu’il est en train de faire pendant que nous sommes ici ?

Amir fouille dans les poches du vieillard et en sort la clé de la camionnette. Il lâche le vieil homme, qui se retrouve au sol. Amir contourne le véhicule et s’installe côté conducteur pendant que je monte côté passager.

Il démarre. Je suis perturbée. J’ai la boule au ventre et un mauvais pressentiment. Je sens que quelque chose se trame derrière notre dos. J’ai juste envie de rentrer à la maison.

— Comment Gonzalo a su que tu allais emprunter cette route ? Et comment il a pu savoir que j’étais blessé ? demande Amir sur un ton sec.

J’aurais préféré ne pas devoir répondre à ça. Je pose mes yeux sur lui, les siens sont rivés sur la route. Je sens qu’il est tendu et qu’il a capté mon regard, mais qu’il se refuse à me le rendre.


— D’ailleurs, comment tu as su où me trouver, toi ? me questionne-t-il.

Je ne dis pas un mot.

— Réponds-moi, exige-t-il rudement.

Je reste stoïque. Les paroles ne parviennent pas à franchir mes lèvres, même si j’essaie. Je sens qu’il va s’énerver quand il va savoir, et je ne suis pas prête à subir une nouvelle querelle.

Je suis obligée de lui avouer la vérité :

— Monsieur X m’a téléphoné pour me dire que ses hommes t’espionnaient et qu’ils t’avaient vu te rendre chez Ahmed. Ils t’ont vu ressortir de chez lui recouvert de sang et escorté par les hommes d’Ahmed. Donc, ils vous ont suivis et Monsieur X m’a envoyé l’adresse où tu étais détenu pour que je vienne te récupérer, je lui avoue.

Il garde le silence, comme pour assimiler mes paroles.

Il cogne le volant et se tourne vers moi, l’œil mauvais.

— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? insiste Amir en se retenant de hurler.

— Je ne voulais pas que tu te sentes redevable envers ce type, je réponds.

— Tu aurais quand même dû me le dire ! Il a provoqué un accident juste pour voir si tu étais capable de me sauver ! Et il a envoyé la police chez moi par une fausse alerte à la bombe pour faire diversion ! S’il lui fallait une diversion, c’est qu’il est en train de mettre au point un plan contre nous ! hurle Amir.

Je ne réplique pas. Mais je sais qu’il a raison. Tout ceci sent mauvais.

Le téléphone du vieillard se met à vibrer. Amir me le présente pour que je voie ce que c’est. Je prends le téléphone et lis à haute voix :

— « Je suppose que tu sais qui c’est, Amir. Tu m’appelles comment, déjà ? Monsieur X, non ? Tu es vraiment un homme résistant et fascinant, je suis impressionné par ta capacité à récupérer alors que tu t’es pris une balle. Je dois reconnaître que ta femme aussi est exceptionnelle. Vous faites un couple de criminels très puissants, c’est indéniable.

« Elle est prête à tout pour toi, ça frôle la folie. Je suppose qu’elle t’a informé que c’est moi qui ai sauvé tes fesses. Ne te méprends pas, je t’ai sauvé uniquement pour que tu me rapportes cette puce.


« Il est temps que la partie commence réellement. Je suis fatigué de jouer au chat et à la souris, je veux obtenir cette puce et je ne reculerai devant rien. J’ai pris beaucoup de plaisir à lutter contre toi et Kiara, mais cette guerre doit s’achever. Je vais venir récupérer ce qui me revient. J’ai sauvé ton existence en échange d’une autre. Une vie contre une vie, cela est équitable. »

Nous n’avons même pas le temps d’assimiler ces mots que la camionnette se retrouve encerclée par cinq SUV noirs. Amir freine subitement et pousse un juron.

Les voitures s’arrêtent et Gonzalo sort de l’une d’entre elles, accompagné de quatre hommes armés. Les autres voitures continuent de nous encercler, mais les hommes restent à l’intérieur.

Amir fouille la boîte à gants. J’ai cru qu’il cherchait une arme pour se défendre, mais il sort une paire de menottes.

— Qu’est-ce que tu comptes faire avec des menottes ? je questionne.

Il m’attache au tableau de bord sans crier gare. Je n’en reviens pas. Je l’observe offusquée en tentant de les faire céder en vain.

— À quoi tu joues ? Retire-moi ces menottes, Amir ! je m’exclame en tirant sur mes poignets.

— C’est moi qu’ils veulent, reste sagement ici. Je suis obligé de t’attacher, car je sais que tu risques de n’en faire qu’à ta tête et de sortir.

— Détache-moi ! Laisse-moi sortir avec toi !

Je tire dessus mais ça ne sert à rien. Je suis bien accrochée.

— Je ne te laisserai pas te mettre en danger pour moi, m’explique Amir.

— Retire-moi tout de suite ces menottes ! Je t’ai dit que je ne voulais pas être protégée ! je crie.

Sans me répondre, il ouvre la camionnette puis il sort. Il jette la clé au sol afin qu’elle soit inaccessible. J’essaie de me débattre et de faire céder les menottes, en vain. Amir se tient fièrement devant Gonzalo, dont le sourire est perceptible.

Au moins, il a laissé la portière ouverte, donc j’entendrai la conversation.

— Tu me cherchais ? commence Amir.

— Tu te portes bien pour un homme qui s’est reçu une balle, lui lance Gonzalo en ricanant.


— Je suis résistant, répond Amir en haussant les sourcils.

Amir détaille les hommes de main. Puis, il lâche un rire nerveux. Je n’aime pas ce qui se passe. Je dois me libérer. Je dois sortir de cette voiture. Maintenant.

— Tu as ramené cette cavalerie rien que pour moi ? C’est tout ? Tu aurais pu mobiliser plus d’hommes, non ? C’est légèrement vexant, se moque-t-il.

— Tu trouves que ce n’est pas suffisant ? Tu sais aussi bien que moi qu’un bon chef n’amène jamais tous ses hommes sur un seul territoire contre un ennemi, rétorque Gonzalo en haussant les épaules.

Amir reste impassible.

— Non, je ne le sais pas, je ne suis pas du genre à avoir besoin d’une escorte pour aller détruire un adversaire. Mes couilles se portent plutôt bien, elles n’ont pas besoin d’être assistées par celles de mes hommes. Et puis, tu n’es pas un chef, toi, tu es un subalterne.

Gonzalo lance un rire qui sonne faux. Il doit être vexé. Mais je le sens mal. Gonzalo est imprévisible, il l’a déjà démontré à plusieurs reprises. Ce n’est pas le moment de le provoquer.

— Si je ne savais pas que tu étais blessé, je n’y croirais pas. Cette audace et cette arrogance que tu dégages sont fascinantes, précise Gonzalo en détaillant son épaule.

— Pourquoi tu parles de ma blessure ? Tu as l’impression que j’ai du mal à me tenir debout ou à parler ? Je ne suis pas invalide, cette balle m’a certes blessé, mais elle ne m’a pas achevé.

— Pour répondre à ta question précédente, cette cavalerie est là pour toi, mais également pour Kiara. Tu crois que c’est parce que tu l’as menottée à cette camionnette que je ne la vois pas ? s’amuse Gonzalo.

Gonzalo m’adresse un signe de main ironique. J’ai envie de lui faire un doigt d’honneur, mais il ne le verra pas à cause de mes menottes.

— Je vais lui dire bonjour en face, ça sera bien plus poli, plaisante Gonzalo.

Il cherche à contourner Amir pour se diriger vers le véhicule quand Amir lui attrape vivement le bras. Les subordonnés de Gonzalo pointent leurs armes sur Amir, leurs doigts frôlent la détente.


Pourtant, Amir ne se démonte pas. Il semble même ne pas avoir remarqué toutes ces armes. Il tient toujours fermement le bras de Gonzalo en le menaçant :

— Ne t’approche surtout pas de ma femme. Jamais, exige-t-il froidement.

Gonzalo perd son rictus amusé dès que son regard croise celui d’Amir. J’ai l’impression qu’il vient de voir quelque chose dans ses yeux.

— Je n’ai pas peur de toi ni de ta petite armée, tu le sais. Je ne crains personne, et ce n’est pas vous qui allez me faire frissonner, lui dit Amir avant de lui lâcher le bras.

— Je sais que tu es bien trop fou pour avoir peur de nous, tu n’as même pas peur de la mort. Tu es toujours aussi confiant. Pourtant, tu es encerclé et tu fais une cible de choix, précise Gonzalo.

Amir hausse les épaules.

— Laisse-nous tranquilles avant de sérieusement m’énerver. Je suis plus jeune que vous tous, mais on sait qui a les plus grosses et surtout qui est le plus dangereux. Cesse de me faire perdre mon temps, ordonne Amir en affichant un rictus mauvais.

Amir tourne le dos à Gonzalo pour revenir à la camionnette. Son adversaire enrage devant le manque de considération d’Amir à son égard. Il cherche constamment son attention mais c’est toujours en vain.

— Tu possèdes le charisme des Ben Khalif et leur prestance, c’est flagrant. Mais leurs péchés sont aussi les tiens. Est-ce que ta nouvelle épouse sait toutes les atrocités que ta famille a commises, et notamment ton oncle Nahel ? se moque Gonzalo.

Amir s’immobilise. Il se retourne et fait craquer ses doigts. Il est sur le point de bondir sur Gonzalo. Mais ce serait une erreur avec son épaule blessée et les acolytes de Gonzalo qui n’hésiteront pas à lui mettre du plomb dans la tête.

— Comment oses-tu prononcer le nom de mon oncle ? le questionne Amir froidement.

— Tu idéalises beaucoup cet homme, mais tu ne connais pas tout à son sujet. Ton oncle tant aimé n’était pas aussi formidable que tu le crois, tu devrais arrêter de magnifier une ordure comme lui. Tu es un homme, maintenant, c’est le moment idéal pour que tu saches quel genre de personne était Nahel.


Mais qu’est-ce qu’il raconte ? Nahel était quelqu’un de bien, je n’ai aucun doute dessus. Pourtant, Gonzalo a vraiment l’air sûr de lui.

— Ne parle pas de Nahel ! hurle Amir.

Un homme de Gonzalo vient vers moi et ramasse la clé au sol. Il me libère et me force à sortir du véhicule. Amir n’a pas vu la scène, trop occupé à parler à Gonzalo et à tenter de calmer ses tremblements de rage.

Le subalterne me force à avancer vers Amir. Je me retrouve rapidement à côté de lui et face à Gonzalo, qui affiche un sourire moqueur. Amir semble si énervé qu’il n’a même pas remarqué ma présence.

— Tu devrais me remercier de te dévoiler la vérité. Kiara aussi a le droit de savoir qui était Nahel Ben Khalif, ajoute Gonzalo en applaudissant.

J’arque les sourcils.

— Comment peux-tu prendre ce nom de famille, Kiara ? me demande Gonzalo. Tu n’as pas honte ? Tu te rends compte que tu portes le nom d’une ordure comme Nahel ?

Je le fixe avec indifférence. Je ne comprends pas le rapport entre Nahel et moi.

— Qu’est-ce que tu essaies de nous faire comprendre ? je l’interroge.

Gonzalo se racle la gorge.

— Nahel se faisait passer pour un homme bien, avec des valeurs et des principes. Il effectuait des donations et participait aux œuvres caritatives. Aussi, c’était un oncle exemplaire qui s’occupait parfaitement de son neveu. Mais tout ça était une image qu’il prenait soin d’enjoliver. Il prétendait défendre les plus faibles et ne s’en prendre qu’à ceux qui le méritaient. La réalité était tout autre : Nahel mentait à tout le monde, raconte Gonzalo en dévoilant toutes ses dents.

Gonzalo marque une pause. Je le sens mal. Je guette du coin de l’œil Amir qui reste tétanisé.

— Nahel était un violeur. Un violeur de la pire espèce, déclare Gonzalo.

Je ne cautionnerai jamais l’attitude d’un violeur. Peu importe ce qu’il représente pour Amir. Je ne peux pas croire qu’il dit vrai,


Gonzalo n’est pas digne de confiance. Il s’interrompt à nouveau pour observer ma réaction et continue de me provoquer :

— Tu dois être au courant que ta mère, avant de mourir, a porté plainte contre ton père pour viol en réunion, n’est-ce pas ?

Je ne dis rien, même si je suis étonnée qu’il soit au courant de cette histoire.

— Ils étaient neuf hommes : Ahmed, plus cinq qui sont décédés depuis quelque temps et deux qui ont pris la prison à perpétuité. Et puis il y en a un que ta mère n’a pas réussi à identifier. Cet homme, c’était Nahel Ben Khalif. Il a participé à ce viol barbare et il a pris énormément de plaisir à souiller ta mère.

Gonzalo jubile. Amir serre les poings pendant que j’avale difficilement ma salive. Je me souviens qu’Amir m’avait dit qu’elle n’avait pas réussi à mettre de nom sur l’un de ses violeurs. Mais ça ne peut pas être son oncle. Pas après tous les discours que j’ai entendus sur cet homme. Amir admirait cet homme, qu’il considérait comme un père. C’était forcément quelqu’un de bien. Il était différent d’Ahmed, ce n’était pas un monstre. Car il faut être un monstre pour violer une femme, surtout à plusieurs. Je refuse de croire que l’homme qui a éduqué Amir et qui l’a protégé a une part de responsabilité dans cette histoire sordide. C’est impossible. Gonzalo cherche à me berner.

— Tu racontes n’importe quoi ! crie Amir, très affecté par les propos de Gonzalo. Nahel n’était pas un violeur ! Il n’aurait jamais fait ça ! Il respectait les femmes ! Il n’en aurait pas touché une sans son consentement ! Tu cherches juste à nous manipuler !

Je comprends sa réaction, c’est comme si on venait de me dire que Sam avait violé une femme. Je n’y croirais absolument pas, c’est inconcevable. Et puis, la seule preuve est la parole de Gonzalo. C’est facile d’accuser un mort incapable de se défendre.

Gonzalo est en train de souiller la mémoire de l’homme qui comptait le plus pour Amir. Nahel était son repère, son confident et il le percevait comme un héros. Il est normal qu’il veuille défendre son honneur.

— Je ne te crois pas, je réponds calmement.

Une lueur joyeuse traverse le visage de Gonzalo.

— Je savais que tu ne me croirais pas, c’est pourquoi que je t’ai apporté une preuve, réplique Gonzalo en claquant des doigts.


L’un de ses hommes lui donne une enveloppe, qu’il me tend. Je la saisis sous le regard d’Amir et en sors des résultats d’analyses.

— Mon patron a entrepris des recherches poussées pour prouver ce que j’avance. Ta mère avait conservé les vêtements qu’elle portait lors du viol, ils ont trouvé de l’ADN dessus, mais quand ils ont su qu’elle avait été violée par des hommes aussi puissants, ils ont préféré faire comme si de rien n’était. Nahel a donné de son ADN pour vérifier sa stérilité, et l’ADN correspondait à l’un des hommes ayant violé ta mère. Tu peux aller demander à ton père, il te confirmera ce que je viens de te révéler. Ton père est tellement terrifié par ce qu’Amir peut faire en découvrant la vérité qu’il a préféré ne rien dire, mais tout ceci est la vérité.

« Correspondance à 99,1 %. »

Mon regard bute sur cette mention. Je la relis à de multiples reprises sans arriver à prononcer le moindre mot. Il doit s’agir d’un faux. J’ai besoin d’une vraie confirmation. Amir attrape les résultats, les regarde, puis les jette, lançant un coup d’œil rageur à Gonzalo.

Une douleur au cœur me lance. J’ai l’impression qu’on est en train de me le pincer et que je peux le perdre à tout moment. Cette sensation est inexplicable et désagréable.

— Nahel était un homme bon ! Tes résultats sont faux ! Tu essaies de nous déstabiliser ! Je connaissais Nahel, c’est lui qui m’a élevé ! s’exclame Amir avec rage.

Est-ce qu’on peut réellement connaître une personne à cent pour cent ? Combien ont commis des atrocités sans que personne ne le sache ? Combien d’hommes passent pour des maris exemplaires alors qu’ils battent leurs femmes quand ils sont chez eux ?

— Tu es aveuglé par tes sentiments. Tu l’aimais tellement que tu ne parviens pas à voir la vérité. L’homme que tu admirais et à qui tu souhaitais tant ressembler est le violeur de la mère de ta femme, insiste Gonzalo.

Amir s’avance vers lui pour lui en mettre une, mais je l’arrête. Il ne faut pas que je montre mon intérêt pour ces informations devant Gonzalo. Son but est de me détourner d’Amir. Je dois faire preuve d’intelligence. Il jubile car il sait qu’il est en train de nous faire du mal alors qu’on aborde un sujet grave et sérieux.

Gonzalo fait un signe de la main à ses subalternes, qui pointent leurs armes sur moi. Je reste indifférente. Je ne tremblerai pas devant ces ordures. Amir les observe, ahuri, puis il se place devant moi pour me protéger.

— À quoi tu joues ? C’est moi que tu voulais, non ? Je suis devant toi, alors pourquoi tes hommes la visent ?

— Mon patron a encore besoin de toi vivant pour la puce, mais pas d’elle. Il a sauvé ta vie ; celle de Kiara est une compensation pour cet acte, lui explique Gonzalo.

Je ne suis pas surprise. Je savais que Monsieur X viendrait prendre son dû et que son aide n’était pas gratuite. Je me fiche complètement de mourir si Amir est en sécurité. Ma vie est un maigre prix à payer.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne lui ai rien demandé ! Personne ne touchera un seul de ses cheveux, c’est clair ? Personne ! Je vous interdis de l’approcher ! jure Amir.

— Tu es très fort, mais tu es seul et nous sommes tous armés. Le fait que tu sois blessé n’arrange rien à ta situation, ricane Gonzalo.

— J’ai dit que personne ne la toucherait ! fulmine Amir.

— Tu n’es pas en position de donner des ordres.

Ça m’arrache le cœur mais il a raison. Ils sont plus nombreux et ils sont armés. Ils peuvent faire ce qu’ils veulent de nous.

— Appelle ton patron et dis-lui de la laisser tranquille ! Dis-lui qu’Amir Ben Khalif veut lui parler ! exige Amir en criant.

Gonzalo fixe Amir en souriant puis il lui tend son arme. Je ne saisis pas, mais Amir semble comprendre puisqu’il s’empare de l’arme sans hésiter.

— Une vie contre une vie, lui répète Gonzalo.

Je comprends immédiatement. Mon sang ne fait qu’un tour. Je n’ai même pas le temps de réagir que je vois Amir pointer l’arme sur sa tempe. Gonzalo s’en amuse alors que je crie :

— Qu’est-ce que tu fais, Amir ? Baisse tout de suite cette arme !

— Ton patron et toi, vous jurez que si je me tue, aucun mal ne sera fait à Kiara ni à aucun de mes proches ? demande Amir en m’ignorant.

— Nous sommes des hommes de parole. Aucun mal ne sera fait à tes proches, sois-en certain, lui accorde Gonzalo.

Je n’accepterai jamais qu’il se sacrifie pour me protéger, il ne veut vraiment pas le comprendre. J’ancre mon regard dans celui de Gonzalo qui s’amuse de cette situation qui peut découler sur un drame.

— Baisse cette arme ! Tirez sur moi, vous avez encore besoin de lui en vie ! Il doit vous donner la puce ! S’il meurt, vous ne la retrouverez jamais ! Moi, je ne vous sers plus à rien, vous pouvez me tuer ! je tente.

— Mon patron veut la puce, mais voir Amir Ben Khalif se suicider est un spectacle qui ne se refuse pas, plaisante Gonzalo.

Non. Ça ne doit pas se passer comme ça. Je refuse.

— Baisse cette arme, Amir ! Je ne veux pas te voir mourir ! Baisse-la ou je jure de me suicider aussi !

Alors que je lui hurle dessus, Amir me sourit.

— Tu dois mener la vie paisible et heureuse que tu mérites. J’aurais préféré ne pas faire ça devant toi, me dit-il avec douceur.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Baisse cette arme ! Je ne mérite rien ! je m’époumone.

Les larmes me montent. Je me retiens pour qu’elle ne coule pas. Il n’a pas le droit de m’abandonner. Nous avons débuté cette histoire ensemble. Elle doit se finir à deux.

— Quand je te disais que je pourrais mourir pour toi, ce n’étaient pas des paroles en l’air. Amir Ben Khalif tient parole. Si je ne tire pas, ils vont cribler ton corps de balles, et je préfère crever que de voir cette vision se réaliser, m’annonce Amir en me détaillant.

— Arrête de dire des conneries ! Baisse cette arme ! je l’implore.

Je m’approche de lui pour lui faire lâcher prise quand Gonzalo m’attrape par la taille et m’immobilise. Ma cuisse me lance. Je me mords la lèvre pour ne pas crier.

— Lâche-moi tout de suite !

— Laisse-le faire ce qu’il a à faire, m’ordonne Gonzalo en me serrant.

— Amir ne peut pas mourir ! Je t’ai dit de me lâcher ! je hurle en reniflant.

Une larme roule sur ma joue, suivie d’une multitude d’autres. Je me mets à renifler en luttant pour me dégager de son emprise mais ma jambe me fait trop mal. Je suis impuissante. Il ne peut pas me faire ça.

Amir me fixe d’un air tendre avant de s’adresser à moi :


— Je me suis souvent mal comporté avec toi, Kiara. Avant de te connaître, j’étais vraiment une ordure avec les femmes. Te rencontrer m’a permis de devenir quelqu’un d’un peu meilleur et je ne te remercierai jamais assez pour ça. Tu m’as permis de comprendre ce que voulait dire aimer, aimer d’un amour tellement fort qu’on a l’impression que notre cœur prend feu. Tu m’as permis de croire au bonheur. Avec toi, je me suis même imaginé avoir une famille. Personne n’aurait cru qu’un homme aussi froid et arrogant que moi pouvait envisager d’avoir une vie normale sans armes ni sang, même pas moi. Mais grâce à toi, j’ai pu l’imaginer, admet Amir.

Je ne cesse pas de sangloter. Je ne veux pas l’entendre. Ma vue se brouille pendant que mon cœur se serre. Je tremble de peur pendant qu’il continue de me détailler en souriant, comme s’il voulait être sûr de ne jamais oublier mon visage. Je ne peux pas vivre sans lui. J’ai besoin d’Amir.

— Amir… S’il te plaît, baisse cette arme, je le supplie en suffoquant.

Il n’en fait rien. Il continue de tenir fièrement son arme en souriant.

— Je n’ai jamais craint la mort. Aujourd’hui encore, je n’ai pas peur. La seule chose qui me terrifie, c’est de te laisser seule, mais je sais que tu t’en sortiras, car tu es une vaillante. Nos amis veilleront sur toi, c’est ta nouvelle famille et ils ne te lâcheront jamais. Ils vont sûrement tous pleurer quand ils apprendront la nouvelle et Aymen sera sans doute dévasté. Il se fait passer pour un homme froid, mais au fond c’est un grand sensible, surtout quand ça me concerne. Mais dis-leur que c’était ma décision et que j’ai été heureux de partager tous ces moments avec eux. Dis à la vieille que je la remercie pour tout ce qu’elle a fait pour nous et qu’il ne faut pas qu’elle pleure. Je continuerai de vivre dans chacun d’entre vous, m’explique Amir.

— Ne fais pas ça ! Baisse ton arme ! Je t’en supplie !

Il plante sa pupille dans la mienne puis il sourit à nouveau. Il se dégage de lui une aura rassurante et sécurisante.

— Mon oncle n’aurait jamais fait ça à ta mère, j’en suis convaincu. Si tu l’avais connu, il t’aurait aimée comme sa propre fille et tu aurais réalisé à quel point c’était une personne formidable. Il respirait la bonté et avait un cœur si pur que je me suis longtemps demandé comment le sang des Ben Khalif pouvait couler dans ses veines, ajoute-t-il.

— Tu n’as pas le droit de mourir, tu ne peux pas faire ça…

— J’aurais voulu vivre le reste de ma vie à tes côtés, Kiara, me confesse Amir en m’adressant un signe de la tête.

— Amir ! Arrête ! Ne fais pas ça !

Il presse la détente. Je pousse un hurlement d’horreur qui se mélange à mes sanglots.

Amir a tiré.




4.

Mais aucune balle n’a fusé de l’arme.

Il regarde l’arme, incrédule, puis dévisage Gonzalo. Ce dernier me lâche et je cours vers Amir. Je le prends dans mes bras. Il répond à mon étreinte et serre ma tête contre son torse. J’ai cru faire une crise cardiaque. Mon cœur bat anormalement vite. Mais je suis soulagée de l’entendre respirer.

— C’est donc ça, le grand amour ? grince Gonzalo. Tu étais prêt à mourir pour elle et à te tirer une balle en pleine tête. J’ai sincèrement cru que tu n’en serais pas capable, heureusement que l’arme n’était pas chargée. Nous avons évité la catastrophe.

Amir ne répond pas et me serre fermement contre lui comme s’il craignait que je m’envole. Je reprends progressivement mon souffle.

— Il n’a jamais été question de tuer Kiara ni même toi. Nous avons besoin de vous en vie, pour le moment. Je voulais juste voir jusqu’où tu étais prêt à aller, tu es un homme fascinant, plaisante Gonzalo.

Amir passe ses mains sur mes joues pour sécher mes larmes.

— Je dois reconnaître que tu as une sacrée paire de couilles, héritier des Ben Khalif. Tu mérites de porter ce nom de famille, tes ancêtres doivent être fiers de toi, plaisante Gonzalo en applaudissant.

Je renifle fort en essuyant mon visage. 

— La vie que mon patron a prise n’est pas celle de ta femme…

Amir et moi nous tournons subitement vers Gonzalo. Non. Pas ça. Quelqu’un d’autre est en danger.

— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? s’emporte Amir.

— Tu devrais appeler tes proches, conseille Gonzalo en riant.


Gonzalo n’ajoute rien de plus et se dirige vers sa voiture, suivi de tous ses hommes. Amir voudrait le suivre, mais je le stoppe dans son mouvement, car mon mauvais pressentiment se précise.

— Partons vite, Amir.

Il semble hésiter puis nous courons vers la camionnette. Nous n’avons pas le temps de discuter de ce qui vient de se produire que le téléphone du vieillard sonne.

Amir démarre le véhicule et me fait signe de mettre le haut-parleur.

— Aymen, c’est toi ?

— Ouais, tu m’as téléphoné tout à l’heure, désolé, je n’avais pas mon téléphone sur moi. J’ai écouté ma messagerie, tu veux que je vienne vous chercher où ?

— Tu es avec tout le monde ? Vous allez tous bien ?

— Ouais, on est à la villa.

Je soupire de soulagement. Mais mon intuition me dit que ce n’est pas pour autant fini.

— Pourquoi tu demandes ça ? demande Aymen.

— Tu as des nouvelles de Dilara ? le questionne Amir en esquivant sa question.

— Non, pas depuis hier, pourquoi ?

Amir fronce immédiatement les sourcils en serrant son téléphone dans sa main. J’ose espérer que ce n’est pas mauvais signe et qu’elle va bien.

— Va à sa villa tout de suite. Je te rejoins sur place, d’ici quelques minutes. Appelle des hommes et dis-leur de venir assurer la sécurité de la villa. Personne n’entre et personne ne sort, ordonne Amir froidement.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi toutes ces mesures ? Qu’est-ce qui arrive à Dilara ? s’inquiète Aymen.

— Fais juste ce que je te demande et tu m’appelles dès que tu es avec elle, exige Amir.

— Très bien, faites attention à vous.

Je raccroche et Amir continue de rouler. Il est inquiet pour Dilara, mais elle sait se défendre. Je n’ose pas parler. Ce n’est pas le moment. Il ne sera pas serein tant qu’il ne l’aura pas vue.




Quelques minutes plus tard



VILLA YUSRI
00 h 59

Nous arrivons devant la villa de Dilara, mais la vue de celle-ci est abominable. La bâtisse est complètement détruite, elle semble avoir subi une énorme explosion. De nombreux meubles sont éparpillés un peu partout, des voitures de police et de pompiers sont garées devant.

Des gyrophares sont allumés, de nombreuses personnes sont mobilisées autour de la villa. Des cris, des hurlements…

Le chaos.

Nous descendons de notre véhicule et je n’ai pas le temps de consulter Amir qu’il part en courant. Il se rue vers la demeure détruite et essaie d’enjamber les rubans jaunes de la police, mais les forces de l’ordre l’arrêtent. Je le rejoins en courant. Amir se débat vivement face aux policiers.

— C’était la maison de ma tante ! Où est-elle ? Est-ce qu’elle a réussi à sortir ? Où est ma tante ? Dites-moi où elle se trouve ! demande Amir paniqué.

Les policiers observent Amir avec peine sans répondre. Ils semblent chercher leurs mots. L’un d’eux fait signe aux autres de partir et se rapproche d’Amir.

— Où est ma tante ?

— Je…

Amir ne le laisse pas finir. Il le repousse, quand son regard se pose sur un brancard des pompiers. Un sac mortuaire noir le coiffe. Amir contourne le flic et enjambe les rubans.

Des ambulanciers essaient de le dissuader d’ouvrir le sac, mais il les repousse. Lorsqu’il fait glisser la fermeture éclair, ses yeux s’ouvrent grand et il pousse un hurlement effroyable qui me retourne le cœur. Je n’avais jamais entendu un cri comme celui-ci et encore moins venant d’Amir. Je sens mon cœur partir.

Il est pris d’une violente crise d’hystérie et donne des coups de pied dans tout ce qu’il croise. Deux policiers se dirigent vers lui pour le calmer, mais Amir se débat comme un animal enragé. Il est incontrôlable. Je suis incapable de réagir face à cette vision d’horreur.


— Lâchez-moi ! C’est ma tante ! Lâchez-moi immédiatement ! s’exclame Amir en les repoussant.

Il se rapproche du corps de Dilara, ravagé par l’explosion. Il prend sa tête entre ses mains et la serre contre lui. Une larme coule sur sa joue, puis les pleurs inondent son visage.

— Non ! Pas toi, Dilara ! Réveille-toi ! Je jure de ne plus jamais te manquer de respect si tu te réveilles ! Je t’en supplie ! l’implore Amir en pleurant.

Des larmes déferlent sur mes joues en voyant Amir dans cet état, en train de parler au cadavre de la défunte Dilara. Nous ne sommes pas arrivés à temps pour la sauver de cette mort horrible. J’ai tellement mal au cœur mais ce n’est rien par rapport à ce qu’il ressent.

— Réveille-toi ! Tu n’es pas morte ! Tu n’as pas le droit de mourir ! Tu ne peux pas m’abandonner, tu as promis de toujours veiller sur moi ! crie Amir.

*

Amir

Pourquoi de l’eau coule de mes yeux ? Ça faisait si longtemps que je n’avais pas ressenti de réelle pression au niveau de mon cœur que je suis obligé de pleurer pour évacuer mes émotions.

La dernière fois, c’était au décès de Nahel. Je ne pensais pas pouvoir ressentir à nouveau un sentiment aussi fort qui compresse autant mon âme.

Dilara n’est pas morte… Non, elle n’est pas morte… Ce corps lui ressemblait, je crois, quoiqu’il était méconnaissable à cause de l’explosion. Ça ne peut pas être elle.

— Ouvre les yeux… Je t’en supplie… Ne me laisse pas…

Ma tante est éternelle, elle ne peut pas mourir.

Mes jambes se mettent à trembler frénétiquement. Je tombe à genoux comme si mon corps était dans l’incapacité de supporter mon poids. Je hurle tout mon désespoir et toute ma tristesse. Je n’arrive plus à distinguer ce qui se passe autour de moi, c’est comme si le monde venait de s’écrouler.

— Ma tante… Dilara…


Je perçois l’agitation autour. Je suis spectateur de ce qui est en train de se produire. Dilara était seule dans cette explosion, je n’ai pas été là pour assurer ses arrières. Mon rôle était de la défendre et d’éviter qu’elle se retrouve livrée à elle-même.

Pourquoi je ne suis pas arrivé avant ? J’aurais pu l’extraire de ce bordel. Elle est morte seule, sans savoir à quel point je l’aimais et la considérais.

Je refuse de croire qu’elle n’est plus parmi nous.

Je crie si fort que j’ai l’impression que ma voix va disparaître. Je veux que le monde entier entende ma peine.

— Je… Je n’ai pas pu protéger ma tante… je lâche en passant une main sur mon visage.

Je relève la tête et observe Kiara. Elle pleure à chaudes larmes, me fixe et met ses mains sur sa bouche pour étouffer ses sanglots. Elle souffre, car elle me voit dévasté. Elle suffoque. Elle semble ressentir toute ma douleur. Elle savait combien cette femme était importante à mes yeux.

Je mets mes deux mains sur mon visage et mes sanglots se font de plus en plus forts. Je ne veux plus vivre. Je souhaite qu’on m’arrache le cœur pour ne plus avoir aussi mal.

J’essaie de sécher mes larmes, mais elles sont si abondantes qu’il est impossible de les contenir.

Je n’ai pas pu remercier Dilara de m’avoir élevé ni de m’avoir aimé comme son fils. Je n’ai pas pu lui dire comme je l’admirais. Je n’ai pas pu lui expliquer que je la considérais comme une mère. Je n’ai pas pu lui déclarer qu’elle était une femme formidable et que c’était un bonheur de l’avoir dans ma vie.

Kiara se rapproche de moi et essaie de me prendre dans ses bras, mais je la repousse. Je ne mérite pas son amour. Je ne veux pas qu’elle me réconforte. Je me relève et cours de nouveau vers le sac mortuaire. Cette fois, les policiers et les ambulanciers ne tentent pas de me stopper. Ils semblent compatir à ma douleur.

Je prends Dilara dans mes bras et pleure à en crever.

— Pardonne-moi, tante Dilara. Je ne voulais pas te faire de mal… J’aurais tant voulu que tu saches que tu étais comme une mère pour moi… Tu as veillé sur moi toute ma vie… J’aurais tant voulu te rendre tout ce que tu m’as donné… je lui dis en reniflant.


Mon regard croise celui d’Aymen. Il vient d’assister à toute la scène. Ses yeux sont rouges et ses mains tremblent. Je n’arrive plus à bouger ni à respirer, c’est inexplicable. Je me sens si mal pour lui. J’aimerais prendre sa souffrance et la faire mienne. Mais c’est impossible.

— Elle n’est pas morte, hein ? me questionne Aymen d’une voix suppliante. Pourquoi tu pleures, mon frère ? Dilara ne peut pas mourir, m’assure mon frère.

Je lâche le corps de Dilara. Je m’approche de lui et un sanglot me prend. Je plisse les yeux pour éviter que des larmes coulent encore, mais c’est trop tard. Aymen suffoque et presse sa paume contre sa bouche pour étouffer ses pleurs.

— Dis-moi que c’est une erreur. Je t’en supplie, Amir. Sur ce que tu as de plus cher au monde, jure-le-moi. Elle ne peut pas nous quitter, ce n’est pas possible, ajoute Aymen en suffoquant.

Je le serre dans mes bras. Nous nous étreignons comme des frères qui partagent la même souffrance et la même peine.

Mon frère souffre à cause de mes erreurs.

Je tombe à genoux et Aymen me rejoint à terre pour me serrer encore. Nous pleurons à l’unisson. Ça fait si mal. Qu’on m’arrache le cœur pour que je ne ressente plus ça. Je ne veux pas avoir mal. Je veux mourir. Je vous implore de me laisser crever.

— Ce n’est pas ta faute, Amir, tente Aymen pour me rassurer en suffoquant.

Peu importe ce qu’il dira, je vivrai avec le poids de ce décès.

— J’aurais dû être là. Mon rôle est de veiller sur vous. Je n’ai pas besoin de pouvoir ni d’argent si ça ne me permet pas de protéger ceux qui comptent pour moi, je confesse.

Je donnerais tout pour qu’on me tire une balle entre les deux yeux. Je souhaite souffrir autant qu’elle dans ses décombres. Elle a dû lutter pour tenter de s’en sortir en vain. Mourir à la suite d’une explosion est l’une des pires morts.

— Tu es le prince Ben Khalif, dit Aymen entre deux larmes. Elle ne voudrait pas que tu t’en veuilles.

*


Kiara

Amir se détache de l’étreinte d’Aymen. Il fixe le ciel. Les larmes coulent sur ses joues sans répit. Rien de ce que nous pourrons dire ou faire ne comblera le vide que Dilara vient de laisser.

Je n’aurais jamais imaginé le voir dans un état pareil.

— Je ne suis le prince de rien. Je n’ai pas pu protéger Dilara. Je ne mérite pas ce titre.

Il se relève et Aymen fait de même, le visage toujours baigné de larmes. Amir nous tourne le dos. Il s’en va pour monter dans la camionnette quand le téléphone d’Aymen sonne. Il renifle puis décroche. Je le détaille attentivement et le vois s’assombrir comme si on était en train de lui annoncer une mauvaise nouvelle.

Lorsqu’il raccroche, il nous observe tour à tour. Je ne comprends pas sa réaction. Amir lui tourne encore le dos, perdu dans ses pensées.

J’ouvre grand les yeux en voyant ce qu’Aymen vient de faire. Il a sorti son arme et la pointe sur sa tempe.

— À quoi tu es en train de jouer ? je lui crie.

Amir se retourne en entendant ma voix et il passe de l’étonnement à l’inquiétude. Il essuie ses larmes.

— Baisse-moi tout de suite cette arme ! Tu joues à quoi ? crache-t-il à Aymen d’une voix qui traduit une certaine crainte et une grande colère.

— Il veut que je me tire une balle et que je crève, sinon il te réservera le même sort qu’à Dilara. J’aime mieux mourir que de te perdre, ma vie n’est pas aussi importante que la tienne, lui répond Aymen en pleurant à chaudes larmes, tout en tenant cette arme qui peut si facilement lui ôter la vie.

Je comprends alors que c’est Monsieur X qui vient de lui téléphoner.

Ce monstre veut vraiment tous nous détruire. Il a encore besoin d’Amir et moi vivants, mais pas des autres. Il va faire tout ce qui est en son pouvoir pour nous diviser.

Mes mains se mettent à trembler. Aymen est capable de tirer pour sauver Amir. Il l’aime plus que tout au monde, il vient de perdre Dilara et il n’acceptera jamais de perdre Amir. Les deux hommes ne réfléchissent pas correctement, ils sont déstabilisés par la mort de leur tante.

Monsieur X profite de ce moment de faiblesse pour agir, il n’a pas une once de principe ou de valeur. Il veut la puce et il fera tout pour l’obtenir.

— Tu fais n’importe quoi. Donne-moi cette arme, lui ordonne Amir d’une voix implacable en essuyant son visage.

— Ce taré a tué Dilara et tu crois qu’il ne va pas te tuer ? Il l’a fait exploser sous son propre toit comme si elle ne valait rien ! Ma mort est une moindre perte si elle peut sauver ta vie ! hurle Aymen.

— Il veut nous fragiliser ! Il sait ce que tu représentes pour moi ! Si tu fais ça, il me tuera quand même dès qu’il récupérera la puce ! Il veut me briser ! Il profite du fait qu’on vient d’apprendre la mort de Dilara pour te manipuler ! crache Amir en tentant de s’approcher d’Aymen.

Amir fixe attentivement l’arme pointée sur le cou de son meilleur ami. Aymen fait plusieurs signes négatifs de la tête.

— Je ne veux pas que tu meures ! Tu ne comprends pas ? Ça sert à quoi de vivre si mon frère meurt ? demande Aymen entre deux sanglots.

— Arrête de faire l’idiot ! Je n’ai pas besoin de ta protection ! C’est moi qui suis chargé de te protéger et non l’inverse ! Je ne te le pardonnerai jamais si tu fais ça ! hurle Amir.

Aymen sourit. Son regard traduit toute l’affection, le respect et l’admiration qu’il éprouve pour Amir. Leur relation est si forte. J’aimerais intervenir mais cette discussion ne concerne qu’eux. Ils se comprennent mieux que personne.

— Je ne suis personne, ma vie n’est pas indispensable. Je suis un orphelin qui ne sait même pas quel sang coule dans ses veines, un misérable depuis sa naissance dont personne n’a jamais voulu. Toi, tu es Amir Ben Khalif, le dernier héritier d’une grande famille. Un homme important issu d’une famille puissante. Si tu meurs, le nom des Ben Khalif s’éteindra avec toi. Tu ne peux pas le laisser disparaître comme ça, il faut que tu assures la relève et que tu donnes une descendance aux Ben Khalif. Je sais que si je meurs, tu me vengeras. Tu ne trouveras pas le repos avant de m’avoir vengé, lui dit Aymen avec douceur.


Il adresse cette fois un large sourire à Amir. L’amour sincère qu’il porte à Amir est exceptionnel.

— Merci d’avoir été mon frère toutes ces années et d’avoir veillé sur moi. Tu es mon meilleur ami et la personne que j’aime le plus sur cette terre. Tu ne peux pas imaginer à quel point ça a été un honneur d’être à tes côtés, tu es un homme admirable. Tu dois être heureux et mener la vie paisible dont tu rêves depuis qu’on est gamins. Ils te prennent tous pour un monstre, mais tu as un cœur bien plus pur que la moitié de l’humanité. Tu mérites une seconde chance, tu as trouvé une rédemption en Kiara. Je sais que je te laisse entre de bonnes mains et qu’elle veillera sur toi. Elle ne te lâchera pas. Jamais.

Il sonde les pupilles d’Amir et poursuit :

— Tu diras à Érika que je l’ai aimée comme je n’ai jamais aimé une autre femme. Elle ne comprendra pas mon choix, personne ne le pourra, parce que personne ne sait ce que tu représentes à mes yeux. Tu es mon ami, ma famille, mon double et surtout mon héros préféré. Quand nous étions plus jeunes, je passais mon temps à dire à tous ceux qui se moquaient de moi que mon frère Amir allait les détruire et tu venais toujours leur faire payer leurs moqueries. Tu agissais comme un bouclier pour moi. C’est mon tour de te rendre la pareille, tu as été et seras toujours le plus grand héros que j’ai eu la chance de côtoyer. Je remercie la vie de m’avoir mis sur ton chemin. Si je ne t’avais pas rencontré, je serais probablement en prison ou mort. Je te remercie d’avoir accepté de prendre un gamin des rues dans ta famille. Ce fut un honneur, Amir Ben Khalif, conclut Aymen en pleurant.

Amir se rapproche subitement d’Aymen et lui donne un énorme coup de poing en pleine face. Je pousse un cri de surprise. Aymen laisse tomber son arme, que je ramasse en vitesse.

Il crache du sang et presse sa mâchoire. Les mains d’Amir se mettent à trembloter, il observe Aymen cracher du sang. Ses yeux sont remplis de larmes, mais celles-ci ne semblent pas vouloir couler. Il fixe Aymen comme si c’était la première fois qu’il le voyait.

— Tu n’es pas un gamin des rues qui ne vaut rien et tu n’es pas personne, espèce d’imbécile. Tu es mon meilleur ami, Aymen. Tu es mon double depuis l’enfance. Je ne te l’ai jamais dit, mais moi aussi j’ai toujours été honoré de t’avoir à mes côtés. Je craignais que tu partes loin de moi en apprenant toutes les horreurs que j’ai commises, mais tu ne m’as jamais tourné le dos. Tu ne m’as jamais vu comme un monstre, mais comme un humain.

Amir se rapproche doucement d’Aymen, les yeux humides.

— J’ai besoin de toi, Aymen, tu ne peux pas imaginer à quel point. Je ne veux pas vivre alors que mon frère s’est sacrifié pour moi. Dilara n’est… plus de ce monde, mais nous sommes encore là tous les deux. Nous nous relèverons de cette épreuve, ensemble, comme des frères. Je t’interdis d’essayer de me protéger en mettant fin à tes jours. Je jure sur notre défunte Dilara que si tu oses faire ça, je me tuerai juste après, le prévient Amir.

Les lèvres d’Aymen se mettent à trembler. Il fond en larmes.

Amir lui sourit même si ses paupières sont chargées et qu’il doit souffrir, puis il lui tend sa main. Il se retient de pleurer, il doit se dire qu’il en a déjà trop fait. Il n’est pas habitué à extérioriser ses sentiments et encore moins ceux-là.

Ils s’aiment d’un amour fraternel qui défie les lois de la nature. Ils seraient prêts à mourir l’un pour l’autre sans la moindre hésitation. Ils n’ont pas le même sang, mais c’est tout comme.

Je me retourne et comprends que les policiers observent la scène, complètement dépassés. Ils doivent nous prendre pour des cinglés.

Je détaille une dernière fois la villa de Dilara réduite à néant. Cette femme était exceptionnelle. Elle était la meilleure mère qu’ils auraient pu avoir même si elle ne s’en rendait pas compte. Ils ne l’oublieront jamais. Personne n’oubliera sa bonté, son courage et sa dévotion envers ses fils. Elle a élevé deux lions qui vengeront sa mort avec des intérêts.



Quelques heures plus tard



VILLA BEN KHALIF
03 h 03

Je suis dans la salle de bains, en train de me laver les mains, quand Amir débarque. Depuis que nous sommes rentrés, il n’a pas prononcé un seul mot. Son expression faciale est restée neutre et il n’a émis aucun signe de tristesse face au drame qui vient de se produire.

Josh, Mathieu et Ilhian ont voulu lui présenter leurs condoléances, mais il les a ignorés. Il est directement allé dans notre chambre et s’est assis sur le lit.

Je l’ai rejoint et me suis installée à côté de lui sans parler. Il est resté comme ça pendant plusieurs minutes, sans faire le moindre commentaire.

Je me suis dit qu’il avait besoin d’être seul. Donc, je suis sortie de la pièce, et il vient juste de me rejoindre.

Il ne me regarde pas, ses yeux fixent toujours le vide. Il commence à se déshabiller jusqu’à se retrouver complètement nu.

Il entre dans la douche à l’italienne et s’assoit sur le siège installé à l’intérieur. Il ne bouge pas d’un centimètre, tourne le robinet et laisse l’eau couler sur son corps. Ses mains sont recouvertes du sang de Dilara.

Je comprends qu’il est dans l’incapacité de se laver tout seul. J’entre à mon tour dans la douche complètement habillée.

Je m’empare du savon et frotte ses cheveux. Il se laisse faire. En réalité, c’est comme s’il n’avait pas remarqué ma présence. Je lave son torse puis m’attarde sur ses mains pour ôter toute trace du sang.

Il est inerte. Ses yeux sont larmoyants mais il se retient de pleurer. Une fois que j’ai terminé, je coupe l’eau.

Il me contourne et sort de la douche puis il attrape une serviette, se sèche et se dirige vers la chambre comme un automate. Avant de le rejoindre, je me déshabille intégralement pour ne pas tomber malade. Je me sèche et enfile un pyjama.

Lorsque j’entre dans la chambre, je constate qu’il a trouvé la force d’enfiler un short et qu’il s’est installé au bord du lit. Je me rapproche de lui pour sécher ses cheveux, mais il m’adresse un signe négatif de la tête.

Il me fixe avec son indifférence habituelle.

— Je veux que tu oublies tout ce que je t’ai dit ces derniers jours, ce n’était rien de plus que des erreurs, me balance-t-il d’un ton sec et catégorique. Efface de ta mémoire tout ce que j’ai pu dire ou faire qui pourrait te laisser croire que tu comptes pour moi. Je ne sais pas ce qui m’a pris de dire tout ceci, je n’étais pas dans mon état normal.


Je n’arrive pas à le croire. Il ne daigne même pas poser son regard sur moi, comme si je n’étais pas présente ou comme si ma présence importait peu. Je sais ce qu’il est en train de faire. Il veut se punir pour le décès de Dilara. Il craint qu’il m’arrive la même chose. Mais ce n’est pas la solution.

— Je n’oublierai rien de ce que tu m’as dit ni de ce que tu as fait, je lui réponds d’une voix calme et sereine. Tu pensais chaque mot que tu as prononcé. Tu n’es pas dans ton état normal actuellement et ça se comprend, après un décès aussi violent.

Amir serre les poings en fronçant les sourcils. Il ne tourne toujours pas les yeux vers moi.

— Ne parle pas de décès. Si tu ne veux pas oublier, ça te regarde, mais je ne veux pas que tu m’en reparles. Je ne veux plus entendre parler de sentiments. Pour être honnête, je ne veux plus entendre parler de toi après avoir retrouvé la puce. Je vais tuer tous nos ennemis puis tu sortiras de ma vie, exige Amir.

Je ressens un pincement au cœur. Je sais qu’il souffre, je le comprends totalement et je suis prête à être l’épaule sur laquelle il va pleurer, mais je refuse qu’il agisse de la sorte avec moi.

Je me place face à lui et le dévisage alors qu’il ne m’accorde pas un coup d’œil. S’il pensait vraiment ce qu’il raconte, il n’aurait pas autant de mal à me regarder.

— Je vais demander le divorce et tu vas l’accepter. Plus jamais. Toi et moi, c’était une erreur qui n’aurait jamais dû se produire, crache Amir amèrement.

Un coup de poignard en plein cœur. Il ne peut pas me faire ça. Il n’a pas le droit. Pas après tout ce que nous avons traversé ensemble. Nous avons tous les deux tant perdu. Mais nous ne devons pas nous séparer.

— Je ne signerai pas les papiers du divorce. Tu es triste et dévasté par cette perte, je veux juste être là pour toi et t’aider à surmonter ta peine. Cesse de te renfermer et d’essayer de cacher tes émotions. Je sais très bien ce que tu ressentais pour Dilara, elle était comme une mère pour toi. Tu as besoin de…

Il se lève subitement du lit, me dominant par sa taille. Pour la première fois depuis que nous sommes rentrés, il me fixe droit dans les yeux, mais je ne peux lire en lui que de la froideur et de l’indifférence. Ses yeux traduisaient des émotions tellement différentes plus tôt.

— Tu as le droit d’être triste et d’exprimer cette tristesse. Tu as le droit de pleurer et de te sentir si mal que tu penses ne pas pouvoir te relever. C’est normal, après ce que tu as vécu, je lui explique.

— Amir Ben Khalif ne doit pas pleurer ! Les Ben Khalif sont des hommes forts qui n’ont aucune faiblesse ! Je me suis laissé aller tout à l’heure, mais ça ne se reproduira plus ! Je ne veux pas que tu t’approches de moi ! s’époumone Amir en plissant les yeux.

Il ne se rend même pas compte que ses yeux me hurlent de ne pas le laisser tomber. Ses mots me blessent mais ce n’est rien par rapport à ce qu’il éprouve. Il veut que je le déteste, que je m’éloigne de lui. Mais ça ne peut pas arriver. Quand on aime aussi fort, on ne peut pas se détourner de l’homme qui fait battre notre cœur.

— Tu n’as pas le droit de déverser toute ta rage sur moi, je ne suis pas responsable de cette mort. Je ne connaissais pas Dilara aussi bien que toi et Aymen, mais c’était une femme formidable et je n’ai jamais voulu cette fin pour elle. Si j’avais été là, je serais entrée dans cette villa piégée pour la protéger. Si elle comptait pour toi, elle comptait forcément pour moi aussi, je rétorque en me mordant la joue.

En temps normal, j’aurais également haussé le ton, vu la manière dont il vient de me parler. Mais ce n’est pas le moment pour une confrontation violente.

— Pourquoi tu m’en veux comme ça ? Je n’ai rien fait, sa mort ne relève pas de ma responsabilité. Gonzalo et Monsieur X sont les seuls responsables, c’est vers eux que tu devrais diriger ta haine et non vers moi, je crache avec rancœur.

Je le trouve tellement injuste. Tout ce que je souhaite, c’est l’aider. Et, il me repousse comme une moins-que-rien.

— Ce n’est pas ta faute ! C’est uniquement la mienne ! Tu es tellement dans mes pensées que j’ai négligé mes proches ! J’avais si peur pour toi quand on était avec Gonzalo et ses hommes que je n’ai même pas pensé que ça pouvait être un piège ! Ça ne me ressemble pas d’agir comme ça. J’anticipe tout et je réfléchis à tous les détails, aux imprévus ! Je crains pour toi au point de devenir un faible ! Dilara est morte à cause de ma négligence et de mon manque de discernement ! J’ai été incapable de veiller sur elle et de la protéger ! Elle ne méritait pas de connaître un sort aussi affreux et indigne ! lâche Amir avec rage.

Il ne pensait qu’à sa famille et à ses affaires, auparavant. Aujourd’hui, je suis devenue l’une de ses priorités. Mais ce n’est pas en m’éloignant qu’il ira mieux. Il doit comprendre que la vie est imprévisible et qu’il est incapable de tout déterminer.

— Cesse de croire que tu peux protéger et défendre tout le monde. Tu n’es pas invincible. Personne ne te tient rigueur de la mort de Dilara, sauf toi-même. Tu penses que je te détourne des tiens et que j’altère tes capacités de réflexion, mais ce n’est pas le cas. Je te l’ai déjà dit à maintes reprises : ta protection, je n’en veux pas. Je peux me protéger toute seule, je ne suis pas en sucre.

— Avant de te connaître, je réussissais à protéger tout le monde ! J’étais tout le temps aux aguets ! Je ne suis plus comme ça et je veux absolument redevenir cet Amir d’avant ! Je n’ai pas envie d’être ce minable qui laisse mourir ses proches ! Je déteste ce que tu me fais ressentir, je veux que tu sortes de ma tête ! Peu importe ce que je ressens pour toi, ça ne compte plus ! crie-t-il en serrant les poings.

Il passe l’une de ses mains sur son visage en soupirant.

— Tout à l’heure, j’ai épargné la vie de ce vieillard qui a causé ton accident juste parce que je ne voulais pas que tu me voies le tuer, mais ça ne me ressemble pas ! J’aurais dû l’abattre pour s’être associé à Gonzalo, mais je me suis abstenu pour toi ! Avant, je n’avais aucun scrupule et je me fichais de ce qu’on pouvait penser de moi ! Mais tu es arrivée et tu as tout bouleversé ! confesse Amir en hurlant.

Je sais qu’il voulait tuer le vieil homme, mais qu’il ne l’a pas fait à cause de moi. Il sait que je suis une tueuse, mais que j’ai du mal à supprimer les plus faibles que moi.

Il ne voulait pas descendre dans mon estime. Il essayait de devenir quelqu’un de meilleur pour moi. Il tenait à me prouver qu’il n’est pas le monstre que tout le monde dépeint, mais je le sais déjà. Je n’ai pas besoin de preuves. Je sais qu’il possède un cœur pur, il me l’a démontré à de nombreuses reprises. Je ne doute pas de lui. Si je n’avais pas confiance en cet homme, je ne lui aurais jamais confié ma vie.

Il ne comprend pas que, à mes yeux, il ne sera jamais faible. Amir est un humain, il semble l’oublier. Il a le droit d’être triste, de souffrir du cœur, de vouloir tout détruire et surtout de pleurer à s’en étouffer tant il souffre.

— Tu crois que ta vie était mieux avant de me connaître ? Tu vivais comme un psychopathe qui passait son temps dans le contrôle et dans la conviction qu’on essaie de le tuer ou de lui voler ses biens. Ce n’est pas la vraie vie. La vraie vie, c’est se réveiller le matin sans penser qu’on veut nous tuer. La vraie vie, c’est partager des moments heureux avec ses proches sans armes ni peur d’être pris dans une putain de fusillade, je réplique doucement.

J’essaie de déceler une once d’émotion positive sur son visage, mais celui-ci ne dégage que noirceur et haine. Je gaspille ma salive. Je suis en train de parler à un mur. Tant qu’il ne l’aura pas décidé, cette conversation ne mènera à rien.

— Je veux mener cette vie et pas une autre ! crie-t-il encore. Je ne veux pas changer ! Je suis très bien comme je suis ! Je ne sais pas ce que tu m’as fait, mais je veux que ça cesse ! J’ai été stupide de croire que c’était possible entre toi et moi, c’était une erreur ! Je ne veux pas que tu me rendes meilleur ni que tu me fasses croire en l’amour ! Je ne veux pas de toutes ces conneries dans ma vie ! Je suis un monstre qui ne veut pas qu’on l’aime et qui ne veut pas changer ! Tu es la seule qui s’accroche à l’espoir que je ne sois pas un monstre, mais j’en suis un, et de la pire espèce ! Je vais retrouver la puce et me débarrasser de tous ces fils de putain ! Puis tu dégageras de ma vie ! Je veux que tu partes loin, le plus loin possible, et que tu me laisses tranquille !

— Tu crois que c’est parce que je suis loin que tu vas réussir à m’oublier ? Tu ne comprends pas que ce que tu ressens est plus fort que la distance ? Tu n’entends pas ton cœur battre quand je suis près de toi ? Tu ne l’entends pas tambouriner à l’unisson avec le mien ?

Je me rapproche de lui, mais il recule comme s’il craignait de flancher si je le touche. Cela ne m’empêche pas de continuer à partager ce que je ressens :

— Nous sommes liés pour toujours ! Nos cœurs sont faits pour être ensemble. Ce que je ressens quand je suis à côté de toi est plus puissant que la peur de la mort et je sais que tu le ressens aussi ! Ça ne partira pas par ta simple volonté ! Les sentiments, ça ne fonctionne pas comme ça ! Ce que tu éprouves pour moi, c’est de…


Je me stoppe en me rendant compte de ce que j’allais dire. Il semble avoir compris aussi, même s’il continue de feindre l’indifférence.

— Je ne ressens rien pour toi, tu n’es rien à mes yeux. Tu es juste une femme parmi tant d’autres et je veux que tu sortes de ma vie. Je ne veux pas de toi, ni maintenant ni plus tard. J’ai perdu ma tante et Aymen a failli se suicider juste pour me protéger, tout ça n’aurait jamais dû se produire. Je ne tolérerai pas de perdre à nouveau un proche par négligence à cause de ce que tu éveilles en moi. Quand j’aurai la puce, je demanderai le divorce. Tu signeras les papiers avant de disparaître. Je t’offrirai une belle pension alimentaire qui te permettra d’assurer ton avenir, tu n’auras jamais besoin de travailler, m’annonce Amir.

Je me retiens de lui cracher à la gueule. Je n’en ai jamais rien eu à faire de son argent, son pouvoir ou encore de ses belles voitures. Je ne me suis pas mariée avec lui pour bénéficier de tout ça.

— Tu crois que j’ai besoin de ton argent ? Je n’en veux pas et je ne l’accepterai jamais. Garde ton fric, je ne veux pas un centime de ta part, je rétorque amèrement.

— C’est comme tu veux, répond-il en haussant les épaules.

Il m’examine avant de reprendre la parole :

— Je te conseille réellement de partir quand tout sera fini, me dit-il froidement.

Comment peut-il me dire ça après tout ce que nous nous sommes dit il y a quelques heures ? Je comprends qu’il soit triste de la mort de Dilara, mais ce n’est pas une raison pour être aussi dur avec moi.

Je veux juste le soutenir et l’aider, mais il me repousse et me traite comme une moins-que-rien.

Qu’à cela ne tienne. Tu devras me tuer pour me faire partir, Amir Ben Khalif.




5.

Deux semaines plus tard



ÉCOLE PRIVÉE LAMAR
18 h 37

— Vous êtes les tuteurs légaux de Ilhian, c’est ça ?

Amir et moi avons été convoqués à l’école d’Ilhian, car il s’est bagarré en classe. On nous a téléphoné sur nos numéros respectifs quand nous étions à la villa. Amir voulait y aller seul, mais je me suis imposée.

Il a pris sa voiture et j’ai pris la mienne, puisqu’il refuse de m’adresser la parole et même de me regarder. Si j’étais morte, ce serait pareil.

Ilhian aurait pu se tenir bien, nous avons assez de choses à gérer en ce moment. Amir et Aymen sont en deuil, même si Amir essaie de ne rien laisser paraître.

Il était froid et distant les premiers jours. Depuis une semaine, il a opté pour le masque de l’arrogance et du cynisme. Il fait comme si la mort de Dilara n’avait aucune importance. À son enterrement, il n’a pas versé une seule larme alors qu’Aymen était inconsolable. Amir était si glacial que c’en était terrifiant, il fixait juste le cercueil avec une expression neutre.

Il m’ignore depuis cette fameuse soirée. Nous faisons désormais chambre à part et il ne m’a pas adressé un seul mot depuis notre confrontation le soir de la mort de Dilara. Il ne veut plus entendre parler de moi, et même quand il m’entend discuter avec un autre homme de la villa, il quitte la pièce.

Il m’inquiète. Une personne normale qui refuse d’accepter la vérité peut faire une crise de nerfs à tout moment. En plus, Amir est instable et surtout impulsif. Quand la tristesse va fondre sur lui et qu’il ne sera plus dans le déni de la mort de Dilara, ses émotions vont revenir et lui exploser dessus. Je crains la manière dont il risque d’agir, non seulement pour lui, mais aussi pour son entourage.

— En effet, confirme Amir à la professeure d’un ton indifférent.

J’observe cette jeune femme : les cheveux blonds coupés au carré, les yeux marron clair plutôt ronds, les traits de son visage parfaitement symétriques et fins.

Mon regard longe son corps. Elle possède de longues jambes et porte une jupe arrivant au-dessus des genoux, bien moulante, qui montre son fessier galbé. Elle arbore aussi une chemise rose dont les boutons ouverts laissent entrevoir son soutien-gorge rouge en dentelle.

Elle adresse des sourires béats à Amir, qui reste impassible.

— Pourquoi vous nous avez fait venir ? je demande.

Elle me dévisage et semble déçue que je sois présente. Je n’ai pas le temps de me battre avec une femme, encore moins pour Amir alors j’ignore complètement son regard méprisant.

— Ilhian s’est battu avec un autre garçon. Il lui a cassé le nez et a failli lui briser plusieurs côtes, nous sommes contraints de l’exclure pendant trois jours. Son attitude est inacceptable, m’explique-t-elle sur un ton supérieur.

Mais qu’est-ce qui lui a pris ? Amir hausse les épaules.

— Ce genre d’incidents arrive, il devait juste s’agir d’une petite altercation qui a dérapé, tente de temporiser Amir. Mais ça ne se reproduira pas. Ilhian est un garçon intelligent, il sait que c’était une erreur.

C’est ironique venant de lui. Il est le premier à cogner tout ce qui bouge quand il est énervé. Et puis, il dit ça, mais je suis certaine qu’en quittant cette salle de classe, il va s’empresser de féliciter Ilhian pour son action.

Cette femme se met à rougir au son de sa voix et lui sourit pendant qu’Amir reste froid et distant. Il s’efforce au moins de ne pas draguer une autre devant moi.

Il serait mal vu de faire une scène ici même si elle est ouvertement en train de l’allumer, alors je vais m’abstenir, même si je meurs d’envie de me défouler.

— Pourquoi ils se sont battus ? je poursuis.


Elle me fixe, l’air moqueur.

— À cause de vous.

Je m’en étonne.

— Comment ça, à cause de moi ?

Je ne comprends pas le rapport avec moi.

— Le jeune garçon avec lequel Ilhian s’est battu est âgé de seize ans, il vous a vue accompagner Ilhian ce matin. Il a demandé à Ilhian comment il pouvait avoir une mère aussi jeune que vous et que c’était étrange qu’il ne vous ressemble pas. Ilhian lui a dit de s’occuper de ses affaires et qu’il n’avait pas à se justifier. Mais l’autre garçon n’a pas apprécié et ça a très vite dérapé.

Je la détaille, choquée. Elle prend un malin plaisir à me révéler que je suis la cause de cette bagarre alors que c’est juste ce gamin qui est stupide.

— Comment se fait-il qu’un adolescent de seize ans ait pu parler à Ilhian, qui n’a que onze ans ? Il n’y a pas de séparation selon les âges ? Et puis j’espère que ce gamin a eu une sanction plus importante que celle d’Ilhian, je réplique.

— Quel est le nom de ce sale gamin ? intervient Amir.

Sa jambe bouge frénétiquement.

Ne me dites pas qu’il est capable d’attraper ce gosse.

Je ne sais pas pourquoi je me pose cette question : évidemment qu’il en est capable.

— Par souci de confidentialité, je ne peux pas vous le révéler, lui répond la prof.

Tout ce qu’elle vient de nous dire, Ilhian aurait pu nous le confier sans aucun souci.

— Bref, cette histoire est réglée. Ilhian ne se bagarrera plus, je conclus.

Je me lève de ma chaise quand elle fait un signe de la main qui m’invite à rester. Je soupire puis me rassois.

— Si ce n’est pas indiscret, pourrais-je connaître la nature de votre relation ? nous demande-t-elle. Ilhian a besoin d’un environnement sain pour se développer.

Je la toise. Elle veut juste savoir si Amir est disponible, pour tenter sa chance avec lui. Je n’ai pas envie de répondre à cette question qui n’est pas pertinente. Mais je ne veux pas que mon manque de coopération porte préjudice à Ilhian.


— Nous sommes mariés, je réplique fermement.

— Bientôt divorcés, complète Amir.

Un rictus illumine le visage de cette femme. Je sais qu’il ne le dit pas pour lui faire plaisir mais pour me rappeler qu’il va bientôt mettre un terme à notre union.

Je m’empresse de la calmer :

— La procédure n’est pas encore entamée, je précise.

— Mais c’est pour bientôt, renchérit Amir.

Elle hoche la tête, puis je me relève et Amir fait de même. Elle attrape son bras et il la repousse vivement. Elle affiche un sourire gêné pendant qu’il la toise.

— Dites à Ilhian que j’espère le revoir bientôt, dit-elle.

Je feins l’indifférence pour ne pas me ridiculiser devant elle. Elle a vraiment besoin qu’on lui calme ses ardeurs. Je ne comprends pas comment elle peut être aussi à l’aise alors qu’il s’agit d’un homme marié. Elle ne me respecte pas. Mais elle ne se respecte pas non plus.

Je quitte la salle en claquant la porte.

Amir me suit de près. Nous sommes seuls dans les couloirs. J’avance dans le long couloir, puis j’ouvre la porte qui mène à l’extérieur. J’entends la professeure revenir à la charge pour parler à Amir.

J’ignore la scène même si mon sang est en train de bouillir.

Je me dirige vers ma voiture et me rends compte qu’Ilhian n’est plus présent sur le siège côté passager. Je le cherche autour de moi et finis par le voir à travers les baies vitrées d’une épicerie. Je me dirige vers celle-ci et y entre.

D’un coup, les volets se baissent jusqu’à me plonger complètement dans l’obscurité. Je sors mon téléphone de ma poche et allume le flash.

Je pousse un cri d’horreur en voyant le visage d’un homme à quelques centimètres du mien. Il m’attrape par la taille et je le frappe furieusement à la tête.

Il hurle de douleur. Je cherche à sortir mon arme pour la pointer sur son front quand j’entends un cri de terreur.

En face de moi, un autre homme tient Ilhian, une arme pointée sur sa tempe. Ilhian me fixe avec un air terrifié qu’il tente vainement de dissimuler. En le voyant dans cette position, je me fige immédiatement.


— Baisse tout de suite cette arme avant que j’explose le gamin, m’ordonne l’homme.

Celui à qui je viens de donner un coup se redresse et m’arrache mon arme sans que j’essaie de me débattre. Je lève les mains en l’air et ancre mon regard dans celui d’Ilhian pour le rassurer. Je ne sais pas ce que ces types nous veulent. Mais je ne les laisserai pas faire du mal à cet enfant.

— Très bien, nous allons sortir et vous allez monter gentiment dans la voiture. Au moindre faux pas, mon collègue descend le gamin, nous prévient notre ravisseur.

J’acquiesce. Ils nous font sortir de la boutique, et celui qui pointait son arme sur la tempe d’Ilhian la colle désormais contre son dos, pour plus de discrétion.

Nous arrivons devant une voiture et l’homme derrière moi me force à m’installer à l’arrière, avec Ilhian au milieu et l’autre homme à côté d’Ilhian. Il pointe son arme sur son ventre. Celui qui semble être le chef monte côté conducteur et démarre la voiture.

Je tourne la tête en espérant voir Amir sortir de l’école. Il finit par apparaître dans mon champ de vision et son regard croise le mien, mais il est trop tard, car la voiture a démarré. Amir fulmine, plus sombre que jamais.

Il se met à courir vers sa voiture pour nous suivre. J’observe Ilhian qui tremble et lui colle un petit bisou sur la joue.

— Je vais te protéger, je le rassure.

L’homme qui pointe son arme sur Ilhian sort de sa poche des menottes qu’il me tend. Je feins l’indifférence.

— Enfile ça puis accroche-les au siège avant, on m’a dit que tu étais dangereuse, comme femme, m’explique-t-il.

— Amir est derrière nous, vous ne pourrez nous emmener nulle part. Il a sûrement téléphoné à tous ses hommes pour qu’ils viennent à notre rescousse. Vous êtes débiles, laissez-nous partir, je les avertis.

— Qui t’a dit qu’on veut vous emmener quelque part ? demande le conducteur avec un cynisme qui me fait froid dans le dos.

Je peine à comprendre. Je me tourne et vois qu’Amir nous suit toujours de très près.


Nous continuons de rouler pendant une bonne trentaine de minutes, jusqu’à nous retrouver dans des rues qui ne me disent strictement rien. La voiture d’Amir roule sur nos traces. Il ne doit pas vouloir tirer sur les roues du véhicule, de peur de causer un accident qui nous blesserait, Ilhian et moi.



20 h 03

Nos deux kidnappeurs se fixent puis le conducteur se fend d’un grand sourire. Il adresse un petit clin d’œil à son ami, qui ouvre soudainement la portière de la voiture et saute alors qu’elle roule à plus de soixante kilomètres-heure.

Le conducteur referme la portière par laquelle son collègue s’est échappé. Il ouvre ensuite la portière de son côté et saute aussi de la voiture.

Le véhicule continue d’avancer malgré l’absence de conducteur. Mon regard se pose sur un large cours d’eau.

Une rivière.

Elle se trouve juste en face de nous. Ils veulent qu’on se noie. Il est trop tard pour arrêter la voiture et, de toute façon, je suis menottée, je ne peux pas freiner.

— On va se noyer ! panique Ilhian.

— Ça va aller. N’oublie pas, je suis là pour te protéger.

Je tente de le rassurer alors que je ne sais pas comment nous sortir de cette situation.

La voiture plonge dans la rivière et un énorme bruit se fait entendre. J’attrape Ilhian avec ma main libre et le serre contre moi.

La voiture se remplit à une vitesse folle, et on risque de bientôt manquer d’oxygène.

Ilhian a la tête baissée. Il a déjà de l’eau jusqu’au menton et est en train de boire la tasse. Je le rapproche de moi pour le serrer et évite qu’il panique.

— Lève la tête ! Ne la baisse surtout pas !

Il s’exécute alors que l’eau continue de s’infiltrer à une vitesse impressionnante. Mes yeux se mouillent et mes cheveux sont trempés également.


— Amir va te sauver ! Il ne faut pas avoir peur, il va arriver ! je tente de le rassurer, me rassurant moi-même par la même occasion.

L’eau m’arrive au niveau du cou. J’attrape Ilhian et le soulève de toutes mes forces pour qu’il ne soit pas immergé, puisqu’il est bien plus petit que moi.

La tâche est extrêmement difficile, car je le porte d’une seule main, l’autre étant menottée. Je le maintiens en l’air. Je ressens des crampes au bras que j’ignore.

— Lâche-moi ! Tu es en train de t’épuiser, Kiara ! hurle Ilhian.

— Je ne te lâcherai pas. Jamais.

— Ton bras fatigue, me dit-il en se retenant de pleurer.

— Mon bras tiendra jusqu’à ce qu’Amir arrive. Si je te lâche, tu vas te noyer.

Je commence à fatiguer sous le poids d’Ilhian. J’essaie de dissimuler ma douleur. Mais ça devient de plus en plus complexe.

J’entends un bruit de plongeon. L’instant suivant, Amir se trouve face à la voiture. Il attrape Ilhian et le soulève pour l’aider à sortir du véhicule.

Je soupire de soulagement en laissant retomber mon bras, même s’il me fait affreusement mal.

Amir veut me sortir de la voiture également, mais je l’arrête d’un coup d’œil furtif. Ilhian boit à nouveau la tasse. Il est trop petit pour supporter la hauteur de l’eau. Il suffoque et lutte pour respirer.

— Emmène Ilhian en lieu sûr d’abord. Il faut le sortir de l’eau tout de suite, j’ordonne.

— Quoi ?! Je vais vous prendre tous les deux ! s’offusque Amir.

— Il risque de perdre connaissance s’il reste encore sous l’eau ! Je l’ai tenu autant que j’ai pu, mais il manque d’air ! Sors-le de là ! je crie.

Amir observe Ilhian qui tremble. Le garçon se blottit contre Amir et ne semble pas en mesure de parler. Ses lèvres sont bleutées. Son teint est anormalement pâle.

— On va tous sortir en même temps ! Je ne vais pas te laisser dans cette voiture alors qu’elle se remplit à une vitesse folle ! s’obstine Amir.


— Dépose Ilhian sur la terre ferme puis tu reviendras !

Il essaie de me tirer hors de la voiture, mais remarque les menottes qui me maintiennent au siège. Il me consulte, abasourdi, tandis que je détourne le regard.

— Tu voulais que j’emporte Ilhian parce que tu sais que tu es menottée !

Je souhaitais qu’il protège Ilhian en premier et tant pis pour moi. Mais il se rend compte que s’il me laisse trop longtemps ici, attachée, je risque de me noyer dans la voiture. Peu importe ce qui m’arrivera, tout ce qui compte c’est qu’Ilhian aille bien.

— Ilhian est en train de perdre connaissance ! Il est plus important que moi ! Je peux tenir encore quelques minutes !

— Je ne te laisserai pas couler !

— Tu sais très bien que je suis résistante, et je ne suis pas pressée de mourir ! je réponds en toussant. `

Amir hésite mais Ilhian ferme progressivement les yeux.

— Je peux vous sauver tous les deux ! Je n’ai pas besoin de faire de choix !

— Sauve Ilhian ! L’eau n’est pas encore arrivée au niveau de ma bouche ! Je vais attendre que tu reviennes !

— Je reviendrai ! Je ne vais pas t’abandonner ! me promet-il.

Je lui souris.

— Je sais, Amir.

Il me fixe une dernière fois avant d’emmener Ilhian vers la rive. Cette issue me soulage.

L’eau arrive à mon visage. Je lève la tête le plus haut possible pour éviter d’être trop vite noyée.

Il va revenir. Il revient toujours.

Lorsqu’Amir réapparaît, je souffle. Il tire pour faire céder les menottes, en vain.

— Amir, pars si tu n’y arrives pas.

Il ne me répond pas et s’obstine à tirer.

L’eau arrive à mon menton. Elle est sur le point de recouvrir mes lèvres, alors je lui accorde un sourire.

— Si ton visage doit être le dernier que je vois avant de m’éteindre, ça me va, je lui dis tout bas.

Il continue de tirer comme un forcené sur les menottes.

— Tu ne vas pas mourir ! Tu n’as pas le droit !


À force d’acharnement, les menottes finissent par céder. Amir m’attrape et me soulève pour me sortir de la voiture inondée.

Arrivée sur la rive, je tousse à en crever et recouvre progressivement une respiration normale dans ses bras.

Nous retrouvons le corps d’Ilhian immobile. Nous nous précipitons vers lui.

— Ilhian ! Lève-toi ! je crie.

Il est pâle et son front est glacial. Je le secoue pour qu’il se réveille, sans succès. Je tente à plusieurs reprises de lui faire ouvrir les yeux mais il reste inconscient. Son corps est si froid que j’ai l’impression d’être face à un mort-vivant.

— Réveille-toi ! je hurle de plus en plus fort.

Amir m’écarte de lui. Il se met à lui faire un massage cardiaque. Je me ronge les sangs dans l’attente d’un signe de vie, mais il ne réagit pas. Amir appuie sur la cage thoracique du petit pendant de longues minutes qui me paraissent être des heures. J’ai espoir qu’il se relève. Il ne peut pas mourir. Pas comme ça.

Mes mains et mes lèvres se mettent à trembler, car rien ne se passe.

Ses yeux restent fermés, ses bras et ses jambes inertes, son torse ne veut pas se redresser.

D’un coup, Amir cesse ses mouvements sous mon regard baigné de larmes. Ses yeux à lui ont rougi. Je ne peux pas le croire.

— C’est trop tard, murmure-t-il.

Non. Impossible. Pas Ilhian. Tout mais pas lui.

— Quoi ? Ce n’est pas trop tard ! Continue ! Il faut le ranimer ! j’insiste en reniflant.

— Il est trop tard, Kiara, m’annonce Amir en levant les yeux au ciel.

Je me dirige vers le corps d’Ilhian et prends la suite du massage cardiaque en lui hurlant dessus pour qu’il reprenne connaissance. Je ne vais pas le laisser. Je lui ai dit que j’allais le protéger. Je ne peux pas manquer à ma promesse.

Amir s’approche de moi et plaque ma tête contre son torse mouillé. Je pousse un cri strident qui traduit toute ma souffrance intérieure :

— Il ne peut pas mourir, c’est un gamin ! je crie en posant ma main sur mon cœur qui me fait atrocement mal.


— C’est fini, Kiara.

Alors que le désespoir s’infiltre en moi, je vois le petit corps se relever et recracher une grande quantité d’eau. Les yeux larmoyants, je le serre fort contre moi. Je n’ai jamais été aussi soulagée de toute ma vie.



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
15 h 37

Mon téléphone sonne. Je soupire en voyant un numéro inconnu.

— Oui ? je demande.

— Monsieur X.

Je me crispe. Ça faisait longtemps que je n’avais pas eu affaire à lui. Il ne m’avait pas manqué.

— Qu’est-ce que tu me veux ?

— Te parler.

— Tu penses que tu peux me solliciter après tout ce que tu as fait ?

— Soit tu viens, soit je continue ma folie destructrice. Je sais qu’Ilhian et toi vous en êtes sortis hier, il serait dommage que ce gamin doive encore affronter la mort, me menace-t-il.

Je le maudis de tous les noms.

— Donne ton adresse, je lui ordonne.

— J’ai un homme qui surveille la villa Ben Khalif. Si tu essaies d’informer quiconque de ce rendez-vous, il a pour ordre de ramener d’autres hommes, qui tireront sur tous les habitants de cette villa. Je te conseille de venir seule.

Je raccroche et il m’envoie les coordonnées.

Je veux sa peau pour ce qu’il a fait à Dilara et pour ce qu’il a osé faire à Ilhian. Je n’en ai rien à faire qu’il ait tenté de me noyer, mais sa principale cible était Ilhian, c’est impardonnable.

Je sors de la villa et monte dans ma voiture.




Quelques minutes plus tard



16 h 22

J’arrive dans un entrepôt désaffecté. À peine ai-je franchi le seuil que mon regard se porte sur les nombreux cafards qui évoluent là-dedans. L’odeur est nauséabonde et des trous béants criblent les murs.

Des flèches volent soudain dans ma direction. Je les esquive, mais l’une d’entre elles atteint mon bras en me laissant une égratignure. Je grogne de frustration.

— Je suis ravi que tu sois venue, Kiara.

— Tu te crois dans Robin des Bois ? je l’interroge.

L’homme qui s’adresse à moi domine l’entrepôt, perché sur un petit balcon, et il m’observe. Je ne peux pas le reconnaître puisqu’il porte un masque et une longue cape noire. Cela dit, je sais pertinemment de qui il s’agit : Monsieur X. Il tient un arc dans ses mains, qu’il dépose à ses pieds.

Sa voix est modifiée grâce à un micro qui pend à côté de son masque. Elle est si altérée qu’elle n’a même pas l’air humaine.

— J’ai pris des précautions, au cas où tu serais accompagnée. Je m’excuse pour l’égratignure sur ton bras, me lance-t-il.

— J’ai passé l’âge des déguisements.

— Ce n’est pas encore le moment de me voir.

Je l’insulte en pensée.

— Comment tu peux te permettre d’exiger ma présence alors que tu as essayé de nous faire tuer hier, Ilhian et moi ?

Il hausse uniquement les épaules.

— Je savais qu’Amir allait venir vous sauver, c’est pour ça que mes hommes ont attendu qu’il sorte de l’école pour partir avec vous en voiture.

Je ne comprends pas ses motivations. Ses actions n’ont aucun sens.

— C’est quoi, ton problème et ton but ? Pourquoi tenter de nous noyer si tu savais qu’Amir nous viendrait en aide ?

Il lâche un rire nerveux qui me glace le sang et qui me met atrocement mal à l’aise. Je déteste l’aura qui se dégage de ce type. Je n’aurais peut-être pas dû venir seule. J’ai un mauvais pressentiment. Il est tellement imprévisible qu’il doit préparer un mauvais coup.


— Je souhaitais qu’Amir ressente cette appréhension de perdre de nouveau quelqu’un. Dilara est morte il y a deux semaines, il s’est senti impuissant et incompétent. Je voulais qu’il revive ce sentiment. Je veux voir le vrai Amir Ben Khalif, l’animal, celui qu’il est réellement et pas celui pour lequel il essaie de se faire passer, m’explique-t-il.

Il veut jouer avec Amir, le rendre monstrueux et sans pitié uniquement pour s’adonner à son jeu sordide.

— Tu es un grand malade.

— Tu devrais plutôt me remercier, Kiara. J’aurais très bien pu installer une autre bombe dans votre villa ou y mettre le feu pour tuer vos proches. Les possibilités pour semer la mort sont infinies, se moque-t-il.

Et puis quoi encore ? Je devrais peut-être lui offrir un cadeau aussi ?

— Tu ne te salis jamais les mains et tu essaies de te faire passer pour un patron. Tu envoies toujours tes subalternes faire le sale boulot.

— Tu voudrais que je vienne tuer tes amis de mes propres mains ? Je suis un sadique qui prend énormément de plaisir à torturer. Il ne vaut mieux pas que je m’en charge personnellement, ricane-t-il.

— Comment tu peux commettre des actes aussi répréhensibles juste pour une puce ? Tu crois qu’elle va te permettre de régler tes soucis de conscience ? Tu as tué Sam et Dilara alors qu’ils n’avaient rien demandé ! C’étaient des victimes innocentes. Tu devrais avoir honte de toi !

Je gaspille ma salive. Ce genre de personnes sont incapables d’éprouver des remords. Pour elles, les individus ne sont que des pions malléables dont on se débarrasse à sa guise.

— L’innocence n’existe pas dans ce monde. Je suis prêt à bien pire pour cette puce, même à envoyer tous vos amis dans un cercueil.

— Tu n’as pas d’amis ni de famille, n’est-ce pas ? Si tu obtiens la puce, tu auras sûrement le pouvoir auquel tu aspires, mais personne ne te respectera jamais. Tu sais pourquoi ? Parce que le respect se mérite.

— Tu crois que l’autre bâtard mérite cette puce ? Il est l’incarnation du mal ! Et puis, je te rappelle que son oncle a violé ta mère. Ça ne te dérange pas d’appartenir à la même famille que lui ? Tu devrais me remercier de t’avoir dévoilé la vérité ! Le manque de considération que tu ressens pour celle qui t’a mise au monde est répugnant ! s’exclame-t-il.

Il semble touché. J’ai la sensation que le sort de ma mère l’importe plus qu’il ne le devrait. Pourtant, tout ceci ne le concerne absolument pas.

— Tu croyais que, parce que tu me fournirais ces résultats d’analyses, j’allais quitter Amir et me ranger de ton côté ? Tu es un imbécile. Je sais faire la part des choses entre ce que l’oncle d’Amir a potentiellement fait et ce qu’Amir est devenu. Il était gamin quand tout ça s’est produit, il n’est pas responsable, je réplique.

Amir n’a aucun rapport avec les actes de son oncle, je ne peux pas reporter ma haine sur lui. Je suis très bien placée pour savoir qu’on ne choisit pas sa famille. Il faut savoir distinguer les criminels de leurs proches.

Si toutes les personnes à qui Ahmed a fait du mal m’en tenaient rigueur, je serais déjà dans la tombe. Maria ne m’en a jamais voulu alors qu’elle est devenue l’objet sexuel de mon père pour me protéger.

— Tu sais, Kiara, même si tu es maintenant une ennemie, je te trouve incroyable. Toi et moi, nous aurions pu réaliser de grandes choses si tu ne t’étais pas rangée du côté d’Amir. La première fois que je t’ai vue, j’ai perçu cette lueur dans ton regard qui montrait ta force et ta détermination. Tu n’es pas comme les autres, ta force et ton courage dépassent la normale. Tu devrais remercier ton père de t’avoir traitée aussi mal, car c’est grâce à lui que tu peux te tenir fièrement devant moi aujourd’hui sans laisser transparaître aucune peur. Une personne normalement constituée ne serait pas venue me voir en terrain inconnu, seule, alors que je pourrais la tuer en l’espace de quelques secondes.

Je lâche un rire nerveux suite à la connerie qu’il vient de dire.

— Remercier mon père ? C’est un être méprisable qui ne mérite rien de ma part. Je me tiens fièrement devant toi parce que tu ne me fais pas peur. Celui qui se présente à moi avec un masque pour camoufler son visage et une cape pour dissimuler sa silhouette ne peut pas m’inspirer la crainte. C’est toi qui as peur. Peur de révéler ton identité, je constate.


— Je n’ai peur de rien. Je ne te montre pas qui je suis, car ce n’est pas encore le moment, mais tu comprendras bien vite. Le jeu n’est pas encore fini, Kiara, plaisante Monsieur X.

J’ai envie de lui coller mon poing dans la gueule à chaque fois qu’il emploie le terme « jeu ». Des personnes sont mortes depuis le début de cette histoire pour cette vulgaire puce. Des vies innocentes ont été brisées. Personne ne pourra jamais nous rendre ceux que nous avons perdus.

— Tu as tué des êtres qui comptaient énormément pour Amir et moi, mais tu crois que tout ceci n’est qu’un jeu ? Tu es un cinglé, un psychopathe qui devrait être interné. La seule raison qui m’empêche de te tuer de mes mains, c’est que je sais pertinemment que tu as donné des directives à tes chiens de garde pour assurer tes arrières, je crache amèrement.

Il ricane nerveusement.

— Tu crois réellement que tu peux me tuer ? Tu es une gamine arrogante qui ne sait même pas qui je suis et tu penses avoir les capacités de me détruire ? me questionne-t-il avec arrogance.

Il a raison. Je ne connais pas l’étendue de ses capacités. Mais je sais que je me battrai jusqu’à mon dernier souffle pour défendre les miens. Je me transformerai en une adversaire redoutable pour veiller sur eux.

— Les hommes comme toi et Ahmed sont répugnants. Quand vous devez vous battre, ce sont vos hommes qui se salissent les mains pour vous. Devant le danger, vous fuyez et prenez des subalternes pour vous défendre. Quand vous devez affronter une femme, vous êtes encore plus lâches. Vous êtes toujours à l’abri et n’avez aucun courage. Je vous méprise, car vous vous croyez invincibles. Vous n’avez aucune conscience, vous arrachez la vie des gens par plaisir, je balance avec rage.

— Je ne suis pas un lâche et encore moins devant une femme.

C’est mon tour de hausser les épaules.

— Essaie de t’en convaincre autant que tu veux. J’en ai plus dans le pantalon que toi. Je suis venue seule pour te parler, alors que je suis sûre qu’il y a au moins une dizaine de tes hommes planqués un peu partout. Je dois être la cible de tes snipers, mais tu vois bien que je ne tremble absolument pas. Mon rythme cardiaque est normal, mes pieds sont bien ancrés au sol et je te fixe toujours avec ce même mépris, je lui dis fièrement.

Il ne tente pas de nier car il sait que j’ai raison.

— J’assure juste ma sécurité. Je te rappelle que je suis quelqu’un d’important.

— Quelqu’un d’important selon qui ? Tu ne vaux rien du tout sans tes hommes et tout ton argent. Je n’ai pas tout ça, moi, mais je suis plus forte que toi parce que je ne me sers pas d’hommes comme de boucliers vivants.

— Tu sais pertinemment que tous les hommes d’Amir sont désormais à ton service et que si Amir avait su que tu venais ici, il t’aurait fait escorter, rétorque-t-il.

Je fronce les sourcils. Je ne sais pas ce qu’il raconte.

— Ils ne sont pas à mon service, mais à celui d’Amir. Ils lui ont prêté allégeance et loyauté, car il leur a prouvé qu’il était digne d’eux. Je ne me servirais jamais de ces hommes comme de boucliers et Amir non plus. Amir m’a prouvé qu’un vrai patron risque sa propre vie pour celle de ses hommes. Tu peux demander à ton chien Gonzalo, il te dira qu’à chaque fois qu’on l’a rencontré, nous n’étions que tous les deux ou accompagnés d’Aymen. Amir n’a jamais sollicité ses hommes pour l’affronter, il n’en a pas besoin.

— Tu devrais te taire, pour le bien de tes amis, me conseille Monsieur X.

Je l’observe avec nonchalance.

— Que veux-tu ? Pourquoi tenais-tu tant à me parler ? je l’interroge durement.

Son odeur parvient à mes narines. Je la sens d’ici malgré notre distance. Elle éveille en moi des souvenirs lointains, mais je ne me rappelle plus où je l’ai sentie. Gonzalo sentait la même odeur quand il m’avait kidnappée, la dernière fois.

— J’ai décidé que la puce devait être retrouvée. Toi et Amir, vous avez quarante-huit heures.

— Va te faire foutre, je lui lance.

— Regarde ton bras, m’indique-t-il.

Je m’exécute. Celui sur lequel la flèche a laissé une égratignure me lance et il est rougeâtre. Du sang coule et une grosse cloque est en train d’apparaître dessus. Paniquée, j’essaye de comprendre ce qui se passe.


Je relève la tête et fusille du regard Monsieur X.

— C’est quoi ce bordel ? Qu’est-ce que tu m’as fait ? je m’étonne.

— Tu t’es pris une flèche empoisonnée, ma belle Kiara.

— Quoi ? je demande inquiète.

— Dans la flèche qui t’a touchée au début de notre conversation se trouvait du poison. Un poison très fort qui te tuera sous quarante-huit heures si tu n’as pas l’antidote. Évidemment, je suis la seule personne à posséder le sérum, précise-t-il.

J’observe mon bras se nécroser à vue d’œil. Je sens mon cœur battre la chamade.

— Tu bluffes.

— Tu es assez intelligente pour savoir que je suis sérieux. Et puis, l’état de ton bras témoigne que tu ne vas pas bien. Ça risque de s’empirer, m’avertit Monsieur X en ricanant.

Je fixe mon bras, tétanisée, pendant qu’il continue de me parler :

— Tu vas vite ressentir les effets du poison, c’est le venin très dangereux d’un serpent que mes hommes ont trouvé en Inde. La flèche qui t’a touchée en était imbibée. Tu peux écumer tous les hôpitaux du pays pour essayer de trouver l’antidote, mais tu ne l’auras pas puisque le venin est aussi rare que ce serpent. Je suis le seul dans les alentours à le détenir. Si Amir décide de faire le trajet jusqu’en Inde pour l’obtenir, non seulement il n’est pas sûr qu’il le trouve, mais en plus il risque d’arriver trop tard, car tu seras déjà morte. Ton mari est certes puissant et riche, mais il n’aura pas l’antidote à temps. S’il veut absolument l’avoir, il devra attendre au moins un mois et tu n’as pas tout ce temps. Il peut embaucher qui il veut et payer des millions, ça ne suffira pas.

Je sens que ma vue se brouille. Je dois me tirer avant de ne plus tenir debout et de ne plus pouvoir conduire. Je ne dois pas provoquer d’accident. Je me mets à tousser et dévisage Monsieur X avec haine.

— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?

— Je veux la puce. Mais ce qui me motive aussi, c’est de voir le véritable Amir, celui qu’il dissimule à tous. Je veux combattre le monstre qu’il essaie de cacher à tout le monde, mais qui sommeille en lui. Je veux me mesurer au vrai Amir Ben Khalif pour prouver que je n’ai rien à lui envier et voir s’il peut réellement prétendre au titre d’héritier des Ben Khalif. Dis à Amir que je veux qu’il retrouve la puce. Je ne lui demande pas encore de me la donner puisque j’ai d’autres plans en tête. S’il essaie de me la mettre à l’envers, je détruirai la fiole contenant l’antidote et tu mourras dans d’affreuses souffrances. Retourne chez toi avant de commencer à halluciner et à perdre le contrôle sur toi-même.

Je quitte en courant cet entrepôt pour me diriger vers ma voiture. Je me sens étrangement faible. Ma respiration est saccadée et mon bras me fait terriblement mal. J’aimerais qu’on me l’arrache pour ne pas ressentir une douleur aussi intense.



Quelques minutes plus tard



VILLA BEN KHALIF
18 h 34

— Amir ! Tu es rentré ?

Je hurle son prénom en entrant dans la villa, mais je ne reçois aucune réponse. Je me dirige vers les escaliers pour vérifier à l’étage, mais je le vois entrer dans le salon par la cuisine.

— Pourquoi tu cries mon prénom ?

Je ne trouve pas les mots pour lui annoncer la nouvelle. Il me fixe toujours avec cette impassibilité qui le caractérise si bien.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? m’interroge-t-il.

— Je dois te dire quelque chose qui risque de t’énerver, mais je ne veux pas que tu te mettes en colère. J’ai vu Monsieur X et…

— Quoi ?! Comment ça ? Quand ? Pourquoi tu ne m’as pas prévenu ?

Un vertige me prend, mais je ne laisse rien paraître et tente de lui expliquer la situation :

— Il veut te faire enrager, de sorte que tu deviennes le Amir que tu essaies de dompter. Il cherche à ce que tu te comportes en animal déchaîné pour pouvoir se jouer de toi, te manipuler et te tuer. Tu ne dois pas tomber dans son piège.

Amir se rapproche de moi, mais je détourne les yeux.


— C’est quoi cette mauvaise nouvelle ? Pourquoi tu me dis tout ça ? Je sais qu’il veut que je perde le contrôle, c’est pour ça qu’il a tué Dilara, mais j’ai réussi à me maîtriser. Ilhian va bien depuis hier et tous les autres sont surveillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Comme je ne dis rien, il insiste :

— Il n’y a aucune raison pour que je perde le contrôle, n’est-ce pas, Kiara ? insiste Amir.

Je ne parviens pas à lui répondre. J’ai du mal à respirer correctement et mon bras tremble, mais j’essaie de dissimuler ma souffrance.

— Je veux que tu promettes de ne pas laisser ta colère prendre le dessus et de faire preuve de réflexion avant d’agir.

Amir me sonde de haut en bas sans rien dire. Sa noirceur se transforme en incertitude. Mon cœur est sur le point d’exploser. Je crains sa réaction.

— Dis-moi ce qui s’est passé, Kiara.

Sa voix se fait plus calme, mais je sais qu’il peut exploser à tout moment. J’ai besoin de sa promesse :

— Jure de ne pas faire de bêtise, je l’implore.

Mon bras me lance d’un coup et j’appuie franchement dessus. Amir l’attrape subitement. J’essaie de le repousser, mais c’est trop tard.

Il remonte ma manche et découvre l’ampleur des dégâts. La cloque s’est agrandie, elle saigne et est en train de virer au noir. Elle est affreuse, et sur le point de recouvrir l’intégralité de mon bras.

— J’ai reçu le venin d’un serpent dans le bras, c’est… mortel.

Je tousse et transpire au niveau du front. Amir est pétrifié par ce qu’il voit.

Il continue de fixer mon bras, mais il finit par relever la tête.

— Tout va très bien se passer, tu verras, je tente pour le rassurer.

— Qu’est-ce qu’il veut en échange de l’antidote ? m’interroge-t-il sèchement.

— Il veut qu’on trouve la puce, je réponds en soupirant.

Si seulement c’était aussi simple.

— Combien de temps avons-nous avant que le poison… te tue ? me questionne Amir en détournant les yeux de mon bras.

— Moins de quarante-huit heures.


— Il faut que tu te reposes, je vais m’occuper de la puce.

Amir s’apprête à partir, mais je me sens tomber et m’accroche à son cou dans un réflexe. Il me serre contre sa taille. Je rencontre des difficultés à tenir debout. Il me soulève et me porte dans ses bras.

— Tu es trop pâle, ce n’est pas normal, s’inquiète-t-il.

— Ne fonce pas tête baissée vers le danger pour trouver cette puce et me sauver. Je ne veux pas que tu te fasses tuer. Si je dois mourir, je refuse que…

Mes yeux se ferment progressivement à cause des effets néfastes du poison.

— Tu ne vas pas mourir ! Je vais mettre la main sur la puce et il te donnera l’antidote ! Personne ne va y passer, et surtout pas toi ! Je le jure sur l’honneur des Ben Khalif ! me promet Amir.




6.

Je souris, gênée. J’admets que ça me réchauffe le cœur de le voir aussi alarmé par mon état après toutes les horreurs qu’il m’a balancées.

— Amir, ne fais pas quelque chose de stupide que tu pourrais regretter.

Je sens ses muscles se tendre. Je remarque que ses sourcils se sont instinctivement froncés et qu’il serre les poings. Je m’écarte de son torse. Je relève la tête vers lui et lui envoie un sourire qui reflète à quel point je suis heureuse de l’avoir à mes côtés.

Il semble déstabilisé par ma réaction : mon corps se transforme en cadavre, néanmoins, je fais bonne figure pour ne pas l’inquiéter davantage.

Amir relâche ses poings et me fixe attentivement. D’un coup, il attrape ma tête et la plaque contre son torse. Je mets quelques secondes à comprendre ce geste tendre, puis je m’y abandonne.

Cette proximité m’avait tant manqué. Elle me réchauffe le cœur. Je me sens en sécurité contre lui, et entendre les battements de son cœur me procure une joie immense.

— Tu ne vas pas mourir, Kiara. Je vais te sauver, je donnerai tout ce qu’il faut pour que tu survives. Fais-moi confiance, tu vas vivre. Je n’abandonnerai pas tant que tu ne seras pas saine et sauve, crois-moi.

Je me sens subitement faible. Ma tête tourne, mes jambes tremblent, ma respiration est saccadée.

Amir me rattrape avant que je m’effondre.

J’allais parler, mais mes yeux se ferment tout seuls malgré mes tentatives pour ne pas sombrer dans l’inconscience.




Quelques heures plus tard



VILLA BEN KHALIF
22 h 35

Lorsque j’ouvre les yeux, j’aperçois Josh à mon chevet. Je suis installée sur le lit de notre chambre, à Amir et moi, avec une couverture sur le corps et une serviette froide sur le crâne.

Je retire la serviette de mon front et le touche. Je suis si brûlante que l’on me croirait en flammes.

Je me redresse et croise le regard de Josh, qui me sourit largement. Je vais me relever du lit quand Josh me fait signe de ne pas bouger. En temps normal, je n’en aurais fait qu’à ma tête, mais cette fois, je suis bien trop faible.

Je ressens de fortes douleurs au niveau des abdominaux et du dos. Je regarde mes jambes et mes bras, qui tremblent sans que je puisse exercer le moindre contrôle sur eux. Je suis consciente que si je me lève, je risque de faire un malaise ou de m’effondrer au sol.

Je reste assise sur le lit et Josh attrape ma main, qu’il serre dans la sienne. Ses yeux sont rouges et il semble avoir pleuré.

Ses yeux s’attardent sur mon bras, de plus en plus inflammé. La cloque s’est tellement étalée qu’elle atteint mon épaule. Du sang coule par endroits.

Josh doit être au courant du sort qui m’attend et ne cache pas son inquiétude. J’exerce une pression sur sa main pour le rassurer.

— Arrête de me regarder comme ça, Josh, je ne suis pas encore morte.

Il s’offusque :

— Tu t’es fait empoisonner et tu gardes le sourire ? Comment tu peux être aussi détachée alors que ton corps est en train de pourrir à cause du poison ? s’étonne Josh.

J’en suis consciente, mais à quoi bon pleurer ou partir en crise d’hystérie ? Il faut que je sois forte comme je l’ai toujours été. Je ne dois pas avoir peur. Tout ira bien.

— Je ne suis pas du genre à m’apitoyer sur mon sort, ressaisis-toi. Tu sais aussi bien que moi que je suis une combattante et que la mort ne m’effraie pas, je déclare confiante.


Je souris, puis je pense à Mathieu et Ilhian. Mon cœur se serre à la simple mention des deux garçons.

Josh n’est pas du genre à extérioriser sa peine même si je sais qu’il a envie de pleurer, mais pour les deux autres, c’est très différent. Ils sont sensibles et surtout inquiets pour un rien.

— Mathieu et Ilhian sont au courant que j’ai été empoisonnée ? je le questionne inquiète.

— Amir a préféré ne pas leur dire.

Je pousse un soupir de soulagement. Il a bien fait.

— À dire vrai, je suis sûr qu’il ne me l’aurait pas dit non plus s’il n’avait pas eu besoin de quelqu’un pour veiller sur toi. Mathieu est resté à l’hôpital au chevet d’Ilhian et il savait que, de nous deux, c’était moi le plus compétent pour gérer la situation, alors il m’a dit de venir, m’explique Josh.

Je hoche la tête.

— Il ne vaut mieux pas qu’Ilhian et Mathieu le sachent pour le moment. Ils sont du genre à tout dramatiser et j’aimerais éviter de les voir fondre en larmes devant moi.

— Kiara, j’ai l’impression que tu ne te rends pas compte de la situation, m’alerte Josh en se mordant la lèvre.

J’ai l’air détachée parce que je n’ai pas l’habitude de m’alarmer face à la mort. Je suis encore en train d’analyser mes chances de survie. Je suis consciente qu’elles sont faibles, même si Amir est déterminé à me guérir. Je préfère que ce soit moi qui me sois pris cette flèche empoisonnée que lui ou l’un des autres hommes qui comptent tant pour moi.

Inconsciemment, je suis reconnaissante envers Monsieur X de m’avoir fait ça plutôt qu’à un de mes proches. Je suis égoïste, mais je n’aurais pas pu supporter de perdre encore un être cher.

— Je m’en rends compte, mais ça ne sert à rien de pleurer pour l’instant.

Josh hoche la tête, perplexe.

J’inspecte mon bras qui n’a pas été touché par la flèche. Je suis surprise de voir que sur celui-ci se trouve un pansement.

— Qu’est-ce qui s’est passé sur mon deuxième bras ? je l’interroge en le fixant.

— Amir a téléphoné à l’une de ses relations du centre antipoison pour qu’elle vienne t’examiner et déterminer si Monsieur X avait bluffé ou non. L’expert a confirmé qu’il s’agissait d’un poison très rare et qu’aucun antidote n’était disponible avant plusieurs semaines. Il a dit que si on ne t’administrait pas l’antidote d’ici quelques heures… tu risques de mourir. Il a ajouté que vu la dose de poison, tu as bien moins de quarante-huit heures à vivre, m’informe Josh.

J’étais consciente que Monsieur X ne mentait pas. Il a bien monté son coup et il n’allait pas prendre le risque de commettre une quelconque erreur.

Moins de quarante-huit heures à vivre ?

N’y pense pas, Kiara.

— Où est allé Amir ? Je suppose que s’il voulait que tu joues l’infirmier, c’est qu’il est parti à la recherche de la puce, n’est-ce pas ?

J’aurais dû être consciente quand il s’en est allé. J’aurais pu le dissuader d’agir sans réfléchir.

— Il ne m’a pas dit où il allait. Il est juste parti accompagné d’Aymen, ils ont rempli leur voiture de plusieurs armes comme s’ils se préparaient à livrer une guerre sans précédent.

Amir s’apprête à faire un bain de sang. Il va tout mettre en œuvre pour trouver cet antidote et il va tuer tous ceux qui seront sur son chemin, sans aucune pitié et sans réfléchir.

— Il a demandé à Mathieu de localiser le téléphone de Gonzalo puis de lui envoyer l’adresse. Je pense qu’il veut retrouver Gonzalo pour lui faire payer, poursuit Josh.

Il ne peut pas atteindre Monsieur X pour le moment, alors il se dirige vers son subalterne. Gonzalo sera sûrement escorté de ses hommes de main, qui seront tous armés et prêts à mourir pour le défendre.

Tandis qu’Amir n’a qu’Aymen pour seule compagnie. Ils sont certes très forts, mais ils ne feront pas le poids face à une armée dont le but est de les tuer. Gonzalo ne se laissera pas prendre aisément et il n’hésitera pas à les faire tuer, même si son patron veut la puce.

J’observe mon bras qui a totalement viré au bleu. Je suis prise de vertiges, que j’ignore au maximum. Une poussée de fièvre me surprend, mais je m’efforce de tenir le coup. J’essaie à nouveau de me relever du lit, mais Josh m’impose de rester assise.

— Où est-ce que tu comptes aller ? Tes jambes n’ont pas la force de te soutenir ! me prévient Josh en me tenant.


Il contracte la mâchoire, car je fais mine de ne pas avoir entendu.

— Je vais chercher mes armes. Ils ne seront que deux contre Gonzalo et son armée. Il faut que j’y aille pour assurer leurs arrières et être sûre qu’ils reviennent tous les deux sains et saufs, je réplique.

Josh me maintient fermement sur le lit.

— Mais qu’est-ce que tu racontes, Kiara ? Tu as été empoisonnée par un poison très dangereux et tu penses que tu peux aller te battre ? Tu es mourante ! Ton corps est en train de lâcher ! Tu es suicidaire ou quoi ? s’agace Josh.

Je détourne les yeux.

— Je dois aller les aider. Tant pis si je meurs sur le champ de bataille, il faut que je sois là pour être sûre qu’ils vont s’en sortir. Nous serons plus performants à trois.

Josh semble bouillonner de colère, étant donné la force avec laquelle il me maintient sur le lit.

Je ne l’avais jamais vu aussi énervé et impliqué. En général, il est assez évasif et il laisse peu transparaître ses émotions.

— Je sais que tu t’inquiètes pour Amir et que tu as peur de ce qu’il fera pour trouver le remède, mais tu dois lui faire confiance. Je ne l’ai jamais vu aussi déterminé, tu peux croire en lui. Il ne va pas mourir, tu es résistante, mais il l’est encore plus. Il ne trouvera pas le repos tant que tu n’auras pas reçu l’antidote. Il est capable du pire pour toi, tu es sa femme, ne l’oublie jamais.

— Je crains qu’il fasse une idiotie pour moi. Il est capable du pire comme tu l’as si bien dit et c’est ce qui m’inquiète. Je ne veux pas qu’il meure ni qu’il cède sa vie à ces ordures juste pour assurer ma sécurité, je réponds en baissant la tête.

— Tu ne peux pas le contrôler, comme il ne peut pas te contrôler. Mais une chose est sûre : Amir fera tout ce qu’il faut pour te sauver, même s’il doit retourner le pays et se faire de nouveaux ennemis. Tu ne comprends pas ce que tu représentes pour lui.

J’aimerais tant le savoir. Mais je suis remplie d’incertitudes.

— Tu sais, Josh, depuis la mort de Dilara, je n’arrive pas à déterminer ce que je suis pour cet homme. Il se tient devant moi comme un rempart, mais il piétine mes sentiments à chaque occasion. Dès qu’il fait un pas vers moi, il en fait deux autres en arrière. J’ai l’impression d’être un vulgaire jouet à ses yeux et de ne susciter son intérêt que lorsqu’il craint de me perdre. Amir ne veut pas me perdre ni que je sois à quelqu’un d’autre, mais il ne veut pas non plus m’avoir auprès de lui, je réponds en masquant ma tristesse.

Josh me considère attentivement. Il semble mener une lutte intérieure. Il souffle puis sort de la chambre.

Je n’ai pas le temps d’essayer de me lever du lit qu’il revient avec un morceau de papier froissé. Il se rapproche de moi et il me le tend.

J’analyse ce morceau de papier sans rien comprendre, puis je m’en saisis. Josh s’assoit à mes côtés et m’explique :

— Quand Dilara est morte, j’ai entendu la conversation que tu as eue avec Amir, puisque la porte était entrouverte. Je suis désolé, je n’aurais pas dû écouter aux portes, mais c’était plus fort que moi, m’avoue-t-il.

Sa honte crève les yeux. Je lui montre, par un sourire, que je ne lui en veux absolument pas.

— Vu comment il a crié, toute la villa a dû entendre, à mon avis, je lui précise pour qu’il déculpabilise.

Josh me sourit en retour.

— Après votre discussion, Amir est sorti de votre chambre et je l’ai suivi. Il est allé dans son bureau et je l’ai vu écrire une lettre, mais il l’a ensuite froissée et jetée à la poubelle. Il a quitté son bureau et j’en ai profité pour fouiller la poubelle et récupérer la lettre. Je ne savais pas quoi en faire, mais je savais qu’elle valait quelque chose. Le morceau de papier que tu tiens entre les mains, c’est cette lettre. Elle mérite d’être lue et j’ose espérer qu’elle te fera comprendre l’importance que tu as pour Amir, m’informe Josh en souriant timidement.

Je fixe le morceau de papier froissé. Je le déplie correctement puis me mets à lire ce qui est inscrit dessus.

« Ma chère Dilara,

Je n’aurais jamais imaginé qu’un jour j’écrirais ces mots pour toi. Je suis assis dans cette pièce vide à attendre que tu me dises que tout ça n’est qu’une erreur ou une mauvaise blague.

J’attends avec espoir que tu me dises que tu n’es pas morte. Je veux que tu me dises que tu es en vie, que cette souffrance n’est que le fruit de mon imagination. Je veux te revoir et te serrer contre moi.


J’ai été élevé dans l’interdiction d’admettre que je pouvais avoir besoin d’aide, à cause du sang qui coule dans mes veines. Amir Ben Khalif n’a besoin de personne, n’est-ce pas ?

Pourtant, j’ai besoin de toi et de ton soutien pour vivre. Je veux que tu me reviennes pour que je puisse te dire à quel point je te suis reconnaissant de m’avoir adopté. Tu n’as pas été une simple nourrice pour moi, tu as été ma mère.

Tu m’as offert ton amour, tes valeurs et tes principes. Tu m’as donné tout ce dont j’avais besoin pour devenir l’homme que je suis aujourd’hui. Tu as été l’une des personnes qui m’a le plus aimé dans cette vie et que j’ai le plus aimée. Tu ne m’aimais pas parce que j’étais l’héritier des Ben Khalif, mais uniquement parce que j’étais moi.

Tu aimais plus Amir que le monstre qu’est Amir Ben Khalif. Je ne te remercierai jamais assez de m’avoir permis de contrôler le monstre que je suis et de m’avoir aidé à devenir quelqu’un de meilleur.

Quand j’étais au plus mal et que je ne m’en rendais même pas compte, tu as été là pour moi et je ne t’ai pas remerciée pour ça, parce que je pensais que j’avais le temps. J’étais trop fier pour te montrer un signe d’affection, alors que j’aurais tant voulu te serrer dans mes bras à de nombreuses reprises.

Je suis tellement en colère que je n’arrive même pas à réfléchir. Je suis maître de mes émotions et c’est moi qui les contrôle habituellement, mais je suis en train de me faire bouffer par elles.

Je dois être fort comme je l’ai toujours été. J’ai été stupide de croire que je pouvais mener une vie normale avec une femme et des gosses alors que je porte le sang de monstres dans mes veines. J’aurais voulu offrir à Kiara ce qu’elle mérite, mais j’en suis incapable.

Je t’ai perdue à cause de ma négligence, mais je refuse de la perdre. Elle ne doit pas devenir prisonnière de la malédiction des Ben Khalif et porter mon fardeau. Je lui ai dit des horreurs pour qu’elle parte et qu’elle me tourne le dos, mais elle refuse de m’abandonner.

Je suis indigne de l’amour et de la loyauté qu’elle me porte. Je suis un fléau. Un fléau comme il en existe peu dans ce monde.

J’ai été accusé d’être cruel et d’être un grand psychopathe, c’est la vérité. Mais j’ai toujours aimé ma famille. Nahel, Aymen et toi avez été ma famille pendant très longtemps et, désormais, j’en ai une nouvelle à protéger.


Je dois accomplir la chose la plus difficile au monde pour préserver ce diamant qu’est Kiara du trou noir que je suis. Il faut que je lui rende sa liberté pour qu’elle puisse s’épanouir.

Je préfère qu’elle soit loin de moi et en sécurité plutôt qu’auprès de moi et morte.

Tu ne m’as jamais abandonné et je ne te laisserai pas tomber non plus. Tu peux compter sur moi pour veiller sur Aymen et ne pas te décevoir. Je ne veux pas te dire adieu, alors je te dirai seulement à plus tard, ma très chère tante.

Merci, Dilara, pour tout. Ce n’est qu’un au revoir. »

Mes yeux sont embués lorsque je finis de lire cette magnifique lettre, dont je n’aurais sûrement jamais eu connaissance si Josh ne l’avait pas interceptée. Une larme coule de mon œil pour rouler sur ma joue.

Je suis sur le point de parler quand une violente toux me prend. Je mets ma main devant ma bouche. Quand je la retire, elle est remplie de sang.

Je crache énormément de sang.

Je n’arrive pas à m’arrêter et Josh panique.

Il fouille dans un des tiroirs puis en sort une serviette, qu’il me tend. Je la prends pour m’essuyer.

Pour détendre l’atmosphère, je lance à Josh, l’air rieur :

— Je crois que les effets du poison dont tu parlais se font ressentir.

*

Amir



BAR COMIRA
23 h 06

— Comment comptes-tu procéder ? m’interroge Aymen.

Nous sommes devant le bar où se trouve Gonzalo. Il ne s’agit pas d’un bar réputé pour abriter des personnes recommandables et Gonzalo doit être en compagnie de sa petite armée personnelle. Il pourrait même être entouré de mille hommes que ça ne m’empêcherait pas de l’attraper.


Je suis suffisamment lucide pour savoir que ça ne sert à rien de chercher la puce. Les indices que Saad a laissés sont insuffisants pour la retrouver pour l’instant. Si c’était possible, je l’aurais fait depuis bien longtemps.

Je ne vais pas perdre de temps, puisque c’est du temps dont je ne dispose pas. Chaque minute est comptée, Kiara ne peut pas attendre.

Je veux l’antidote et je ferai tout ce qu’il faut pour l’avoir et sauver ma femme.

— Tu veux entrer par-derrière pour les prendre par surprise ? me demande Aymen.

J’analyse la porte d’entrée. Si on passe par cette porte, on se retrouvera immédiatement dans la gueule du loup, puisqu’ils nous verront tous.

J’avance vers l’entrée principale du bar et j’entends Aymen qui me suit. Il se place face à moi, ce qui me force à m’arrêter. Il m’observe, déboussolé, et continue avec ses questions :

— Tu comptes passer par-devant ? Tu sais qu’on sera des cibles de choix dans ce cas ? On n’est que deux, je te rappelle.

Je le défie du regard et le préviens :

— Je ne vais pas me cacher comme un rat devant eux. Je ne suis pas un lâche, je ne veux pas me défiler. Je n’ai pas de temps à perdre, Kiara m’attend et je compte rentrer le plus vite possible pour être auprès d’elle.

Aymen soupire. Il pose sa main sur mon épaule.

— Je sais que tu veux la sauver, mais il faut que tu agisses en utilisant ta tête et pas uniquement tes muscles. Si on meurt, elle meurt aussi, me rappelle mon frère.

Je me tends.

— Je ne compte pas mourir, pas tant qu’elle n’aura pas eu le remède. Retire-toi de mon chemin, Aymen. Je sais ce que je fais, ce n’est pas parce que je passe par-devant que je n’agis pas avec discernement.

Surpris, il ôte sa main de mon épaule. Il va sortir ses armes, mais je lui intime de ne pas le faire. Il est encore plus étonné.

J’arrive devant la porte, Aymen à mes côtés. Il est plein d’incertitudes et semble craindre que ce soit une mission suicide.

Mais aucun d’entre nous ne va crever. Je ne le permettrai jamais.


Je pousse la porte du bar. Tous les regards se braquent instinctivement sur moi.

Il est clair que je suis différent de ces brutes, qui n’usent pas énormément de leur cerveau. Ils sont certes habillés pour la plupart de costumes noirs de créateur, mais leur allure traduit leur infériorité hiérarchique.

Je suis vêtu d’un costume bleu marine et d’une chemise noire avec une paire d’italiennes. Mes armes sont visibles à l’arrière de mon pantalon et, vu les calibres, ils sont sûrement en train de comprendre que je suis venu ici pour en découdre.

Ils savent tous que je suis Amir Ben Khalif. La crainte se lit sur leurs visages. Je perçois leur appréhension et surtout leur envie de se mesurer à moi.

Mon attention se porte sur un homme installé juste en face de moi. Ce fils de putain lève la tête avec un large sourire : il s’agit de Gonzalo. Je laisse échapper un rictus en voyant sa cicatrice au niveau de la joue. Elle est l’œuvre de Kiara, lors de leur affrontement dans la ruelle proche de l’église où nous avons trouvé Ilhian.

Aymen me suit, mais je lui fais signe de rester en retrait. Tous les hommes présents sont prêts à sortir leurs armes, mais ils s’abstiennent pour le moment, alors que je m’approche de Gonzalo.

Lorsque j’arrive à quelques mètres de lui, nos deux regards s’affrontent. Il finit par détourner le sien et laisse éclater son amusement.

— Qu’est-ce que tu viens faire ici alors que ta femme souffre le martyre ? me provoque-t-il.

En temps normal, je lui aurais sauté dessus pour lui ôter son ironie, mais je me maîtrise.

— Ton patron veut me mettre la pression en empoisonnant ma femme, n’est-ce pas ?

Il ne répond pas.

— Dis-moi, Gonzalo, est-ce que tu as l’impression que je suis votre marionnette ? Ton patron n’est jamais venu à visage découvert devant moi, mais il s’est permis d’empoisonner ma femme, hein ? Il s’est vraiment permis de faire ça ?

J’affiche un sourire gigantesque qui dévoile toute ma dentition. Gonzalo me dévisage comme si j’étais un psychopathe. Il ne s’attendait pas à ça. Fier de mon effet, je poursuis :


— Tu te souviens que je t’avais dit de ne pas toucher à un seul cheveu de Kiara ? Tu ne m’écoutes pas quand je te parle ? Toi et ton patron, vous voulez jouer avec mes couilles ? Il veut me voir perdre le contrôle ? Il ne me verra pas devenir cet Amir pour la simple et bonne raison que je sais me tenir et que je suis en mesure de vous détruire sans faire appel à ce côté obscur. En vérité, vous avez de la chance de ne pas être face à cet Amir-là, je ricane.

Je sens Gonzalo déstabilisé par mes mots et mon attitude. J’aimerais tant lui arracher la tête, lui crever les yeux pour qu’il souffre autant que ma femme est en train de souffrir. Elle est en train de lutter pour sa vie alors que c’est lui qui devrait être en train de le faire. Il essaie de garder la face, mais il me lance, paniqué :

— Qu’est-ce que tu vas me faire ? Je te rappelle que vous n’êtes que deux et que tu es entouré par mes hommes ! Ils te tueront si tu me touches ! m’avertit Gonzalo en tentant de masquer ses craintes.

Je rigole puis je sors une arme de l’arrière de mon pantalon. Tous les hommes présents font de même et nous visent, Aymen et moi. Aymen les imite, mais ils sont bien trop nombreux.

Je scrute chacun de ces hommes et m’esclaffe à m’en étouffer, à leur étonnement.

— Lequel d’entre vous tirera sur le grand et l’unique Amir Ben Khalif ? Je me pose sincèrement la question. Gonzalo n’a même pas les couilles de sortir une arme devant moi et vous pensez être capables de me descendre ? Votre patron et Gonzalo vous envoient à l’abattoir, car ils sont conscients que je suis plus fort qu’eux. Ils se servent de vous comme de vulgaires boucliers. Vous êtes beaucoup plus nombreux que nous, mais avez-vous l’impression que je ressens une once de crainte ? Il est si lâche qu’il est obligé de se déplacer avec une armée.

Je les fixe tous attentivement. Je sens que mes mots commencent à tracer un chemin dans leur esprit, ils ouvrent une faille en eux. Alors, je creuse encore plus le doute :

— Vous avez aussi peu d’amour-propre ? Vous vous battez pour des hommes qui s’en tapent de vous et qui vous considèrent comme de vulgaires pions qu’ils mènent à la baguette. Vous voulez savoir pourquoi je suis ici ? Parce que votre patron a lancé une flèche empoisonnée sur ma femme et qu’elle est mourante. Si je me tiens devant vous, c’est uniquement pour sauver mon épouse, je me bats pour les miens, à l’inverse de vos commanditaires, je crache avec haine.

Les hommes restent très silencieux, toujours avec leurs armes pointées sur moi. Ils ont des femmes, des sœurs ou des mères. Ils ont forcément une femme dans leur vie qu’ils respectent et qu’ils aiment, pour laquelle ils seraient prêt à sortir les armes. Je souhaite qu’ils comprennent que je ne suis pas là pour faire une démonstration de force. Ma seule motivation est de préserver ma femme.

— Qu’est-ce que tu essaies de faire ? me crie Gonzalo, visiblement paniqué.

Il a compris mon intention de retourner le cerveau de ses hommes et, surtout, il est conscient que je vais y arriver. Je l’ignore et m’adresse à nouveau à mon assemblée, captivée par mon charisme :

— Vous entendez sa voix ? Elle traduit sa crainte que vous lui tourniez le dos et qu’il se retrouve seul face à moi. Je suis venu accompagné d’un seul de mes hommes alors que j’aurais pu amener toute une escorte, et vous seriez sûrement tous morts à l’heure qu’il est. Mais mon but n’est pas de vous tuer. Je veux que ma femme vive et c’est pour cette raison que je suis ici. Vous connaissez sans doute tous ma réputation, je déclare.

Je lève les bras en l’air en signe d’invitation, ravi du coup de grâce que je suis sur le point d’asséner :

— Je vous offre le choix : vous pouvez vous mesurer à moi si vous le voulez et prendre le risque de mourir, ou tourner le dos à Gonzalo et vivre. Habituellement, je vous aurais tous tués, mais je n’ai pas de temps à perdre. Évidemment, si vous voulez crever, vous pouvez me le dire dès maintenant.

Des murmures s’élèvent, ce qui accroît l’anxiété de Gonzalo. Il comprend aisément que le doute est semé chez ses hommes et que je risque d’être l’instigateur d’une rébellion.

— N’écoutez pas ce fou ! s’exclame Gonzalo, qui perd le contrôle. Il raconte n’importe quoi ! Vous devez me protéger et vous le savez très bien ! Je suis votre supérieur, vous me devez l’obéissance ! Ce gamin n’est qu’un arrogant qui se sert de son nom de famille pour exercer sa domination ! Ce n’est qu’un bâtard ! C’est certes l’héritier des Ben Khalif, mais il n’est rien !


Il n’avait pas prévu que je sois aussi intelligent et sournois. Je pourrais tuer tous les hommes qui m’entourent, mais je veux que Gonzalo se retrouve seul face à moi et qu’il me supplie de l’épargner.

— Pourquoi ta voix tremble autant, Gonzalo ? Ah oui, je sais, c’est parce que sans tes hommes, tu n’es rien, je réplique en ricanant.

Gonzalo passe de l’angoisse à la rage. Il ne peut pas lutter face à ma personnalité et mon aura.

— Ferme-la, Ben Khalif ! Si vous osez me tourner le dos, vous le regretterez ! Amir n’aura pas la capacité d’assurer votre sécurité ! crache Gonzalo.

Les hommes de Gonzalo le scrutent sans rien dire.

— Mes hommes sont souvent en danger, mais je les protège comme ils me protègent. Je suis aussi exposé à la mort qu’eux, ils peuvent se prendre une balle pour moi comme je peux m’en prendre une pour eux. Je les traite avec le respect qu’ils méritent, je réponds.

— Cesse de te faire passer pour un bon chef ! Tout le monde ici est conscient de ta réputation ! Tu es un assassin sanguinaire et sans pitié ! Ça t’excite de voir les gens souffrir ! Tout le monde le sait ! hurle Gonzalo avec rancœur.

J’adresse un clin d’œil à Gonzalo, rempli de mon culot légendaire.

— Je suis bien un assassin sans pitié, mais seulement avec mes ennemis. Je n’envoie pas mes hommes au bûcher pour me sauver parce que je ne suis pas un faible comme toi ou ton patron. Si je mentais, je serais venu plus accompagné que ça, je précise.

Je fouille l’une de mes poches et en sors une liasse de billets de cinq cents euros que je jette au sol. Ils me considèrent tous avec incompréhension sauf Aymen, qui sourit, car il connaît ce tour.

— Je vous propose un marché. Celui qui a les couilles de me tirer dessus, qu’il vienne devant moi pour ramasser cette liasse. Je l’attends avec impatience.

Je prends énormément de plaisir à jouer à ce petit jeu. Comme un loup attendant que les brebis se précipitent vers lui pour les dévorer toutes crues.

À ce moment précis, je sais que ces hommes ressentent autant de crainte que de respect pour moi. Je devine aussi les mots qui traversent leur esprit.


Tueur.

Fou.

Détraqué.

Dangereux.

Cruel.

Sans pitié.

Effroyable.

Instable.

Imprévisible.

Aucun d’entre eux ne parle ni ne bouge.

La dernière fois que j’ai réalisé ce petit tour, deux hommes ont tenté leur chance. Le premier fut tué d’un coup de couteau dans la trachée. Le second fut liquidé d’un coup à la nuque.

Je me tourne vers Gonzalo et lis la terreur dans ses yeux.

Il est une proie et je suis son prédateur.

— Viens ramasser la liasse, Gonzalo, et essaie de me tuer si tu es aussi courageux que tu le prétends. Prouve à tes hommes que tu es capable de te mettre en danger aussi, je le provoque.

Il fronce les sourcils et serre les poings. Il ne bouge pas d’un centimètre. Il ne fait pas le poids. Il ne le fera jamais.

— Qu’est-ce que tu attends ? Tu as peur ? Tu voulais que tes hommes me tuent, alors pourquoi tu n’es pas capable de le faire toi-même ? je demande innocemment.

Gonzalo reste muet tandis que mon triomphe rayonne.

Un des hommes baisse son arme et la jette dans ma direction. Un par un, les autres font de même. Puis l’un d’entre eux s’agenouille et plusieurs le suivent dans cet acte d’allégeance, comme des sujets face à leur roi.

Gonzalo est hors de lui.

— Relevez-vous ! Qu’est-ce que vous faites ? Ce n’est pas à lui que vous devez vos services ! Je vous rappelle que c’est moi, votre supérieur ! Reprenez tout de suite vos armes ! crie-t-il.

Gonzalo est frustré et surtout terrifié à l’idée de devoir m’affronter seul.

— Ferme ta gueule, Gonzalo, lui balance l’un des hommes. Tu n’es qu’un lâche, on n’a pas confiance en toi, on préfère vivre et se ranger du côté de l’héritier Ben Khalif. Il possède des couilles, lui, alors que toi, tu n’en as pas.


Je lui fais un signe de tête qui témoigne mon respect.

— Comment osez-vous me faire ça ? Vous serez tous morts avant la fin de la journée ! Vous êtes des traîtres ! Vous vous êtes mis à genoux devant lui et cet acte relève de la haute trahison ! tente Gonzalo.

— On t’a dit de fermer ta gueule, non ? Ces hommes ont affirmé qu’ils veulent se ranger du côté de l’héritier Ben Khalif et, à ce que je sache, cet héritier, ce n’est pas toi. Donc, tu te retrouves désormais seul contre mes hommes et moi, dis-je pour me moquer.

Je sors mon arme et ne lui laisse même pas le temps d’en placer une que je lui tire une balle dans la main droite. Il hurle de douleur.

Je tire une autre balle dans sa cuisse gauche. Il perd l’équilibre et pousse un cri d’horreur.

Je me rapproche de lui et soulève ma chaussure pour écraser sa cuisse ensanglantée de toutes mes forces. Il crie à s’en arracher les poumons sous le regard de toutes les personnes présentes.

Je jubile sous ses supplications :

— Alors, c’était marrant de faire exploser Dilara, hein ? Je dois avouer que ça me procure énormément de plaisir de t’entendre hurler. Tu penses que Dilara a eu mal quand vous l’avez fait exploser comme une merde à son domicile ? je l’interroge.

J’intensifie ma pression et il braille de plus belle.

— Tu veux que j’arrête, peut-être ? Dommage, je n’en ai pas envie.

Je retire mon pied de sa cuisse. Je sors un couteau de ma poche puis je me baisse à son niveau. J’attrape violemment sa main pour la plaquer contre le sol. Il est terrifié.

— Tu as raison, Gonzalo, d’avoir peur. À ta place, je craindrais pour ma vie aussi, je plaisante.

J’abats le couteau sur son auriculaire. Il laisse échapper un gémissement de douleur pendant que je ricane.

— Je t’avais dit de ne pas toucher ma femme, tu aurais dû m’écouter. Tu voulais m’affronter ? Je suis devant toi, qu’est-ce que tu attends ? Toi et ton patron, vous voulez me faire la guerre. Eh bien, je suis là.

J’analyse avec une grande joie son doigt, qui est tombé à quelques centimètres de sa main. Je ne lui laisse pas le temps d’assimiler mes mots que je plante mon couteau dans son annulaire.


Je me prépare à lui couper les autres doigts quand je sens une paume sur mon épaule, comme un geste de réconfort.

Je lève la tête et aperçois Aymen. Je ne l’ai pas entendu approcher tant je me délectais de la souffrance de Gonzalo.

— Reviens à toi, mon frère, me dit Aymen d’une voix douce et réconfortante.



FLASHBACK



Quelques années plus tôt



TOIT D’UN BÂTIMENT
16 h 09

Je suis sur le plus haut étage de ce bâtiment. Je détaille la vue et aperçois les mouvements de la population ainsi que les voitures qui passent en contrebas.

Impossible de se rater.

Mourir à seulement treize ans ? Pathétique.

— Qu’est-ce que tu es en train de foutre ? m’interpelle Aymen.

Je me contracte en entendant sa voix. Je ne m’attendais pas à ce qu’il débarque. Je voulais être seul pour pouvoir accomplir mon acte en paix.

— Tu ne devrais pas être ici, Aymen.

— Toi non plus. Descends de ce toit, Amir.

— Va-t’en.

— Je t’ai dit de descendre, insiste Aymen.

Je m’agace.

— Et moi, je t’ai dit de t’en aller. Tu as oublié qui de nous deux donne les ordres ou quoi ?

— Je veux d’abord être sûr que tu ne vas pas commettre une erreur, s’obstine Aymen.

Je serre les poings en l’assassinant du regard. Il est incapable d’écouter.

— Pourquoi tu as dit à mon père que c’était toi qui avais manqué la cible ? Tu t’es fait frapper pour cette raison et tu as été enfermé dans les caves de la villa ! C’était ma faute ! C’était à moi de payer pour les conséquences de mes actes ! je m’exclame avec rage.

Je suis hors de moi. Nous avons été en mission tous les deux, on devait abattre un homme. Mais j’ai manqué ma cible et l’homme a réussi à s’échapper.

Mon père a demandé lequel de nous deux avait fait échouer cette mission et Aymen s’est dénoncé avant même que je puisse le faire.

Il a été torturé et frappé pendant plusieurs jours avant de retrouver sa liberté. Il est sorti de cette horreur ce matin. Quand je l’ai vu, il a fait comme si de rien n’était alors qu’il était rempli de blessure.

Je n’ai pas pu supporter son regard alors je me suis enfui.

— Laisse-moi mourir. Je ne mérite pas d’être ton ami, tu vaux mieux que cette vie-là. Si je veux te protéger et être digne de ton amitié, il faut que je meure. Tout ce que je souhaite, c’est que tu sois en sécurité et te protéger de moi, je lui confesse en levant les yeux au ciel pour éviter de pleurer.

Je ne lui attire que des problèmes. J’aurais tant voulu être un aussi bon frère que lui. Mais je ne le suis pas.

— Qu’est-ce que tu racontes, Amir ? Je n’ai pas besoin d’être protégé de toi ! Tu es mon meilleur ami et mon frère depuis l’enfance ! Tu n’as pas le droit de mourir ! Je me suis dénoncé, car je savais que ton père serait beaucoup plus dur avec toi ! Je vais bien ! m’assure-t-il.

Je baisse la tête.

— Je ne veux plus vivre, tu ne comprends pas ? Je ne veux plus être l’héritier de ces monstres. Tout ce que je désire, c’est avoir une vie normale et être libre. Je ne veux pas de leur pouvoir ni de leur argent, mais juste être Amir. Je suis un animal. Tu m’as déjà vu frapper des ennemis, non ? Je suis loin d’être normal et je prends bien trop de plaisir à tuer ! Je ne veux pas te faire de mal un jour !

Je préfère me tuer que de commettre un acte qui causerait du tort à Aymen. Je ne veux pas être un boulet pour lui. Je détruis tout ce que je touche. Je ne suis qu’une vulgaire erreur. J’aurais dû mourir à la naissance.

— Tu es différent d’eux ! Tu es quelqu’un de bien ! Tu n’es pas obligé de devenir une ordure de leur espèce ! Tu peux faire tes propres choix et devenir celui que tu veux ! rétorque Aymen.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Même Nahel est conscient du fardeau qui pèse sur mes épaules à cause de mon sang ! Quand je suis né, j’ai récolté tous leurs putains de péchés et leurs ennemis ! Je n’aurai jamais la paix dans cette vie ! Nahel m’a même dit que s’il avait su tout ce que j’allais endurer à cause de cette lignée, il n’aurait pas autant insisté pour que je vive ! Il croyait que je serais heureux, mais il a compris qu’on ne peut pas l’être dans cette putain de famille ! je crache avec rancœur.

Ça fait mal de savoir qu’on n’aura pas d’avenir et qu’on est l’ennemi du monde entier. J’étais leur ennemi avant même de naître à cause de ce sang qui coule dans mes veines et qui ne cesse pas de faire du mal autour de lui.

— Descends de ce balcon, Amir. Tu as de grandes choses à accomplir ! Tu as un avenir prometteur, mais tu vas tout détruire si tu sautes de ce balcon ! Tu mérites bien mieux que de mourir en te suicidant ! hurle Aymen en tentant de me convaincre.

— Des grandes choses ? Je ne vais causer que du malheur et de la souffrance autour de moi ! Je suis l’héritier de monstres ! Ma mort sera mon meilleur choix ! Tu ne saisis pas que je me déteste à en crever ?

— Tu as promis de ne jamais mourir ! Tu m’as juré d’être toujours à mes côtés, alors cesse d’agir comme un idiot ! Des frères ne s’abandonnent pas ! Si tu te détestes, eh bien, moi, je ne te déteste pas ! m’assure-t-il en hurlant.

Je sais que tu m’aimes, mon frère. Tu donnerais ta vie pour la mienne. C’est à mon tour d’agir comme un frère pour toi et de me sacrifier.

— Tu ne comprends vraiment pas ? Je cherche à te protéger de ma famille et de moi ! Je ne vois pas comment tu peux aimer une horreur dans mon genre ! Je n’inspire que le dégoût et la haine ! Tu es bien la seule personne qui m’admire et qui croit que je suis quelqu’un de bien. Je suis marqué au fer rouge depuis ma naissance, c’est comme si j’avais un tatouage sur le dos qui me définissait comme monstre, dis-je amèrement.

— Peu importe ce que les gens disent sur toi, tu es une bonne personne et je le sais. Dilara aussi le sait. Tu es le seul qui doute de toi. Nous savons tous que tu n’es pas comme les autres Ben Khalif. Ton nom de famille et l’histoire de celle-ci ne définit pas ce que tu deviendras. Tu peux changer l’histoire, m’affirme Aymen en montant progressivement sur le toit.

J’ouvre grand les yeux et le menace du regard.

— Qu’est-ce que tu crois ? dit-il. Si tu veux mourir, mourons ensemble. Je ne suis pas comme toi, je ne crains pas la mort, mais j’ai peur de vivre dans un monde sans toi. Si tu veux mourir, je te suis.

J’écarquille les yeux. Il est complètement fou. Je sais qu’il n’hésitera pas à le faire. Mais je ne peux pas le tolérer. Je peux tout perdre sauf mon frère.

— Descends de là, Aymen ! Tu es tellement maladroit que tu es capable de tomber sans le faire exprès ! Descends tout de suite !

— Je me fous qu’on te considère comme une horreur, Amir. Je serai toujours avec toi, car tu es mon meilleur ami et je refuse de te perdre. Tu es la personne qui compte le plus à mes yeux, c’est toi qui passes avant tout le reste. Nous sommes frères pour la vie. Si tu dois être un monstre, alors j’en serai un aussi. Je ne veux pas être différent de toi, me dit-il en affichant un sourire sincère.

Je rougis immédiatement. Je me gratte la tête et sonde le vide en toussant pour reprendre une certaine contenance. Il a le don pour rendre une situation gênante. Il me fixe en continuant de sourire et j’entends :

— Reviens à toi, mon frère.



FIN DU FLASHBACK

Des souvenirs m’envahissent au contact d’Aymen. Cette simple phrase suffit à me rappeler ce moment qui aurait pu sceller mon destin.

Je suis vite rattrapé par la réalité.

Quand je me délecte trop de la souffrance de mes adversaires, cela signifie que mon côté obscur est en train de ressortir et qu’il faut que je me raisonne avant de perdre le contrôle.

J’observe les autres hommes présents qui me fixent, choqués. Ils sont en train de comprendre que je leur ai fait un cadeau en leur donnant l’opportunité de ne pas devenir mes ennemis.

— Je veux l’antidote, j’ordonne à Gonzalo d’un ton sec.


— Je ne l’ai pas, répond Gonzalo en gémissant de douleur !

Je le couvre de mépris.

— Dis à ton patron de me l’apporter !

— Il ne le fera jamais même si tu me tues ! crache-t-il.

Ça me coûte de le dire mais il a raison. Il n’est qu’un subalterne. Monsieur X ne cédera pas le remède pour le sauver.

— Trouve un moyen de me fournir l’antidote ! je balance avec haine.

— Je jure que je ne peux pas te le donner car je ne l’ai pas !

Il dit la vérité, ça se sent. Il est inutile.

Je détaille son corps mutilé au sol et souris.

— Tu mérites de mourir. J’ai hâte d’attraper ton patron et de le tuer après lui avoir fait payer ses abominations. Tu crèveras sous ses yeux, je lui promets.

L’heure de Gonzalo viendra prochainement, il faut qu’il vive pour me voir triompher. Je le veux à mes pieds avec son chef pour me délecter de leur soumission. Ils regretteront amèrement toute la souffrance qu’ils m’ont fait endurer ainsi que celle de mes proches.

Je me redresse et me tourne vers les hommes.

— Ceux qui le veulent peuvent partir et retrouver leur liberté. Les autres peuvent bosser pour moi.

Ils se relèvent tous et me fixent sans bouger. Je comprends qu’ils sont prêts à travailler pour moi et qu’ils attendent mon premier ordre. J’aurais pourtant cru qu’ils partiraient en nombre, mais mon discours a été persuasif.

— Très bien. J’ai des choses à faire alors nous nous reverrons plus tard. Pour le moment, je veux juste que vous attendiez que cet imbécile tombe inconscient pour le balancer sur une route. Si quelqu’un le retrouve, il aura de la chance, je leur ordonne.

Ils approuvent et je me dirige vers la sortie, accompagné d’Aymen. Nous sortons du bar et nous dirigeons vers la voiture.

— Tu as su gagner leur respect, félicitations, Amir.

— Ils ont fait le bon choix. Ça aurait été dommage de devoir tous les tuer, et puis tu aurais eu beaucoup de cadavres à faire disparaître.

Il affiche un petit sourire.

— Je ne sais pas comment obtenir l’antidote, je lui confie avec une certaine inquiétude.


Je refuse d’imaginer une autre issue que la guérison de Kiara. Elle ne peut pas me laisser. Pas comme ça. J’ai tant besoin d’elle. Il allait répondre quand mon téléphone sonne. Je soupire en voyant le nom du contact puis décroche.

— Que veux-tu, Ahmed ? je demande avec ennui.

— Tu as trente minutes pour venir chez moi ou je te jure que je fais brûler ta villa, me prévient-il avant de raccrocher.

Je n’ai pas de temps à lui accorder. Mais je ne peux pas le laisser foutre la merde à la villa alors que Josh est là-bas avec Kiara et qu’elle a besoin de repos. Il manquait vraiment plus que ça.




7.

VILLA D’AHMED
02 h 32

Je me trouve dans le grand salon de la villa d’Ahmed, Aymen posté à mes côtés.

— Qu’est-ce que tu veux, Ahmed ? Dépêche-toi, je n’ai pas de temps à perdre avec toi.

Il se tient face à moi, accompagné de Larbi. Depuis qu’il a trouvé un nouveau chien de garde pour remplacer Hakim, il croit qu’il peut prendre ses aises.

— Pourquoi Kiara ne répond pas à mes appels ? me questionne-t-il.

Je serre les dents en comprenant pourquoi il m’a demandé de venir.

— Tu m’as fait déplacer pour ça ? Tu penses que vous vous entendez suffisamment bien pour qu’elle réponde à tes appels et t’invite à un déjeuner père-fille ? je l’interroge avec indifférence.

— Ça ne lui ressemble pas de m’ignorer ! Où est-elle ? Et que fait-elle ? s’empresse-t-il de me questionner.

J’observe Aymen puis Ahmed et soupire. Je n’ai pas de temps à perdre avec lui. Il va sûrement se réjouir en apprenant la nouvelle.

Je lui raconte l’épisode de la flèche empoisonnée en faisant passer Monsieur X pour un simple ennemi.

Il me fixe, estomaqué, alors que Larbi se met à trembler. Il tremble tellement qu’il part s’installer sur un fauteuil et que ses yeux se perdent dans le vide. Il met ses mains sur son visage pour masquer son désarroi.

— Qui est l’ordure qui a fait ça à ma fille ? Comment peut-elle être à l’agonie ? C’est maintenant que tu me dis ça, toi ? Je veux retrouver ce bâtard qui a fait ça et le tuer de mes mains ! s’époumone Ahmed.

Je suis étonné de sa réaction. Son corps se contracte et son regard traduit une haine mêlée d’anxiété. Il n’a pas l’air de faire semblant. Je peux percevoir de l’inquiétude dans ses yeux.

Depuis quand veut-il qu’elle aille bien ?

— Pourquoi tu sembles aussi touché alors que tu n’en as rien à faire de ta fille ? je l’interroge suspicieusement.

Il détourne le regard. Ses mains se mettent aussi à trembler. Il se mord les lèvres et lève les yeux vers le plafond. Mais je peux ressentir ses craintes et sa panique. Je n’aurais jamais cru qu’Ahmed pourrait se mettre dans cet état pour Kiara.

— Ça ne te regarde pas ! Ma fille est mourante ! Elle va mourir si on ne trouve pas cet antidote ! Ce n’est pas possible ! Qu’est-ce que tu fais là à me regarder au lieu de trouver le remède ? me demande Ahmed en hurlant.

« On » ?

Je suis perplexe face à son attitude. On dirait vraiment un père inquiet pour son enfant, mais n’oublions pas qu’il s’agit d’Ahmed et qu’il n’est pas digne de confiance. Il n’a jamais fait quelque chose de bien pour elle. Je ne sais pas si je peux me fier à lui. Est-ce qu’il aimerait réellement sa fille ?

— Avec quel poison a-t-elle été empoisonnée ? Pourquoi tu ne m’as pas prévenu plus tôt ?

— Je ne savais pas que le sort de ta fille t’intéressait, après tout ce que tu lui as infligé ! Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Pourquoi tu poses des questions stupides ? Je compte sauver mon enfant ! Elle ne va pas mourir ! Je ne l’accepterai pas ! crache-t-il en serrant les poings.

Il ne me laisse pas le temps d’en placer une qu’il s’échappe en vitesse de sa villa. Aymen et moi le détaillons, surpris par cette réaction. Nous allons sortir également quand Larbi se rapproche de nous.

Il se place face à moi et me colle un gros coup de poing. Je me le prends de plein fouet, même si j’aurais pu l’esquiver. Aymen allait le repousser violemment. Mais je fais signe à Aymen de ne pas intervenir. Il grogne en fusillant du regard Larbi.

Je contracte la mâchoire et constate que Larbi est en pleurs. Ses yeux et son nez coulent.


Je partage sa peine et c’est pour cette raison que je ne vais pas répliquer. Je dois avouer que même si cet homme est un rival, il aime sincèrement Kiara. En temps normal, ma jalousie aurait été plus forte que tout et j’aurais voulu sa peau. Mais ce n’est pas le moment d’agir sous l’impulsion.

— Comment ça a pu arriver ? explose Larbi. Tu étais censé la protéger ! Tu devais veiller sur elle ! Ce genre de choses n’aurait jamais dû se produire ! Tu étais où pendant qu’elle se faisait empoisonner par tes ennemis ? Kiara… Elle va mourir à cause de toi !

Il considère que c’est ma faute, car je n’étais pas là pour la protéger et il a raison. J’aurais dû être présent et veiller sur elle. Si j’avais été là, Monsieur X n’aurait pas pu l’atteindre.

J’ai voulu la protéger en faisant en sorte qu’elle s’éloigne de moi et, finalement, je l’ai plus mise en danger qu’autre chose. J’aurais tant voulu être digne d’elle mais ça n’arrivera jamais.

— J’ai renoncé à elle pour son bonheur et elle va mourir par ta faute ! Pourquoi tu n’étais pas là pour la protéger ? C’était ton rôle ! Kiara est jeune, elle a encore beaucoup de choses à vivre ! J’étais prêt à ne plus m’interposer et à la laisser avec toi tant qu’elle était en sécurité, mais même ça, tu n’as pas pu le lui apporter ! À quoi te servent ton pouvoir et ton argent si tu n’es pas capable de veiller sur la femme que tu prétends aimer ? m’interroge-t-il en rageant.

Il me pousse violemment après avoir laissé éclater sa colère. Je ne riposte pas même si j’ai envie de lui décocher une droite. Je sais qu’Aymen voudrait lui arracher la gorge pour avoir osé me toucher, mais il s’abstient, car je lui ai intimé de ne pas réagir. Je reste silencieux face à la tirade de mon adversaire.

Larbi continue de déverser sa haine :

— Tu as laissé Kiara devenir la cible de tes ennemis ! Tu te fais passer pour un mec puissant, mais tu n’es même pas capable de défendre ta femme !

Il allait me donner un autre coup, mais Aymen le repousse.

— Ne le touche pas ! N’essaye même pas de lever de nouveau la main sur lui, sinon je te tue ! Amir souffre aussi de la situation même s’il ne le montre pas ! Il a laissé Kiara sur un lit, agonisante, uniquement pour trouver un remède ! Tu ne peux pas imaginer à quel point il a mal au cœur ! Tout ce qu’il veut, c’est que Kiara vive ! Il se bat pour qu’elle soit heureuse depuis le début ! Si tu oses encore toucher à mon frère, je te tue de mes mains ! le menace Aymen en le repoussant à nouveau.

J’observe Aymen, touché. Il ne se lassera jamais de me défendre. J’ai toujours su que je pouvais compter sur lui.

Larbi le dévisage et s’apprête à coller une droite à Aymen. Je ne me contiens plus et lui envoie mon poing en pleine face, ce qui le fait tomber au sol. Je me dirige vers lui et le soulève par le col. C’est à mon tour de lui exprimer toute ma frustration :

— Tu crois que je ne ressens rien ? Ce n’est pas parce que je ne pleure pas que je ne suis pas autant en souffrance que toi. Tu sais ce que ça fait de voir la femme qu’on aime sur le point de mourir et de savoir qu’on est impuissant ? Tu crois pouvoir interpréter mes émotions ? Tu ne le peux pas parce que moi-même j’en suis incapable. Si je pouvais échanger ma place avec la sienne, je l’aurais fait. Je voudrais souffrir pour elle. J’aimerais m’être pris cette flèche à sa place. Tout ce que je désire, c’est qu’elle vive.

Ma voix est ferme, sans éclater pour autant. Je ne lui en veux pas pour ses propos. Je le comprends. Il craint pour elle, tout comme moi.

Je le jette au sol. Il gémit de douleur, mais j’y suis indifférent.

— Tu n’es pas le seul à aimer cette femme et à souffrir. Je veux la voir vivre et sourire. Quand j’ai vu son bras empoisonné, cloqué, tu sais ce que je me suis dit ? Qu’il fallait le couper pour éviter la propagation du poison. J’ai voulu faire amputer la femme que j’aime pour qu’elle survive, mais je n’ai même pas réussi à lui proposer cette solution. Et maintenant, le poison s’est propagé, et il est trop tard, je lui confesse.

J’ai vraiment hésité à suggérer l’amputation à Kiara, mais je n’ai pas réussi à le lui dire. Je ne peux pas accepter de la faire mutiler. Elle l’aurait sûrement accepté pour survivre.

Quand il s’agit d’elle, je ne réfléchis pas correctement. Je suis trop impliqué, mes sentiments prennent trop le dessus sur tout le reste.

— Tu ne te rends pas compte que ton amour pour elle est responsable de tout ça… me balance Larbi avec mépris. Tu es en train de la tuer avec tes sentiments. Ton amour est loin d’être sain, il est destructeur. Tu l’aimes peut-être, mais ton affection ne peut pas être pure alors que tu es un monstre, Amir Ben Khalif. Kiara essaie de te convaincre du contraire, mais tu en es un.

Je ne réponds pas, mais j’ai envie de le tuer sur-le-champ. Pour éviter le pire, je décide de lui tourner le dos et de quitter la villa rapidement. Mon cœur bat anormalement vite pendant que mes mains tremblent de rage.

Nous sortons d’un pas vif. Mon téléphone sonne, c’est un appel de Josh. Je décroche immédiatement.

— Kiara ne va pas bien. Il… il ne lui reste pas beaucoup de temps, il faut que vous rentriez avant qu’il ne soit trop tard, m’annonce Josh en bégayant.

Je me mords la lèvre. Ça ne doit pas se passer comme ça. Je refuse.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Il lui reste encore du temps.

— Monsieur X a menti… Elle n’arrête pas de vomir et ne fait que cracher du sang. Elle est si brûlante que même les médicaments ne font plus effet. Elle est aussi prise de fortes hallucinations, m’explique-t-il en lâchant un sanglot.

Je ne réponds pas.

— Vous avez trouvé la puce et l’antidote, hein ? Vous avez trouvé de quoi la sauver, n’est-ce pas ? m’implore Josh.

Je sens tout l’espoir dans sa voix.

— Je… j’arrive.

Je serre mon téléphone dans ma main et raccroche.

— Il faut qu’on rentre, elle a besoin de toi, me dit Aymen.

Qu’est-ce qu’il raconte ? Je n’ai pas le remède. Je ne peux pas la sauver. Je ne peux pas lui annoncer qu’elle va mourir. Je ne parviens pas à lui avouer que j’ai failli à mon rôle d’époux en étant incapable de lui venir en aide.

— Je ne peux pas rentrer sans antidote !

— Elle a besoin de toi, Amir. Si ce sont ses derniers instants, tu dois la soutenir, me dit Aymen doucement.

Tout mon corps se tend.

— Je… elle ne peut pas mourir ! Je ne veux pas voir ça ! Elle n’a pas besoin que je sois présent, mais que je lui trouve le remède ! je rétorque.


Il pose sa main sur mon épaule dans un geste doux et rassurant.

— Parfois, la meilleure chose à faire pour aider une personne est simplement d’être là. Si tu ne vas pas la voir et qu’elle décède, tu ne te le pardonneras jamais, m’avertit Aymen.



VILLA BEN KHALIF
05 h 50

J’entre dans la chambre et je l’aperçois couchée sur le lit. Elle est en sueur, les draps et ses vêtements sont recouverts de sang. Elle ouvre doucement les yeux.

Elle est pâle, son bras empoisonné est gonflé et sa peau bleutée. Ses pupilles sont dilatées et ses jambes tremblent.

Malgré ça, elle trouve le moyen de sourire comme si de rien n’était.

Je me dirige vers elle et passe une main dans ses cheveux. Je m’assois sur le lit. Elle se redresse.

— J’ai cru que tu n’allais pas revenir, me murmure-t-elle d’une voix tremblante.

Ses lèvres sont bleues et gercées.

— Ma place est à tes côtés, Kiara.

Elle a toujours été auprès d’elle. Auprès de ma femme. Auprès de celle qui fait battre mon cœur. Auprès de celle qui est mon remède. Auprès de celle qui me rend humain.

— Tu as de la chance de ne me voir que maintenant. J’ai été dans un état déplorable, Josh m’a laissée quelques minutes et j’ai cru voir ma mère en train de m’observer. Je ne me sens pas bien, Amir, me dit-elle en toussant.

J’examine son bras qui est dans un piteux état. Elle baisse la tête. J’avale difficilement ma salive. Je ne peux pas la voir s’éteindre. Je ne le supporterai pas. Je ne suis pas si fort que ce que je prétends. Je suis bien trop faible.

— Je ne suis pas très belle à voir, c’est pathétique.

— Ça ne change pas de d’habitude.

Je lâche un rire et elle relève la tête, puis me donne une légère tape sur l’épaule. Elle ne se rend pas compte qu’elle est d’une beauté inqualifiable et indescriptible. Kiara est exceptionnelle tant de l’intérieur que de l’extérieur. Je ne me lasserai jamais de l’observer. J’aimerais pouvoir la graver dans mon esprit tant elle est parfaite.

— Est-ce que tu peux fouiller le tiroir de la commode ? Je suis incapable de me lever, me demande-t-elle.

Je me lève pour m’exécuter. Je trouve six enveloppes. Je m’installe de nouveau à ses côtés.

— Je compte sur toi pour les distribuer quand je ne serai plus là. Il y en a une pour chacun d’entre vous : Josh, Aymen, Mathieu, Ilhian, Ahmed et toi. Je ne veux pas que les autres me voient dans cet état, alors ne les laisse surtout pas entrer. Et puis, je ne voudrais pas pleurer devant eux, ça les rendrait tristes, me dit-elle en levant les yeux au plafond.

Je détaille les enveloppes et les prends en cachant ma peine.

— Tu leur diras tout ce que tu veux toi-même parce que tu ne vas pas mourir ! je tente sans grande conviction.

Elle sourit. Je l’admire de toujours garder le sourire malgré les situations critiques. Elle est éblouissante.

— Je sais que tu n’as pas trouvé l’antidote et ce n’est pas grave. Je suis prête à partir. Je ne t’en veux pas, donc ne t’en veux pas non plus quand je ne serai plus là. Je refuse que tu vives avec des regrets ou que tu te détestes parce que tu n’as pas réussi à obtenir le remède.

Je ne réplique pas. Je ne me le pardonnerai jamais. J’essaie d’être fort, de ne pas lui montrer ma souffrance intérieure. Mais ça me tue de la voir dans cet état. Elle méritait tellement mieux. Elle aurait pu avoir une vie meilleure si elle n’avait pas pénétré dans cette prison pour m’espionner. J’analyse l’enveloppe où mon prénom est inscrit. Je la déchire en plusieurs morceaux. Je refuse de lire ça.

— Je savais que tu allais faire ça, c’est pourquoi j’ai mémorisé chacun des mots que j’ai écrits pour pouvoir te les répéter, déclare-t-elle faiblement.

— Arrête ! Je ne veux pas savoir ce que contient cette lettre ! je rétorque en faisant un signe négatif de la tête.

— Moi, je tiens à te le dire. Donc, tu vas écouter, exige-t-elle en toussant.

Elle capte mon regard et poursuit :


— Merci pour tout ce que tu as fait pour moi. J’aurais aimé continuer d’être ta femme et te donner les héritiers que tu mérites. Notre mariage était peut-être une mascarade, mais pour moi, ça a été le plus beau jour de ma vie. J’étais dans cette belle robe, entourée des gens que j’aime, avec l’homme que j’aime. Certes, ce n’était pas un mariage d’amour, mais savoir que j’allais devenir ta femme suffisait à me combler de bonheur. Je n’ai jamais aimé d’autres hommes, ils ont toujours été source de mépris pour moi. Mais toi, tu as été mon exception, tu es celui qui a su réchauffer mon cœur de glace. Je ne pourrai jamais assez t’en remercier. Tu ne t’en rends peut-être pas compte, mais tu as été la plus belle chose qui m’ait été accordée dans cette vie.

Elle rougit.

— Je t’ai tout donné, Amir. Tu as eu tout ce qu’aucun autre homme n’a reçu de moi. Tu as eu mon cœur et mon corps, c’était toi le premier. Ma première fois et mon premier amour. Celui qui a eu le privilège de me prendre ma virginité. Je te remercie pour tous les bons comme les mauvais moments passés ensemble. Je te souhaite le meilleur pour cette nouvelle vie sans moi. Je t’aime.

Je ne bouge plus. Je suis tétanisé.

Vierge.

Elle était vierge.

Comment ai-je pu ne pas m’en rendre compte ?

Je n’arrive pas à croire que j’ai été sa première fois. J’en suis sincèrement touché.

Cette femme m’a réellement tout offert. Elle ne se rend pas compte de l’impact qu’elle a eu sur moi. Elle m’a appris à aimer. Elle m’a donné envie de croire que je méritais qu’une femme m’accorde son amour. Un cœur aussi lumineux que celui de Kiara, il n’en existe qu’un et elle a choisi de l’offrir à l’arrogant et cruel Amir Ben Khalif. Je mesure la chance que j’ai eue de l’avoir à mes côtés et de partager des moments avec elle.

— Je… Arrête de parler comme une mourante, s’il te plaît. Je ne vais pas répondre à ton « je t’aime » parce qu’il nous reste encore toute une vie à vivre ensemble. Tu vas vivre. Tu as promis de ne pas me laisser tomber, je déclare en serrant les poings.

Je l’entends renifler. Elle pleure comme une enfant. Ses sanglots sont pudiques. Ça me brise le cœur. J’ai tant besoin d’elle. Je me dois d’être fort. Pour elle. Pour nous. Mais Amir Ben Khalif saigne comme il ne l’a jamais fait.

— Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu étais vierge ? je demande timidement.

Elle se dérobe alors que je la détaille pour mémoriser chacun de ses traits. Je ne veux jamais oublier ce visage. Ses lèvres. Ses yeux. Son nez. Son teint. Ses cheveux.

— Je ne voulais pas que tu… comprennes que je t’avais donné ma première fois, m’avoue-t-elle.

Je me rapproche d’elle et la prends dans mes bras pour humer son odeur. Je caresse tendrement ses cheveux. Je la comprends. À cette période, notre relation était exclusivement charnelle. Elle souhaitait préserver ses sentiments au maximum. Si j’avais détenu cette information, les choses auraient pu être tellement différentes.

— Merci de m’avoir accordé cette chose si importante pour toi. Si j’avais été au courant, je t’aurais offert une première fois digne de toi, je lui assure.

— C’était vraiment parfait, Amir, rigole-t-elle en toussant.

Je me mets à rougir et bégaie :

— Je… tu n’étais pas ma première, mais c’était la première fois que je me sentais aussi bien avec une femme. Tu ne peux pas imaginer ce que tu as provoqué en moi ce jour-là. Je ne te parle pas uniquement d’un point de vue sexuel, car ce n’était pas que du sexe. Je me demandais pourquoi j’étais aussi accro à ton corps. C’est parce que tu éveillais des sensations en moi qu’aucune autre femme n’avait jamais provoquées. Tu n’es définitivement pas comme les autres. Merci pour tout, Kiara.

Ma poupée est si exceptionnelle. Je lui serai éternellement reconnaissant de m’avoir fait grandir. Sans elle, je serais encore le Amir imbuvable et détestable du début de cette histoire.

— Parlons d’autre chose avant que je meure de honte, me prie-t-elle en rougissant.

Je suis content de changer de sujet. Elle est en train de m’intimider. Je lui raconte l’épisode avec Ahmed, puisque je sais que ça lui fera plaisir d’apprendre que son père s’est inquiété pour elle. Peu importe ce qu’il a fait, ça reste son paternel. Elle s’est toujours battue pour avoir son intérêt et elle l’a enfin obtenu.


— Je n’arrive pas à y croire. Je me rappelle la seule fois où mon père m’a montré un semblant d’affection.

*

Kiara



FLASHBACK



Quelques années plus tôt



VILLA D’AHMED
00 h 35

Je descends chercher un verre d’eau quand je vois cet homme positionné en face de mon père, qui pointe une arme sur lui. Mon père est à genoux, le canon entre ses yeux.

Je ne réfléchis pas et me faufile discrètement vers le bureau de mon père. J’attrape l’une de ses armes cachées dans un tiroir puis je cours au salon.

Je toussote tout en effleurant la détente. L’homme est surpris et mon père également.

— Éloigne-toi de mon père avant que je te tue, je lui ordonne sèchement.

Il hausse les sourcils.

— Qu’est-ce que tu veux, sale gamine ? Tu as quoi ? Onze ans ? Et tu penses pouvoir me faire peur ? s’amuse l’inconnu.

— Kiara va-t’en ! me crie mon père.

Je l’ignore.

— Je t’ai dit de t’éloigner de lui tout de suite. Baisse ton arme et laisse-le tranquille avant que je t’envoie dans la tombe. Ne me sous-estime pas parce que je suis une gamine. Je suis sa fille et il m’a appris à me servir d’une arme, je le menace.

— Sinon quoi ? me provoque l’homme.

Je n’hésite pas et tire en plein milieu de son abdomen.

— Je n’ai pas onze ans, mais douze.

Il lâche son arme et s’effondre au sol. Du sang gicle de son abdomen et, au bout de quelques secondes, il meurt.


Mon premier meurtre à seulement douze ans.

Mon père se relève et court vers moi. Il me prend l’arme des mains puis il la jette au sol. Il attrape mon menton pour me forcer à le fixer. Je tente de calmer les pulsations de mon cœur. Je ne pensais pas que ça pouvait être aussi simple de tuer quelqu’un. Il suffisait uniquement de presser sur la détente.

Ses yeux ne sont pas remplis de haine pour une fois, mais de fierté et de joie. Je ne l’avais jamais vu comme ça. Je suis tétanisée à cause de l’acte que je viens de commettre mais aussi à cause de l’attitude de mon paternel. Il passe sa main sur ma joue et me la caresse tendrement. Je l’observe ahuri.

— Tu es bien ma fille, me dit-il fièrement.

Il me serre contre lui et embrasse mon front. Je profite d’être dans ses bras pour sentir son parfum. Il ne m’avait jamais prise dans ses bras jusqu’à ce jour. Je ne connaissais pas cette facette de lui. Je me sens bien. J’aimerais qu’il soit comme ça tout le temps. Mon regard se détourne vers le cadavre. Je serre les poings pour m’empêcher de vomir.

— Je vais veiller sur toi, Kiara. Tu entends ? Toi et moi, nous formons une famille. Je t’ai fait du mal et je continuerai sûrement de t’en faire, mais n’oublie pas qu’une famille doit se serrer les coudes. Nous ne sommes que deux, nous devons être tout l’un pour l’autre. Tu es mon unique enfant, ma petite fille. Même si un jour je te fais tant de mal que tu me détestes, garde en tête que ton père sera toujours là pour te protéger, me promet Ahmed.



FIN DU FLASHBACK

— Ton père est une personne complexe, Kiara.

— À qui le dis-tu…

Je ne le comprends pas. Est-ce que Ahmed aurait peur de me perdre ? Pourquoi est-ce qu’il m’a fait autant de mal s’il s’inquiète ?

Je me remets à tousser et à cracher du sang. Amir me scrute, horrifié. Il attrape une serviette sur la commode et l’utilise pour me nettoyer.

— Si tu ne veux pas me voir mourir, je comprendrai que tu partes. Je ne t’en voudrai pas, Amir.


— Tu me prends pour qui ? Je vais rester avec toi, m’assure-t-il.

Je l’en remercie intérieurement. Je crains la mort. J’ai tellement peur d’être seule quand ça sera ma fin. Mais je ne voulais pas lui imposer ça.

— J’ai trouvé la lettre que tu avais écrite à Dilara après sa mort, je lui confie.

Il ne semble pas surpris.

— Je n’aurais pas dû te parler comme ça, je ne pensais pas ce que j’ai dit. Je voulais te repousser pour que tu me haïsses et que tu partes, admet-il en soupirant.

— Amir, je ne peux pas te détester.

Il sourit.

— Tu veux savoir à quel moment j’ai compris que tu étais bel et bien la femme que j’avais attendue toute ma vie ?

Alors c’est vraiment la fin, n’est-ce pas ? Si ça ne l’était pas, il ne serait pas en train de se livrer à moi. Je feins l’ignorance et continue de sourire.

— Quand tu m’as épousée ?

Il fait un signe négatif de la tête.

— J’ai appris que ce n’est pas ta bague qui a fait de toi ma femme, ni le certificat de mariage qui nous a été délivré, ni même les serments que nous avons prononcés. Depuis qu’on se connaît, tu as toujours été de mon côté et tu m’as soutenu avec ton amour et ta loyauté. Au fond, j’ai compris que tu étais ma femme au premier regard dans cette cellule miteuse où tu es venue me chercher. Quand je t’ai vue, j’ai su que nos destins allaient être liés.

Je me mets à rougir. Nous avons parcouru énormément de chemin ensemble. Nous avons grandi et évoluer ensemble. Au début de cette aventure, Amir n’était qu’un homme arrogant et froid pendant que je n’étais qu’une femme meurtrie par la vie.

— Arrête, tu sais très bien qu’au début, toi et moi, on ne pouvait pas se voir.

Il me regarde intensément.

— Tu te souviens que j’ai mis les clés USB de Saad dans ton corps ?

Je ne sais pas pourquoi il me parle de nouveau de ça.

— Je ne suis pas près de l’oublier.


— Eh bien, je n’ai pas fait ça en Italie, j’ai menti. Je te les ai mises bien après notre voyage, me confesse Amir.

J’en suis ébahie.

Je ne comprends pas pourquoi il m’a menti alors que son secret avait déjà été révélé.

— Quand est-ce que tu me les as mises, alors ?

— Le soir où Ahmed t’a jetée à la rue, après qu’il a ordonné à Hakim de te déshabiller et de t’humilier, m’avoue-t-il.

Je hausse les sourcils. Je me mets brusquement à tousser. Amir se met à tapoter mon dos pour m’aider. Je finis par reprendre une certaine contenance.

— Pourquoi avoir menti sur la date où tu as fait mettre les puces dans mon corps ? Qu’est-ce que ça peut bien changer ?

— Je ne me suis pas servi de toi comme d’une mule, Kiara. Je voulais te protéger, c’est pour ça que j’ai inséré les clés dans ton corps, me confesse Amir en affichant un sourire.

Je suis prise d’un vertige, mais je ne laisse rien paraître.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Ce soir-là, Ahmed était tellement en colère contre toi qu’il aurait été capable de te tuer. J’ai fait mettre les clés dans ton corps pour avoir un moyen de pression sur lui. Le jour où tu aurais été vraiment en danger par sa faute, je lui aurais révélé que ton corps contenait les puces. Je ne savais pas que ta mère avait eu la même intention, mais c’était une idée brillante. En devenant le coffre-fort des clés, tu étais sous ma protection et il ne pouvait rien t’arriver. Si tu t’étais retrouvée dans une situation désespérée, j’aurais juste eu à mentionner les clés pour gagner du temps, puisque tout le monde était en quête de celles-ci, m’éclaire Amir.

J’ouvre grand les yeux, complètement déboussolée par ses révélations. Je ne m’attendais pas à apprendre tout ceci et encore moins maintenant.

— Mais pourquoi ? Pourquoi prendre autant de risques en mettant les clés dans mon corps ? Tu aurais très bien pu les perdre si on m’avait disséquée.

— Je voulais que tu vives, Kiara. Je refusais de me l’avouer, mais je te voulais à mes côtés, alors j’ai tout mis en œuvre pour que tu sois irremplaçable, déclare-t-il.


Je passe ma main sur mon front. Je ne peux pas le croire. Alors ça fait depuis aussi longtemps qu’il ressent quelque chose pour moi ? Je n’étais pas une simple mule. Amir voulait m’aider à me débarrasser de l’emprise de mon père.

— Pourquoi ne pas m’avoir dit tout ça plus tôt ? Je pensais que tu m’avais manipulée !

— C’était plus facile de te voir me haïr que de reconnaître que j’étais prêt à tout pour toi, alors que je ne t’avais montré que la face sombre de ma personne. Je suis Amir, le méchant et cruel criminel, on m’a toujours perçu comme ça et j’ai voulu être fidèle à cette image. Et puis, Aymen et moi savions que tu allais quand même vouloir me tuer en apprenant ce que j’avais fait, et que tu aurais beaucoup de mal à me croire si je te disais la vérité.

Je n’arrive pas à trouver les mots pour lui expliquer ce que je ressens.

Donc, depuis le début, il veille sur moi. Il ne m’a pas instrumentalisée.

— Tu crois que Mathieu m’aurait pardonné aussi facilement s’il n’avait pas été au courant de toute l’histoire ? Il savait que tout ce que j’avais fait visait à assurer ta sécurité, conclut Amir.

Les mots de Mathieu lors de l’une de nos conversations me reviennent en tête : « Il a fait beaucoup pour toi, bien plus que tu ne le crois. »

Je prends Amir dans mes bras puis le serre contre moi de toutes les forces qu’il me reste. Je me retiens de pleurer. Mais ce n’est pas l’envie qui me manque. Je ne sais pas comment le remercier pour tout ce qu’il a fait pour moi. Je suis si reconnaissante de l’avoir eu dans ma vie.

— Tu aurais dû me confier tout ça plus tôt, Amir.

— J’ai du mal à extérioriser mes sentiments, reconnaît-il.

Une larme coule sur ma joue. Rapidement, je fonds en larmes. Amir dépose un baiser sur mon front et colle son front au mien. J’ai si mal. Je ne veux pas le laisser. Je veux vivre le restant de ma vie à ses côtés. Je veux finir cette histoire avec lui puisqu’elle a débuté avec lui. Mais il devra la finir sans moi. J’espère que ça ira pour lui et qu’il obtiendra tout ce qu’il souhaite.

— Alors, je vais vraiment mourir ? C’est pour ça que tu m’as dit la vérité, n’est-ce pas ?


Amir se mord la lèvre.

— Je voulais être brave, mais c’est difficile de partir. Je ne veux pas vous laisser. Je croyais ne rien avoir qui me rattachait à la vie après la mort de Sam et Maria, mais j’avais tort. J’ai peur de mourir, Amir, je lui confesse en sanglotant.

— Je suis tellement désolé de t’avoir infligé tout ça, tu ne le méritais pas. J’aurais dû me prendre cette flèche à ta place, c’est moi qui devrais être en train d’agoniser.

— Ce n’est pas ta faute, c’est mon destin. Je n’ai jamais eu beaucoup de chance, mais je suis contente de vous avoir tous rencontrés. Je craignais de mourir seule, je réponds en reniflant.

— Je ne t’aurais pas laissée partir sans être à tes côtés.

J’esquisse un sourire.

Je crache encore du sang, qui se retrouve sur les vêtements d’Amir. Il me contemple avec tristesse.

Il va chercher une serviette quand la porte de ma chambre s’ouvre dans un grand fracas. Ce n’est autre qu’Ahmed. J’écarquille les yeux. Je ne m’attendais pas à ce qu’il vienne.

Il entre, essoufflé, suivi d’Aymen et de Josh.

— Qu’est-ce qu’il vient foutre ici ? s’énerve Amir.

— Écoute-le avant de t’énerver, temporise Aymen.

Ahmed reprend son souffle et me scrute. Il semble choqué de me voir dans cet état. Il regarde le sang que je viens de cracher et qui coule de mes lèvres, puis il touche son cœur comme si on venait de le lui écraser. Je ne sais pas comment expliquer ce que je ressens mais voir cette tristesse dans ses yeux renforce la mienne.

Il sort une seringue de sa poche, qu’il tend à Amir.

— J’ai l’antidote pour la sauver, annonce-t-il, les yeux larmoyants.

Je le détaille, aussi incrédule qu’Amir. Je ne peux pas croire qu’Ahmed soit parti à la recherche du remède pour me venir en aide. Je n’aurais jamais misé sur lui.

— Comment tu l’as obtenu ? demande Amir.

Ahmed serre la seringue dans sa main et baisse la tête. Il paraît triste, mais il finit par fusiller Amir du regard.

— Tu ne veux pas le savoir. L’important, c’est que je l’ai en ma possession et qu’il va permettre de sauver Kiara, balance-t-il.


Il s’approche de moi sous mon regard perdu quand Amir s’interpose.

— Ôte-toi de mon chemin ! ordonne Ahmed.

— Pourquoi tu veux tant qu’elle vive ? Je ne te fais pas confiance ! C’est peut-être un autre poison ! lui crache Amir.

— Tu n’as rien à perdre à me laisser lui donner l’antidote ! Elle est déjà mourante ! Laisse-moi ou elle va mourir ! hurle mon père.

— Il a raison, Amir, tente de le raisonner Aymen.

— C’est notre seule chance, complète Josh.

Amir ferme les yeux puis souffle, prend la seringue des mains d’Ahmed et se rapproche de moi.

Il va m’injecter l’antidote lorsque je suis prise de violentes convulsions. Je lutte pour trouver de l’air. Mais ça ne fonctionne pas. Je n’arrive plus à respirer.




8.

Amir

Des spasmes musculaires secouent le corps de Kiara. Ses membres inférieurs se mettent à bouger de façon involontaire pendant que ses yeux se renversent.

— Kiara ! je crie.

Je plante immédiatement la seringue dans son bras et y injecte son contenu. Mais elle cesse de bouger et me fixe avant de fermer soudainement les yeux.

— Kiara ! En combien le temps l’antidote doit agir ?! je m’emporte.

Ahmed regarde sa fille s’éteindre et il se met à suffoquer :

— Non, ce n’est pas possible… Elle ne devait pas mourir, non, elle ne le devait pas.

Je passe ma main sous la tête du corps inerte de Kiara et je la secoue de toutes mes forces, mais elle n’a aucune réaction.

— Ouvre les yeux ! Kiara ! Regarde-moi ! je m’exclame.

Elle garde les yeux fermés et elle est tellement pâle qu’elle est méconnaissable. Ses lèvres et son bras sont toujours aussi bleus.

J’entends les pleurs de Josh et d’Aymen alors qu’Ahmed suffoque toujours.

J’observe Kiara, couchée sur ce lit, avec l’espoir qu’elle se relève rapidement et que l’antidote fasse effet.

Je cligne des yeux et une larme s’échappe de mon œil droit. Mon cœur m’oppresse. Qu’on me prenne ma vie et qu’on la laisse vivre, c’est tout ce que je demande.

— Tu n’avais pas le droit de mourir. Je t’aime aussi, Kiara.

Ma larme tombe sur le corps immobile de ma femme.


Dans un dernier élan d’espoir, je me lance dans un massage cardiaque.

Mais elle reste impassible, comme si elle n’avait jamais vécu.

Elle ressemble à une petite poupée de chiffon sans vie.

— Tu ne peux pas partir ! je m’époumone.

Je sais que hurler ne la fera pas revenir, mais il ne me reste plus que ça.

Josh et Aymen ont le regard embué à cause des larmes qui coulent sur leurs joues. Ils ne peuvent pas parler, seuls leurs sanglots traduisent leur désespoir.

Je poursuis le massage cardiaque pendant quelques minutes puis je cesse en voyant que Kiara n’émet aucun signe de vie. Je prends son pouls et une lueur d’espoir envahit soudain mon esprit.

— Son cœur bat ! Il est faible, mais il bat encore !

*

Kiara



Une semaine plus tard



HÔPITAL
11 h 03

J’ouvre difficilement les yeux en sentant deux mains dans les miennes. L’une est celle de Josh tandis que l’autre est à Mathieu.

Je les observe attentivement. Ils ont tous deux les yeux remplis de larmes. Ils semblent fatigués au vu des cernes noirs qu’ils ont sous les yeux.

J’essaie de parler, mais ma gorge est si sèche que je n’arrive pas à émettre une seule parole. Je murmure le mot « eau » et Josh s’empresse de lâcher ma main. Il se dirige vers la table de chevet à côté de mon lit et me sert un verre.

Il m’aide à boire et ma gorge revit. Je leur adresse à tous deux un sourire gêné en voyant l’état dans lequel ils sont par ma faute.

Je vais parler, mais Mathieu m’arrête en me serrant dans ses bras si fort que je me demande d’où lui vient cette force. Je ne peux pas m’empêcher de savourer ce contact si chaleureux, alors qu’il pleure.


— Tu m’as fait si peur ! Ne me refais plus jamais de frayeur comme celle-ci. Je ne peux pas vivre sans toi à mes côtés, me glisse-t-il à l’oreille.

Il se recule et je passe mes doigts sur ses joues pour essuyer ses larmes. Il ne semble pas vouloir cesser de pleurer, mais je suis heureuse de le revoir.

— Je vais bien, Mathieu.

Je serre sa main dans la mienne et dépose un baiser sur celle-ci.

— Désolée de vous avoir inquiétés.

Josh passe sa paume sur mes cheveux et les caresse tout doucement. Il me fixe avec un air mêlant joie et tristesse : les sentiments qu’il éprouve semblent contradictoires.

Je remarque que les effets du poison se sont dissipés sur mon bras empoisonné. Il ne reste qu’une cicatrice insignifiante.

— Je suis ici depuis combien de temps ? je leur demande.

La dernière chose dont je me souviens, c’est Ahmed débarquant avec l’antidote.

— Tu es dans le coma depuis une semaine, m’informe Josh. Les médecins nous ont dit que le fait de t’avoir administré l’antidote à temps a permis de te sauver de vie. Mais que, comme ton corps avait subi énormément de dégâts, ils ne savaient pas quand tu sortirais du coma.

Je ne ressens plus de douleurs ni de migraine. Pour être tout à fait honnête, je me sens bien, même si mes idées restent très embrumées.

— Le médecin a dit que ton corps était en parfait état et que les effets du poison avaient cessé. Tu as juste besoin d’un peu de repos, mais sinon, tout va bien, précise Mathieu.

Je hoche la tête.

— Ilhian va mieux ? je demande, dans un moment de lucidité.

— On a préféré ne pas l’informer de ton état, il se sentait déjà suffisamment coupable que tu l’aies sauvé de la noyade. Amir l’a envoyé quelques jours chez une connaissance pour éviter que Monsieur X tente à nouveau de s’en prendre à lui, m’indique Mathieu.

Je suis rassurée de savoir qu’il n’est pas au courant et qu’il se porte bien.

— Vous avez bien fait.


J’inspecte la chambre d’hôpital. Je m’attendais à ce qu’Amir débarque accompagné d’Aymen et qu’il me serre dans ses bras si fort que j’aurais failli m’étouffer.

J’essaie de dissimuler ma déception à Mathieu et Josh, qui me racontent ce que j’ai raté durant cette semaine. Mais je suis déçue de ne pas voir Amir.

Est-ce qu’il est venu me rendre visite à l’hôpital ? Peut-être qu’il ne souhaitait pas me voir dans cet état ou qu’il était trop occupé pour venir.

Mathieu semble avoir remarqué mon sourire de façade puisqu’il cesse de parler et qu’il donne un coup de coude à Josh pour qu’il se stoppe également.

— Amir assiste à une réunion avec ses hommes, il était obligé d’y aller. Mais il aurait préféré cent fois rester ici avec toi, me souffle Mathieu.

— Il n’a pas quitté ton chevet depuis que nous sommes arrivés à l’hôpital. Il a même fait don d’une très grosse somme à l’hôpital pour qu’on lui permette de rester avec toi la nuit. Il ne t’a pas laissée une seule seconde, il a passé ses journées à attendre patiemment que tu te réveilles, complète Josh.

Mon cœur se réchauffe en recevant ces informations. Je suis sincèrement touchée par sa dévotion, il a fait de moi sa priorité et ne m’a pas abandonnée. Je n’en attendais pas moins de lui.

— Il s’est laissé dépérir pendant cette semaine. Tu vois cette chaise, à côté de ton lit ? me demande Mathieu.

Je scrute l’assise en bois qui semble inconfortable.

— Amir n’a pas changé de place de la semaine. Les deux premiers jours où tu étais dans le coma, il n’a rien voulu avaler. On a tous essayé de le forcer pour qu’il rentre à la villa se reposer et avaler quelque chose pendant qu’on veillait sur toi, mais il a refusé catégoriquement. Il craignait que tu te réveilles en son absence, ajoute Mathieu.

— Depuis que tu es dans le coma, il n’a pas dit un mot. Ses journées se résument à rester sur cette chaise et à te regarder, renchérit Josh.

Mon cœur se serre en imaginant tout ce qu’il a été contraint d’endurer par ma faute. Je me sens affreusement mal, avec l’envie immense de le sentir contre moi.


— Ne sois pas triste, Kiara. Tout ça, c’est de l’histoire ancienne, tu es réveillée et Amir sera heureux de l’apprendre, me rassure Mathieu.

— Je vais lui téléphoner pour le prévenir, dit Josh en attrapant son téléphone.

Mais je l’arrête d’un geste de la main.

— Dites au médecin de préparer toutes les décharges nécessaires, je veux rentrer à la maison aujourd’hui. Ne prévenez pas Amir, je veux lui faire une surprise.

— Ils ne te laisseront pas partir après une semaine de coma. Tu es sûre que c’est prudent de rentrer alors que tu viens de te réveiller ? me demande Josh.

— Je me sens très bien. Je suis prête à me soumettre à tous les examens des médecins. Leur responsabilité ne sera pas engagée s’il m’arrive quelque chose puisque je vais signer tous les papiers de sortie. Je n’ai pas envie de passer plus de temps ici. Je veux rentrer à la maison.

Ils semblent hésiter, mais mon regard déterminé les convainc. Josh sort de ma chambre, sûrement pour appeler un docteur, tandis que Mathieu caresse ma joue.

Je suis de retour.



Quelques jours plus tard



AUDITORIUM BEN KHALIF
14 h 36

Je descends de la voiture, accompagnée de Josh et Mathieu, qui se tiennent à mes côtés, de peur que je m’écroule. Mais je me sens bien. Je n’ai pas l’impression d’avoir été dans le coma.

Les médecins étaient d’abord réticents à me laisser sortir, mais quand ils ont vu que tout allait pour le mieux dans mes examens, ils m’ont permis de quitter l’hôpital. Ils ont insisté pour que je me ménage et pour que je revienne si je me sens mal. Mes amis ont tout de suite été rassurés quand j’ai obtenu leur accord.

Je me suis rapidement habillée avec les vêtements que Mathieu m’avait apportés dans une petite valise.


Je ressens une boule au ventre en me rapprochant de l’auditorium où se trouve mon époux. Je n’aurais peut-être pas dû lui faire de surprise, je ne sais pas comment il va réagir. Mais il est trop tard pour reculer.

J’entre dans le bâtiment qui accueille l’auditorium. Il a la forme d’une grosse coquille Saint-Jacques. Je me sens minuscule.

Je ne savais pas qu’Amir disposait d’un lieu comme celui-ci. Mais je dois admettre que ça doit lui être très utile puisque tous ses hommes le voient lorsqu’il est au centre de l’édifice.

Je pose ma main sur la poignée de la porte et hésite avant de l’ouvrir. Je soupire puis ouvre d’un coup.

Vue de l’intérieur, la salle est encore plus gigantesque. De nombreux balcons entourent la grande scène qui fait plusieurs mètres carrés. Cette salle doit comporter au moins mille places.

Sur la majorité des sièges se trouvent des hommes de tous les âges.

Leurs yeux se braquent sur moi. Je ne suis pas timide, mais je me sens déstabilisée face à cette assemblée.

Qu’est-ce qui m’a pris de venir ici ?

Sur la scène centrale, j’aperçois Amir. Il est habillé d’un costume et d’une chemise noirs et d’une paire d’italiennes assortie. Il est loin de moi, mais je le trouve magnifique.

Nos regards se croisent. Il ne dit rien et reste immobile. Je n’aurais vraiment pas dû venir ici. Il ne va pas me prendre dans ses bras ni manifester la joie qu’il ressent de me revoir alors que tous ses hommes sont présents.

Il se met à cligner des yeux comme pour s’assurer que c’est bien réel. C’est à mon tour d’être figée. Il descend de la scène et monte les escaliers de l’auditorium pour me rejoindre. À cet instant, mon corps se met en mouvement pour avancer vers lui machinalement, comme s’il était attiré par le sien.

Nous arrivons face à face. Je ne suis qu’à une marche de lui. Il me détaille avec attention, mais ne fait aucun geste.

Ses yeux sont cernés, son teint plus pâle que d’habitude, ses cheveux moins ondulés que d’ordinaire et ses muscles tendus. Il a l’air exténué, on dirait qu’il n’a pas eu de véritable nuit de sommeil depuis bien longtemps.


Je sens tous les regards braqués sur nous, mais le seul qui m’intéresse est le sien. Son visage est si fermé qu’il ne semble pas heureux de me revoir.

Cette situation est tellement embarrassante.

Je finis par prononcer quelques mots :

— Tu m’as manqué, Amir.

Je me sens rougir et j’incline la tête sur le côté. J’ai l’impression d’être une gamine gênée parce que son petit copain ne veut pas lui parler.

Je n’aurais pas dû me ramener ici. Amir est bien trop fier et pudique pour exprimer sa joie dans ces conditions.

Je ne sais pas ce que j’imaginais, mais j’avais tort. D’ordinaire, j’aurais été fâchée face à son manque de réaction, surtout devant autant de monde. Mais je ne lui en veux pas.

J’avais juste besoin qu’il me serre contre lui et qu’il me dise qu’il est heureux que j’aille bien. Mais mon impatience n’a pas choisi le bon moment.

Je sens les larmes monter, alors je me mords la langue pour éviter de déraper comme une idiote et de m’humilier publiquement.

— Je… on se voit quand tu auras fini, je bredouille.

Je compte lui tourner le dos pour remonter les escaliers et quitter ce lieu où j’ai l’impression d’être une bête de foire. Mais il me retient par le bras et m’attire contre lui. Il plaque ma tête contre son torse et enroule ses bras autour de mon corps. J’entends les battements de son cœur.

— Tu m’as manqué aussi, poupée.

Cette simple phrase déclenche mes larmes. Je baisse la tête, honteuse de pleurer devant lui et ses hommes.

— Je suis content de te revoir, tu ne peux pas imaginer à quel point, me confesse-t-il.

Il me soulève d’un coup, mes pieds ne touchent plus le sol. J’enroule mes jambes autour de sa taille et j’enfouis ma tête dans son cou pour sentir son parfum. Amir me tient vigoureusement et caresse mon dos pour me consoler.

Depuis quand je pleure comme ça, moi ? Ça doit être les effets secondaires de tous les médicaments qui m’ont été administrés à l’hôpital.

— Montre-moi ton visage, me susurre-t-il à l’oreille.


J’écarte ma tête de son cou et plonge mes yeux dans les siens.

Il a l’air vraiment épuisé, mais il est tellement beau que ça en deviendrait presque indécent.

Ce n’est pas humain d’aimer comme je l’aime.

Amir s’approche subitement de moi et presse ses lèvres contre ma bouche. Il m’embrasse avidement comme si c’était un besoin vital. Ma langue se met à jouer avec la sienne, ça faisait longtemps.

Quand j’entends des applaudissements, je me rappelle que nous ne sommes pas seuls. Ça ne semble pas déranger Amir, mais moi si. Je le repousse et il sourit toujours tout en me scrutant.

Ses hommes ne cessent pas d’applaudir, comme si on venait de se marier à nouveau.

Amir me repose par terre. Il sèche mes larmes puis il plaque encore ma tête contre son torse.

J’ai l’impression que nous sommes des acteurs qui venons de donner une représentation. Les applaudissements de tous ses subalternes me mettent vraiment mal à l’aise. Ils sont contents pour nous, mais j’aimerais qu’ils cessent de me gêner.

— Tu n’as pas à avoir honte, tous les hommes présents sont ta famille et ils se tiennent à ton service, me glisse Amir.

Je le détaille avec incompréhension puis il m’attrape par le bras et me tire avec lui jusqu’à la grande scène centrale. J’essaie de me dégager de son emprise, mais c’est peine perdue.

Une fois au milieu de la salle, ils cessent d’applaudir. Amir m’attrape par la taille et me colle contre lui.

— Ma femme est enfin de retour. J’ai le plaisir de vous présenter officiellement Kiara Ben Khalif. Elle est désormais votre patronne, vous lui devez le même respect qu’à moi. Soyez digne de sa confiance et soyez prêts à mourir pour elle, déclare Amir en souriant.

Mes yeux s’ouvrent sous le choc de cette annonce et encore plus lorsque je vois ce que tous les hommes présents sont en train de faire : ils se lèvent tous de leur siège et posent un genou à terre.

— Non ! Ne faites pas ça. C’est inutile. Relevez-vous, s’il vous plaît ! Cette situation me met vraiment mal à l’aise ! je leur dis en m’assurant de parler bien fort pour qu’ils m’entendent tous.

Mais mes paroles n’ont aucun effet. Je suis vraiment gênée, nous ne sommes pas roi et reine, ils n’ont pas à faire ça.

Amir m’embrasse la joue.


— Je te présente ta famille, Kiara.

Je n’arrive pas à y croire. Toutes ces personnes acceptent de se soumettre à mes ordres alors que l’on m’a toujours expliqué que dans ce monde un homme ne se soumettrait jamais à une femme. J’observe Amir, qui se tient fièrement devant eux. Il possède un charisme exceptionnel.

— Bon retour chez les vivants, poupée.



Quelques minutes plus tard

Nous sortons de l’auditorium. Amir a demandé à ses hommes de continuer la réunion sans lui. Il a souhaité que Josh et Mathieu assistent à celle-ci également. Aymen n’était pas avec lui donc je le verrai plus tard.

Amir ne m’a pas lâchée depuis que nous sommes sortis, il me tient fermement par la taille. Je ne peux pas m’empêcher de jubiler en le sentant si près de moi.

Nous allons monter dans sa voiture quand une sonnerie retentit. Il sort un téléphone de sa poche, qui n’est autre que le mien. Quand il voit le prénom du correspondant, son front se plisse. Il raccroche et range le téléphone.

— Tu peux me rendre mon portable ? je lui demande gentiment.

Il me pénètre du regard.

— Non, dit-il d’un ton sans appel.

Je ne comprends pas.

— Qui c’était ? je l’interroge.

— Personne.

Pourquoi raccrocher si c’est le cas ?

— Dis-moi qui c’était.

Il me considère avec indifférence.

— Ton père.

J’avais oublié l’existence de mon paternel et le rôle qu’il a joué dans ma guérison. Il m’a sauvé la vie, mais je ne comprends toujours pas pourquoi. Je ne sais pas si je dois être heureuse de son action ou me méfier de lui. Peut-être qu’il a fait ça pour que je sois reconnaissante. Je ne veux pas avoir de dette envers lui.


— Tu peux m’emmener chez lui ?

Il me lâche la taille et se place en face de moi pour m’annoncer de manière catégorique :

— Tu n’as pas besoin de le voir.

Je déteste devoir me justifier, mais je sens que je n’ai pas le choix.

— Ne te méprends pas, je sais que je ne dois pas lui faire confiance même s’il m’a apporté l’antidote. Mais je dois discuter avec lui.

— Je ne veux pas que tu t’approches de cet homme, il est dangereux. J’ai failli te perdre une fois, je n’accepterai pas que ça se reproduise, lâche Amir.

— Il ne me fera pas de mal alors qu’il vient de me sauver la vie. Je veux juste comprendre ses motivations.

— Ton père est un manipulateur doublé d’une ordure. Plus tu es loin de lui, mieux tu te portes.

Je soupire. Je sais pertinemment qu’il cherche à me protéger, mais il ne peut pas m’empêcher de faire mes propres choix.

— Je suis une grande fille, je sais ce que je fais. Je ne vais pas me faire manipuler juste parce qu’il m’a aidée cette fois, je lui affirme.

Il est vrai que, quand il a jeté Amir dans une cabane en flammes, Ahmed m’a aussi permis de le sauver. Mais inutile de dévoiler cette information à Amir. Il risque de croire que je veux donner une seconde chance à Ahmed alors que ce n’est pas le cas. Je ne suis pas aussi naïve qu’il le pense.

— Je sais que tu n’es pas assez stupide pour te faire berner. Mais je sais aussi qu’une infime partie de toi continue d’aimer cette ordure et je te demanderai d’y renoncer. Tu seras déçue en comprenant qu’il essaie de te duper, m’annonce Amir.

Amir a certainement raison, malheureusement, cette partie de moi ne se taira probablement jamais. Ahmed reste mon père. Néanmoins, je sais faire la part des choses et je sais quel genre de personne il est.

— Je connais mon père et je ne me laisserai pas avoir par lui.

— Le fait que tu l’appelles « mon père » prouve que tu es encore attachée à lui. Je ne veux pas qu’il te fasse souffrir.

Il s’approche de moi pour me prévenir :

— S’il tente quoi que ce soit contre toi, je le descends direct. Tu pourras me haïr toute ta vie, ça ne m’empêchera pas de l’abattre.


Je hoche la tête.

Je monte dans la voiture.



Quelques minutes plus tard



VILLA D’AHMED
15 h 40

Nous arrivons devant l’entrée de la villa. Amir et moi nous retrouvons face à deux gardes que je connais bien. Ils se figent, tous les deux surpris de me voir.

— Vous êtes réveillée, mademoiselle ! s’exclame le premier.

Ils s’empressent tous deux de me serrer dans leurs bras. Amir tousse, et quand j’entends ses craquements de doigts, je me recule des deux hommes, gênée. J’aimerais éviter un bain de sang inutile. Il faut qu’il apprenne à calmer sa jalousie. 

— Vous allez mieux ? s’inquiète le second.

Je hoche la tête en souriant. Amir hausse les sourcils.

— Mon père est là ? je demande aux gardes.

Ils acquiescent puis ouvrent la porte. Nous entrons dans la villa avec Amir et j’avise Ahmed, installé dans le salon.

Quand son regard croise le mien, il se lève de son siège. Il se rapproche de moi en courant, me fixant sans bouger et sans parler. Il a le visage fermé, il semble pris dans une lutte intérieure. Il continue de me détailler, puis il me prend d’un coup dans ses bras. Il me serre si fort qu’il m’étouffe presque. J’ouvre grand les yeux et la bouche.

— Tu es guérie, me dit-il, enjoué et soulagé.

Je suis tétanisée face à ce contact si inhabituel. Mon père. Mon père est en train de me prendre dans ses bras. Il me témoigne de l’amour. Il s’est inquiété pour moi.

— La séquence retrouvailles émouvantes est passée, intervient Amir. Tu as trois secondes pour la lâcher avant qu’on passe à la séquence où je te casse en deux.

Ahmed me lâche et me lance un sourire crispé. Je remarque qu’il a un coquard et que sa lèvre inférieure est fendue.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé au visage ? je lui demande.


Ahmed serre les poings face à Amir. Ce dernier le scrute avec un grand sourire provocant. Je me tourne vers Amir en comprenant qu’il a sa part de responsabilité là-dedans. J’aurais dû m’en douter.

— C’est toi qui as fait ça ?

— Qui d’autre aurait pu infliger des blessures aussi belles ? se moque Amir.

— Pourquoi ?

Amir hausse uniquement les épaules. Je me tourne vers Ahmed pour obtenir une réponse à ma question.

— J’ai voulu te rendre visite plusieurs fois à l’hôpital. Mais ton mari m’en a dissuadé en me cognant dessus, crache Ahmed avec rancœur.

Ahmed qui veut venir à mon chevet ? Inimaginable.

Amir qui l’empêche d’entrer ? Fort probable.

— Tu n’avais qu’à pas revenir après que je t’ai dit que je ne voulais plus te voir rôder à côté de sa chambre, lui lance Amir.

— Je souhaitais uniquement connaître son état de santé ! Tu m’as frappé sans raison ! Je n’avais aucune mauvaise intention ! balance Ahmed.

Amir hausse les sourcils.

— Tu veux une tasse avec écrit : « Meilleur papa du monde », c’est ça ? Tu lui as peut-être sauvé la vie une fois, mais ce n’est rien du tout par rapport à tout ce que tu lui as fait ! Combien de fois tu as mis sa vie en danger depuis qu’elle est née ? rétorque Amir.

Ahmed serre les poings. Amir allait s’approcher de lui. Mais je pose ma main sur son torse pour l’intimer de ne pas agir. Ce n’est pas le moment de se battre.

— Je n’ai jamais voulu qu’elle meure ! Je veux seulement que mon enfant aille bien, comme n’importe quel père ! réplique Ahmed.

— Tu me ferais presque pleurer avec tes citations de films, mais je sais que tu mens et que tu ne penses pas ce que tu dis, répond Amir.

— Je l’ai sauvée ! Si on avait compté sur toi, elle serait morte ! Tu as été incapable de trouver l’antidote alors que tout ça, c’était ta faute !

Amir contracte la mâchoire. Il tente de me contourner mais je lui fais un signe négatif de la tête. Il grogne en se retenant.


— Ça suffit, tous les deux. Je suis venue ici pour parler et non pour vous voir vous disputer comme des gosses, je leur dis d’un ton excédé.

Amir continue de dévisager Ahmed.

— J’ai besoin de parler à Ahmed seule, je demande à Amir.

Il pose son regard sur moi, tendu.

— Hors de question, réplique-t-il.

— Au moindre problème, je t’appelle.

Il souffle avant de s’adresser à Ahmed :

— Je n’ai pas confiance en toi et je ne sais pas ce que tu manigances, mais je vais le découvrir. Tu l’as peut-être sauvée, mais tu as forcément un intérêt derrière. Tu ne me feras pas avaler que tu aimes ta fille. Tu n’aimes que toi.

Amir fait craquer son cou et ses doigts avant de l’avertir :

— Au moindre coup foireux de ta part, je t’abats comme un chien. Si elle sort de cette villa avec une once de tristesse par ta faute, je te descends. Si tu lui fais le moindre mal, je te fais avaler tes micro-couilles.

Ahmed ne répond pas. Amir caresse ma joue puis il embrasse mon front. J’entends Ahmed soupirer, mais je l’ignore complètement.

— Je suis juste derrière la porte. Au moindre problème, tu cries mon nom, Kiara, et je ferai brûler cette villa dans la seconde, me dit Amir.

J’opine de la tête puis il sort. Il claque la porte et je porte mon attention sur Ahmed pour l’interroger :

— Pourquoi m’avoir sauvé la vie ? Toi comme moi, nous savons que tu ne fais jamais rien sans contrepartie.

— Tu es libre de ne pas me croire après tout le mal que je t’ai fait, mais je ne voulais pas te voir mourir. Je sais que j’ai été un père exécrable, mais tu dois comprendre que je voulais que tu sois une battante. Je voulais que ma fille soit une leadeuse et qu’elle renverse le monde du crime, me répond Ahmed en soupirant.

Je ris, moqueuse.

— Tu n’as aucune excuse pour tout ce que tu m’as fait endurer. Tu n’as eu aucun scrupule à me maltraiter et à m’humilier pendant toutes ces années. Je ne sais pas ce qui t’arrive, mais cesse de faire comme si tu avais toujours agi dans mon intérêt, je crache avec haine.


— Si j’avais voulu que tu meures, Kiara, je n’aurais pas remué ciel et terre pour trouver cet antidote. J’ai essayé à de multiples reprises de venir à ton chevet à l’hôpital, mais ton « mari » m’a rejeté comme un chien.

— Il a eu raison, nous savons tous de quoi tu es capable. Ton numéro du père aimant et inquiet, il fallait le faire avant, quand j’avais encore un minimum confiance en toi.

Ahmed essaie d’attraper ma main, mais je le repousse brutalement. Il soupire avant de me confesser :

— Je t’ai fait énormément souffrir, mais sache que je ne t’aurais pas laissée mourir. Tu restes mon enfant, mon sang et mon unique héritière. Nous avons eu énormément de différends, mais je ne laisserai jamais personne te blesser ni te faire de mal. Tu dois trouver ça paradoxal, vu tout le mal que je t’ai infligé. Mais quand quelqu’un d’autre te blesse, je ne le supporte pas.

J’aimerais tellement pouvoir le croire, mais c’est au-dessus de mes forces. Il m’a traitée comme une misérable toute ma vie et je ne peux pas croire que c’est la peur de me perdre qui l’ait fait changer. Je ne me gêne pas pour le lui dire :

— Comment tu veux que je te croie ? Tu as commis des actes abominables et tu m’as tellement déçue que je n’arrive même pas à te regarder et à me dire que tu es sincère. Tu as causé bien trop de souffrances pour que je puisse me fier à toi.

Ahmed baisse la tête. Je ne l’avais jamais vu faire ce geste devant moi auparavant. Il semble vraiment avoir réfléchi à son attitude et éprouver des remords. Mais Ahmed n’est pas du genre à se remettre en question. Il tente encore de me convaincre :

— Je ne te demande pas de me pardonner ni de me donner une seconde chance, mais au moins de comprendre que je ne te déteste pas. Je sais que c’est difficile de croire que je peux te considérer, mais tu peux être sûre que je serai toujours auprès de toi. Quand j’ai cru que tu étais morte, mon cœur s’est brisé et je n’avais jamais ressenti ça. En ayant eu peur de te perdre, j’ai compris à quel point tu comptais pour moi.

J’ai mal au cœur. J’ai toujours voulu l’entendre dire des mots pareils. J’avale difficilement ma salive.

— Arrête de mentir, Ahmed. Tout ce que tu es en train de dire n’est qu’un tissu de mensonges. Tu ne peux pas m’aimer, c’est inconcevable. Quand on aime une personne, on ne la traite pas comme tu m’as traitée. J’ai toujours été une moins-que-rien à tes yeux. Je suis venue uniquement pour te dire que je ne te dois rien. Tu m’as certes sauvé la vie, mais n’attends rien en retour, je le préviens.

Il cherche de nouveau à serrer ma main dans la sienne, mais je le rejette une nouvelle fois.

— Je ne veux pas que tu me touches. Si tu essaies encore, je te le ferai regretter.

Il expire bruyamment.

— Quand tu es née, j’étais dévasté d’apprendre que tu n’étais pas un garçon. Mais, quand je t’ai portée pour la première fois, j’ai eu l’impression que tu me regardais et que tu m’aimais déjà. Je ne t’ai pas rendu tout cet amour, mais je suis prêt à le faire maintenant, avoue Ahmed.

Il est en train de m’énerver. J’ai envie de le secouer pour qu’il redevienne lui-même et qu’il montre son vrai visage. Mais je m’abstiens. Si Amir entend du bruit, il mettra ses menaces à exécution.

— Pourquoi tu me dis tout ça aujourd’hui ? Il est trop tard pour réparer notre relation. Tu as piétiné mes sentiments de nombreuses fois et tu penses que tu peux revenir comme une fleur ? je l’interroge en serrant les poings.

— Tu ne comprends pas, Kiara ? Je me suis rendu compte que tu étais la personne qui m’aimait le plus dans ce monde et que, malgré tout ce que je t’avais fait, tu étais prête à tout pour moi. Je sais que tu ne me pardonneras pas et que tu ne me considéreras jamais comme un père. Mais sache que si quelqu’un s’en prend à toi, je serai le premier à prendre les armes, car tu es ma petite fille.

Il semble sincère, mais il ne peut penser ces belles paroles.

— J’ai une question à te poser.

Il hoche la tête, alors je me lance :

— Ne me demande pas comment je suis au courant, mais je sais que tu as participé au viol collectif de ma mère. Je te demande juste de me dire si oui ou non Nahel Ben Khalif était impliqué dans ce viol.

Il me scrute, surpris. Je n’ai pas oublié les analyses ADN que Monsieur X m’a délivrées et je souhaite savoir si c’est la vérité ou non.


— Nahel faisait partie des hommes ayant violé ta mère, me confirme-t-il.

J’ai l’impression qu’on vient de me donner un coup de couteau dans le cœur. Mais il n’a aucun intérêt à me mentir s’il souhaite vraiment recoller les morceaux entre nous. Je dois vraiment prendre cette information avec des pincettes et attendre d’avoir une confirmation plus fiable que la parole d’Ahmed. Je ne veux pas prendre le risque de me faire berner et d’agir sans réfléchir. Si Nahel est bien l’un des agresseurs de ma mère, je me chargerai de faire connaître la vérité à Amir. Mais je ne lui reprocherai jamais les actions de son oncle. J’aviserai le moment venu.

Je vais répliquer quand j’entends un coup de feu à l’extérieur.

Je me précipite vers la sortie, suivie de près par Ahmed. La scène à laquelle je suis confrontée me glace le sang.

— Retourne à l’intérieur, Kiara, exige Amir sans même daigner me regarder.

Larbi se tient à quelques mètres d’Amir. J’aperçois une balle que Larbi a dû tirer à quelques centimètres du pied droit d’Amir. Amir pointe son arme sur le crâne de Larbi qui garde la sienne en main mais qui ne cherche pas à se défendre.

— Tu as baissé ton arme, dit Amir, mais je ne vois pas pourquoi je baisserais la mienne. Tu t’es permis de me manquer de respect et tu as essayé de détourner Kiara de moi, alors donne-moi une bonne raison de te laisser la vie sauve, crache Amir.

— Baisse ton arme, Amir, je lui ordonne.

— Ce sont des affaires d’hommes, poupée. Je t’ai déjà demandé de retourner à l’intérieur. Il est hors de question que je laisse passer ce qu’il vient de faire.

Je le supplie du regard, mais Amir est trop occupé à dévisager Larbi.

— Ne lui fais pas de mal, Amir. Larbi a toujours été là pour moi, il m’a toujours défendue et il a toujours veillé à mes intérêts. Je t’implore de le laisser tranquille et de ne pas chercher à te venger. Prouve-lui que tu n’es pas le monstre qu’il croit, tu vaux mieux que ça.

Amir s’esclaffe.

— Je mettrai des fleurs sur sa tombe pour le remercier de sa loyauté, c’est largement suffisant. Je laisserai même les chiens l’arroser avec leur pisse, c’est très généreux de ma part. Je m’en tape qu’il pense que je suis un monstre, je veux qu’il crève et il va crever.

Amir le fixe toujours avec cet air amusé. Il prend un malin plaisir à jouer avec la vie de Larbi comme si c’était sa proie.

Je suis consciente que Larbi a dépassé les limites de la patience d’Amir. Mais il a été si bon avec moi que je me refuse à le laisser mourir.

Amir ne baissera pas son arme si je lui crie dessus. Il faut que je la joue bien plus subtile.

Je fais volontairement trembler mes mains et observe Amir en larmoyant. Je mime une respiration difficile, ma main sur mon cœur pour simuler des douleurs.

Amir range son arme à l’arrière de son pantalon et court vers moi. Larbi croit tellement à mon jeu d’actrice qu’il veut m’aider à me tenir debout, mais Amir le repousse violemment. Larbi se retrouve au sol.

Amir m’attrape par la taille et presse mon corps contre le sien.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu as du mal à respirer ? On retourne à l’hôpital ? s’empresse de me questionner Amir.

Je me sens coupable en l’entendant aussi inquiet, mais il ne me laisse pas le choix.

— Je… je veux rentrer à la maison, s’il te plaît.

Amir hoche frénétiquement la tête et j’observe Ahmed, derrière Amir. Il sourit, ayant compris ma petite manipulation. Ahmed me connaît parfaitement même si ça m’arrache la gorge de le dire.

Amir méprise Larbi, toujours au sol, tout en me serrant.

— Tu dois la vie à ma femme, tâche de ne pas l’oublier. Tu as la vie sauve uniquement parce que je l’ai décidé et je veux que tu t’en souviennes. Tu respires encore parce qu’Amir Ben Khalif l’accepte. Si tu tentes encore quelque chose pour me séparer d’elle, je te tuerai sans aucune hésitation. Kiara ne sera plus en mesure de te protéger si tu essaies encore de jouer avec moi.

Larbi ne dit rien, malgré sa rage.

Je quitte le domaine de la villa et me dirige avec Amir vers sa voiture. Je monte côté passager, mais remarque qu’Amir me fixe, les bras croisés.

— Tu ne te foutrais pas un peu de ma gueule, toi ? m’interroge-t-il en m’analysant de haut en bas.


Je feins l’innocence.

— De quoi tu parles ?

— C’était de la comédie, ta mini-crise, n’est-ce pas ? s’offusque Amir.

Je hausse les épaules.

— Je ne pouvais pas te laisser le tuer, c’est quelqu’un qui compte pour moi.

Ma réponse ne lui plaît pas.

— Tu n’es qu’une manipulatrice.

Je me rapproche de lui, puis dépose un baiser sur ses lèvres.

— Ne sois pas fâché, tu ne m’as pas laissé le choix.

— Je déteste quand tu joues de tes charmes pour m’amadouer, rétorque-t-il en soupirant.

Je ris tout bas puis me rapproche de lui. Je passe ma main sur son entrejambe et le caresse tout doucement pendant qu’il me détaille.

— Tu es sûr que tu n’aimes pas quand je joue de mes charmes ? je lui demande avec une voix aguicheuse.

Je continue de le caresser et il laisse échapper un petit grognement.

— Tu aimes vraiment m’allumer, se moque Amir.

J’adopte une moue boudeuse et retire ma main de son entrejambe. Il lâche un petit rire et me plaque contre la voiture. Il presse son entrejambe contre moi et je sens qu’il est dur.

— Je suis une allumeuse, moi ?

— Ouais, la plus grosse que j’aie vue de toute ma vie. Mais tant que tu restes mon allumeuse à moi, ça me va parfaitement.

Je perçois cette lueur presque animale qui le caractérise et qui traduit son désir. Il mordille le lobe de mon oreille et je me mords la lèvre.

— Arrête de te mordre la lèvre comme ça ou je risque de te prendre ici et maintenant, me glisse-t-il.

— Tu n’oserais pas faire ça devant la baraque de ton beau-père…

Je le provoque avec un sourire moqueur.

— Je n’aurais aucun scrupule à le faire. Je te rappelle que je suis loin d’être le beau-fils idéal, surtout vu le nombre de fois où ton père a subi mes coups et menaces. Et puis, comme ça, Larbi comprendrait à quel point tu es satisfaite de ton mari.


Je rigole, puis il embrasse mon cou et se recule. Je monte côté passager et lui côté conducteur. Il démarre. Je passe ma main sur sa cuisse et la remonte petit à petit.

— Arrête de me chauffer ou je vais vraiment arrêter la voiture pour te faire mienne sur la route, m’avertit-il.

— Je ne suis pas en train de te chauffer. Si je te chauffais, tu aurais déjà arrêté la voiture depuis longtemps.

Il me lance un sourire en coin.

— Tu crois que je ne peux pas te résister ou quoi ? me questionne Amir.

— Honnêtement ? Oui, ça fait longtemps qu’on n’a pas eu de rapports et je suis sûre que tu es en manque.

— C’est moi qui suis en manque ou toi ?

— Je ne suis pas en manque, moi, je lui affirme.

Il hausse les sourcils pendant que je me retiens d’éclater de rire.

— Ah ouais ? Tu en es sûre ?

— Évidemment.

— C’est bon à savoir, ricane-t-il.

Une lueur traverse son regard. Une lueur joyeuse.




9.

Quelques jours plus tard



VILLA BEN KHALIF
20 h 35

Amir a rendez-vous ce soir avec Yasser et sa femme au restaurant. Ils sont venus régler des procédures administratives en France puis ils repartent auprès de leurs enfants dans la planque qu’Amir leur a attitrée.

Il a insisté pour que je l’accompagne puisque l’épouse de Yasser, qui est comme une tante pour lui, tenait à me rencontrer. Je suis un peu stressée, mais c’est plaisant de faire une sortie « normale » et de ne pas toujours être en danger.

J’enfile une robe noire m’arrivant aux genoux, près du corps, qui moule mes courbes, avec un décolleté plongeant, des manches courtes et un dos nu.

Le noir est une couleur « triste », mais je la trouve réellement élégante.

Je descends les escaliers et Amir m’analyse de haut en bas. Il se fend d’un sourire amusé. J’aurais cru qu’il ferait une remarque sur la longueur de ma robe, mais ce n’est pas le cas.

Il porte un smoking noir avec une chemise blanche et une paire d’italiennes. Il est tellement sexy que je suis à deux doigts de lui proposer de rester ici plutôt que d’aller au restaurant, mais je m’abstiens. Je ne veux pas qu’il sache l’effet qu’il me fait même s’il doit s’en douter.

Amir glisse une main dans l’une de ses poches.

— Cette soirée s’annonce spectaculaire, affirme-t-il.




Quelques minutes plus tard



RESTAURANT MODERNA-VIPIATE
21 h 38

— Vous formez un couple magnifique, commente Ilhem.

Nous sommes installés à table avec elle et Yasser depuis quelques minutes maintenant.

Ilhem est une belle femme d’une quarantaine d’années aux cheveux blonds, avec un corps athlétique, des yeux bleu clair en amande et des lèvres roses charnues.

Elle est sublime. Yasser semble très heureux avec elle. Ils ont l’air de s’aimer comme des fous ces deux-là, c’est beau à voir. Yasser porte un smoking gris tandis qu’Ilhem est vêtue d’une longue robe bleu nuit.

Elle est assise en face de moi, juste à côté de Yasser. Amir, lui, est à ma droite.

— Je savais qu’Amir était sous le charme de Kiara dès que je les ai vus ensemble, se moque Yasser.

Je souris, mais Amir roule des yeux. Ma rencontre avec Yasser n’a pas été banale puisque mon père l’avait kidnappé pour qu’Amir me livre à lui.

Je sens des regards posés sur moi et tourne ma tête. Deux hommes me fixent alors qu’ils voient que je suis accompagnée. Ils me font des signes salaces avec leur bouche, mais je les ignore.

J’espère qu’Amir ne les remarque pas. Je ne veux pas d’un scandale. Pas ce soir. Mais il finit par croiser leur regard.

Il ne laisse rien paraître, mais je sens qu’il est tendu. Les deux hommes se lèvent pour aller aux toilettes.

— Je dois aller au petit coin, annonce Amir. Je reviens tout de suite.

J’ai compris.

Vous avez compris.

Nous avons compris.

Je n’ai même pas le temps d’en placer une qu’il se lève en vitesse. Il marche tel un félin prêt à bondir sur sa proie. J’observe Yasser et Ilhem en souriant, l’air de rien.


*

Amir

Je fixe les corps de ces deux idiots et me félicite. Je me dirige ensuite vers le robinet et me lave de nouveau les mains. Je jette un coup d’œil au miroir et remets correctement mes manches.

Je ressors des toilettes après m’être fait un plaisir d’apprendre à ces imbéciles que ma femme se respecte et qu’elle n’est pas un objet de désir. Ils garderont désormais leurs remarques et leurs gestes salaces pour eux. Je rejoins mes amis à leur table.

Je m’assois à côté de Kiara et je la sens tendue, elle a peur de ce que j’ai pu faire. Elle essaie de me sonder pour le savoir. Mais je lui adresse un grand sourire qui montre mon amusement.

Elle se rapproche de moi et me chuchote tout doucement :

— Qu’est-ce que tu leur as fait ?

— À qui ? je l’interroge innocemment.

— Tu sais très bien de qui je veux parler.

— Je suis juste allé aux toilettes, je ne sais pas de quoi tu parles, je réponds en haussant les épaules.

Elle fronce les sourcils et je détaille ses lèvres. Elle me donne envie de la prendre ici et maintenant, devant tous ces gens, pour que tout le monde sache qu’elle est mienne. Elle est vraiment belle. Ça fait tellement longtemps que nous n’avons pas consommé notre mariage. Je pense qu’il est temps d’y remédier.

*

Kiara

Il fait semblant de ne pas savoir de quoi je parle, mais il a dû les tabasser dans les toilettes. J’espère qu’ils ne sont pas morts tout de même.

Je continue de parler avec Ilhem pendant qu’Amir discute avec Yasser. Je me crispe quand je sens une main sur ma cuisse. La sienne.

Je le scrute discrètement, mais il est imperturbable. Il continue de s’exprimer comme si de rien n’était. Sa main remonte sur ma cuisse jusqu’à mon intimité. Je me mets à rougir subitement.


Je vois son rictus, mais il ne bouge pas d’un millimètre et personne ne peut nous voir puisque la nappe recouvre mes jambes et sa main. Il arrive à mon entrejambe et tire sur mon string en dentelle. Il se met à me caresser sous la table.

Je ne laisse rien paraître, mais ses caresses sont insoutenables. Il semble si impliqué dans sa discussion que si je n’étais pas sûre que c’est lui, je pourrais avoir des doutes.

Il me caresse doucement et je commence à me sentir humide. D’un coup, il insère un doigt en moi. Je laisse échapper un léger gémissement que je freine immédiatement. Yasser et Ilhem me fixent.

Amir prend un malin plaisir à poursuivre sa torture.

— Qu’est-ce qui se passe, Kiara ? demande Ilhem. Tu es toute rouge.

— Tu as avalé de travers ? renchérit Yasser.

La honte ! Comment est-ce que je vais me sortir de cette situation ?

— Je… je ne me sens pas bien, c’est pour ça.

— Ah ouais ? feint Amir. Qu’est-ce que tu as ?

Il me détaille avec cet air joueur en continuant de me caresser. Je me retiens de réagir pour ne pas éveiller les soupçons de Yasser et Ilhem. J’ai envie de lui mettre mon poing dans la figure. Il est irrécupérable.

— Je vais aux toilettes, je les préviens.

Je me lève en vitesse et il retire sa main. Je suis sûre de l’avoir vu sourire. Je me dirige vers les toilettes, y entre et m’y enferme. J’essuie les traces du passage d’Amir à l’aide d’un mouchoir.

J’essaie de reprendre une respiration normale. Je relève la tête et le vois derrière moi, dans le miroir. Je sursaute, car je ne l’ai même pas vu arriver.

Il a ses mains dans les poches de son smoking et m’observe avec son sourire en coin. Je me tourne vers lui.

— Tu es devenu fou ou quoi ?! Qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ?! Je te rappelle qu’on est au restaurant avec tes amis !

— Ah ouais ? Pourtant, tu semblais bien excitée, dit-il innocemment.

Je me retiens de l’insulter même si c’est tout ce qu’il mérite.

— Tu m’as mise mal à l’aise !


Il se rapproche de moi jusqu’à ce que mes fesses se retrouvent collées au rebord du lavabo. Il me domine par sa taille et ce désir qui ne cesse de briller dans son regard.

— Recule, tout de suite, je lui ordonne.

— Pourquoi ?

Je ne réponds pas.

— Ton excitation se traduit par la couleur de tes joues, me fait remarquer Amir.

Je vais finir par le tuer s’il continue de l’ouvrir. Il est insupportable.

— Laisse-moi sortir ! On doit rejoindre Yasser et Ilhem !

— J’ai prétendu que tu étais malade et qu’on allait devoir s’en aller, alors ils sont partis en te souhaitant un bon rétablissement.

Mais à quoi est-il en train de jouer ?

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je veux que tu te rétablisses, me répond-il en affichant un rictus.

Sa voix rauque est teintée de désir.

Je n’ai même pas le temps d’en placer une qu’il attrape ma nuque et presse ses lèvres contre les miennes. Je n’arrive plus à respirer tant son baiser est passionné. Je finis par répondre à son invitation. Nos langues se mettent à jouer ensemble, en parfaite osmose.

Il finit par se reculer et me détaille avec toujours ce sourire en coin tandis que je le dévisage en essayant de reprendre mon souffle. Il s’approche de mon oreille puis murmure :

— J’ai envie de toi, tout de suite.

Je rougis en sentant son souffle chaud contre moi. Il me soulève et me pose sur le rebord du lavabo. Il enfouit sa tête dans mon cou et se met à l’embrasser. Je gémis de plaisir pendant que ses mains explorent mon corps.

Je sens que son entrejambe est dur. Je passe ma main dessus à travers son pantalon et me mets à le toucher. Il pousse des grognements rauques qui traduisent son désir ardent.

Il se retire de mon cou et pose ses lèvres sur les miennes. Je l’embrasse à en perdre le souffle. Il écarte mes jambes et caresse mon intimité. Nous sourions tous deux.

Il se recule et passe sa main dans ses cheveux tout en me contemplant.


— Il vaut mieux que tu te déshabilles toi-même. Si je le fais, tu risques de rentrer nue, me prévient Amir en respirant fort.

Je souris, descends du lavabo et laisse tomber ma robe sous son œil brûlant. Je me retrouve en string et soutien-gorge face à lui, qui me scrute comme le fruit défendu.

Il me soulève à nouveau et me replace sur le lavabo. Il se baisse pour être à la hauteur de mon intimité et retire sauvagement mon string, qu’il jette à l’autre bout des toilettes. Il se met alors à user de sa langue. C’est incroyablement bon.

Je m’efforce de réprimer mes gémissements pour éviter d’attirer du monde, mais c’est difficile. Je me tiens au lavabo pour ne pas perdre pied. Ma tête se balance. Amir continue quelques minutes puis il se redresse. Il pose ses lèvres sur les miennes et retire son pantalon ainsi que son caleçon.

Je souris à la vue de son membre dressé. Il va me pénétrer, mais son téléphone se met à sonner.

— Fais chier, crache Amir avec frustration.

Frustré, il attrape son téléphone dans la poche de sa veste. Il lit le nom de l’interlocuteur et décroche.

Il se met à parler tandis que je le regarde à moitié nu, assise en face de lui. La conversation s’éternise. Une idée très malicieuse me vient en tête.

Il a voulu jouer ? Jouons.

J’attrape son membre gonflé pendant qu’il est au téléphone. Il écarquille les yeux, surpris, alors que je lui sers un grand sourire rempli de sournoiserie. Il secoue la tête pour m’intimer de le lâcher tout de suite, mais je l’ignore.

Je le caresse doucement tandis qu’il se mord violemment la lèvre et qu’il essaie de garder une voix sérieuse. J’effectue de lents va-et-vient, ses yeux hurlent son excitation.

Je tends mon pied et l’utilise pour le masturber également. Il me jette un coup d’œil offusqué, car il est pris d’un grand plaisir, mais ne peut pas l’exprimer verbalement.

J’empoigne d’un coup son sexe et m’affaire à le malaxer lentement. Il me lance un regard noir.

— Je dois te laisser, dit-il à son interlocuteur. On continuera cette conversation plus tard.


Il raccroche et range son téléphone dans sa poche. Je m’interromps et lui présente un sourire innocent. Il écarte violemment mes jambes.

— Tu es vraiment sournoise, se moque Amir.

Il me pénètre d’un coup et entame ses longs va-et-vient qui m’arrachent des gémissements de plaisir. Il pose ses lèvres sur les miennes pour étouffer mes bruits. J’entends ses grognements rauques qui se mêlent aux miens.

Je me maintiens à ses épaules pour éviter de tomber à cause de la force de ses mouvements.

Nous arrivons au point de non-retour.

Nous restons collés l’un à l’autre quelques secondes. Je le fixe, complètement essoufflée, alors qu’il m’observe attentivement. Il finit par s’extraire de moi et dépose un baiser sur mon cou.

Je descends du lavabo, manquant de trébucher tant mes jambes tremblent. Il me rattrape et rigole.

Je passe de l’eau sur mon intimité et m’essuie au maximum. Amir fait de même. Je me rhabille en vitesse, puis je me dirige vers la sortie des toilettes et me rends compte que la porte est verrouillée.

— Tu savais ce qui allait se passer ? je l’interroge.

— Évidemment, je n’allais pas prendre le risque qu’on te voie nue, répond Amir en ricanant.

Je lève les yeux au ciel. Je déverrouille la porte, nous récupérons nos affaires à la table du restaurant, puis nous sortons.



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
17 h 43

Nous sommes tous réunis au salon de la villa : Aymen, Josh, Mathieu, Amir et moi. Amir se tient devant nous avec un homme à ses côtés.

Il est âgé d’une soixantaine d’années, le teint blanc, les yeux marron foncé. Il a une corpulence incroyable pour son âge. Il doit faire énormément de sport pour s’entretenir. Ses cheveux lisses et gris sont attachés en queue de cheval.


Je ne l’ai jamais vu.

— Je vous présente Shady Mansour, annonce Amir. C’est l’ancien bras droit de mon grand-père Saad. Shady, voici mes amis Josh et Mathieu, et tu connais déjà Aymen.

Ils lui adressent tous un signe de tête, auquel il répond. Amir m’invite à me lever. Il m’attrape par la taille, me colle contre son torse, et Shady me détaille en souriant.

— Je te présente Kiara, mon épouse.

Ce statut m’étonne toujours autant.

— Ravi de vous rencontrer, Kiara.

Je lui présente un grand sourire.

— Merci, ravi de vous rencontrer aussi. Vous pouvez me tutoyer.

— C’est donc à cause de toi qu’Amir était aigri le jour de notre rencontre.

Il éclate de rire, mais je ne saisis pas.

— Inutile de parler de ce jour-là, dit Amir.

Il se racle la gorge, visiblement gêné. Aymen lâche un rire moqueur. Il est sûrement dans la confidence. J’aimerais bien savoir de quoi on parle.

— Bref, reprend Amir. Shady connaissait bien mon grand-père et il est venu, car il s’est souvenu d’un truc déterminant pour retrouver la puce, précise Amir.

Cette quête de la puce ne s’arrêtera donc jamais ? Quand sortira-t-elle enfin de nos vies ? Nous ne serons pas en paix tant que nous ne l’aurons pas retrouvée. J’ai failli mourir à cause d’elle et j’aimerais éviter de frôler de nouveau la mort.

— Qu’est-ce que c’est ? l’interroge Mathieu.

Nous nous tournons tous vers Shady.

— Saad est allé en prison quelques mois avant de mourir, explique Shady. C’est un détail dont très peu de personnes ont connaissance, car il y est allé pour sauver un de ses hommes. Cet homme subissait des sévices physiques et psychologiques de la part des gardiens, alors Saad s’y est rendu pour rassembler des preuves de leurs agissements. Il a réussi à les avoir et, en échange de la destruction des preuves, il a pu obtenir la libération de son homme.

Ça me rappelle une histoire.

— Avant de mourir, il était souvent défoncé à cause des antidépresseurs. Pendant l’une de ses crises de folie, il m’a confié avoir laissé un truc sous l’une des dalles de la cellule d’isolement numéro 4. J’ignore si ça a un rapport avec la puce, mais je tenais à vous informer de ce détail, poursuit Shady.

Il a eu la même idée que Nahel. Mais rien ne dit que cet élément nous permette d’accéder à la puce. Cependant, vu que nous sommes au point mort, nous ne perdons rien à chercher là-bas.

— De quelle prison on parle ? je demande.

Amir sourit.

— De notre lieu de rencontre, poupée.

Évidemment.

Retourner en prison ? Là où tout a commencé ? Je ne pensais pas devoir y remettre les pieds, et encore moins en tant qu’épouse d’Amir Ben Khalif. Il faut dire qu’énormément de choses ont changé depuis ma première infiltration dans ce lieu.

— Ça fait tellement longtemps que ce truc a dû disparaître, se décourage Josh.

— Peut-être, réplique Amir, mais on devrait aller y jeter un œil quand même. Si c’est caché sous une dalle, on peut espérer que personne n’ait mis la main dessus. La prison n’a pas été rénovée depuis l’arrestation de Saad.

— On retourne en prison, super… je m’exaspère.

Amir hausse les sourcils.

— Faux, je retourne en prison, et toi, tu restes bien sagement ici. Je connais le nouveau directeur, il est corrompu jusqu’à l’os. Il va me laisser une soirée pour fouiller de fond en comble cette cellule, il n’y aura ni gardiens ni caméras. Je serai habillé comme un détenu pour que les autres condamnés ne se doutent de rien.

Je savais qu’il n’allait pas vouloir que je vienne, heureusement que je ne comptais pas sur son accord.

— Laisse-moi venir avec toi, je te serai d’une grande aide. Je me ferai passer pour une gardienne, je l’ai déjà fait. Tout le monde me croira sans l’ombre d’un doute. Je dirai que je suis venue en remplacement pour une soirée.

— Je te rappelle que tu es sortie du coma il y a quelques jours, précise Josh.

Je le sais, mais je sais aussi de quoi je suis capable. J’ai bien récupéré. Je ne ressens plus aucune douleur et je n’ai pas d’effet secondaire. Je ne suis pas en sucre.


— Tu dois ménager ton corps, Kiara, dit Amir.

Ah oui ? Pourtant, pour coucher avec moi dans les toilettes du restaurant, hier, il ne tenait pas le même discours.

Évidemment, je ne lui dis pas ça.

— Je suis déjà allée en infiltration là-bas, on ira bien plus vite à deux.

— Kiara n’a pas tort, intervient Aymen. Si je viens avec toi, Amir, on risque d’attirer l’attention. Deux hommes comme nous ne passent pas inaperçus. Kiara passera bien mieux, en sachant qu’elle connaît cette prison.

— Elle n’ira nulle part, tranche Amir. Elle n’est pas en état de se battre ni d’affronter qui que ce soit. Elle ne passera pas inaperçue non plus, les hommes là-bas étaient tous sur elle.

Je lève les yeux au plafond.

— Arrête de faire comme si je n’étais pas présente. Et puis, ta couverture sera infaillible si je suis là. Je me ferai passer pour une gardienne qui veut t’envoyer au trou devant les autres détenus et, pendant ce temps, on cherchera ce que Saad a laissé.

— Arrête d’insister, j’ai dit non. Je suis sûr et certain que la moitié des détenus se souviennent de ton passage mouvementé, rétorque Amir.

— Ça m’arrache la gorge de le dire, dit Mathieu, mais Kiara serait un atout de taille. Tu n’auras pas d’arme pour te défendre alors que Kiara disposera d’un moyen de se défendre, car elle jouera la gardienne.

Amir les méprise tous du regard. Il pensait pouvoir compter sur leur soutien, mais ils sont conscients que je suis la personne idéale pour l’accompagner dans cette mission.

— Il en est hors de question, s’obstine Amir.

— Je vais très bien et je suis en mesure d’assurer ma propre sécurité, je dis.

Shady me fixe en souriant. Cette situation semble l’amuser.

— Elle ne viendra pas, répète Amir.

J’ancre mon regard dans le sien.

— Si tu juges que mon corps ne peut pas se battre, tu considères aussi qu’il n’est pas capable d’assurer mes devoirs conjugaux. Je te préviens tout de suite que si tu ne me fais pas venir avec toi sous ce prétexte, tu peux oublier nos parties de jambes en l’air.


Les hommes présents rigolent, jusqu’à ce qu’Amir les foudroie du regard.

Les hommes sont faibles face au sexe.

— Tu menaces de faire une grève du sexe, c’est ça ? lance Amir.

Je hausse les épaules.

— Totalement.

Je le défie du regard. Il soupire en me maudissant.

— Tu peux venir, lance-t-il amèrement.

J’exprime ma satisfaction. Ça fonctionne toujours !

— On part quand ? je demande.

— Demain soir, lâche Amir en grognant.

J’approuve.

— Merci, Shady, pour les informations, dit Amir. Reviens quand tu veux.

Nous saluons Shady et il s’en va. Chacun retourne à ses occupations. Je vais quitter le salon où seul reste Amir, mais il m’attrape subitement par les épaules et me plaque contre le mur. Il baisse la tête pour que nos deux visages soient à la même hauteur. Il me lance un regard froid.

— Qu’est-ce que je dois te donner pour que tu oublies cette idée de m’accompagner ?

Son corps est contre le mien. Je pose mes mains sur ses épaules.

— Tu peux dire et faire ce que tu veux, je viendrai. Je ne suis pas une gamine que tu dois protéger.

— Je ne pourrai pas être tout le temps avec toi là-bas. Les hommes de cette prison sont pour la plupart des assassins et des violeurs, réplique-t-il.

— Je te rappelle que j’y suis déjà allée et qu’à ce moment-là, je n’étais pas encore mariée à l’un des plus grands criminels du pays.

Je lui souris.

— Pourquoi tu aimes te mettre en danger comme ça ? Tu ne peux pas rester tranquille, en sécurité ? Je te rappelle que tu as failli mourir.

Je le lui concède.

— Je sais que tu as l’impression que j’aime me mettre en danger bêtement. Mais c’est juste que je ne veux pas rester à ne rien faire pendant que les gens que j’aime prennent des risques. Quand Sam et Maria sont morts, j’étais impuissante et je n’ai rien pu faire pour eux. Je ne veux plus jamais connaître ça. Je ne veux plus perdre ceux que j’aime.

Je ne veux pas être mise de côté. Si j’ai appris à me battre et à me défendre, c’est pour dépendre de personne.

— Je refuse de te revoir sur un lit d’hôpital, Kiara. Je te veux en sécurité, c’est la seule chose dont j’ai besoin pour pouvoir être efficace. Je ne peux pas m’inquiéter pour toi, ça risque d’embrumer mon esprit, confesse Amir.

Je le couvre d’un regard attendri.

— Je le sais, mais je veux que tu sois en sécurité, moi aussi. Même si tu as du mal avec ça, je veux être là pour te protéger comme tu l’es pour moi.

Il gratte sa tête, embarrassé. Je le trouve incroyablement mignon quand il exprime sa gêne.

— Arrête de dire des conneries, c’est moi qui dois te protéger.

— Faisons équipe, Amir.

Il sourit.

— Très bien, retournons là où tout a commencé. Mais cette fois, ce sera différent.

Il m’embrasse puis passe ses doigts dans mes cheveux.

— Tu sais, je pense que je ne pourrai jamais t’oublier tellement tu provoques en moi des crises de nerfs. Et puis je ne peux pas oublier une personne que je souhaite aimer pour toujours, admet Amir.




10.

Amir 

Je ne lui laisse pas le temps de répondre que j’attrape sa tête pour la plaquer contre mon torse. Il se dégage de cette femme une odeur unique qui éveille tous mes sens. J’aimerais qu’elle reste dans mes bras pour toujours. Je me sentirais mieux en sachant qu’elle ne risque rien. Mais elle est si têtue qu’elle est incapable d’écouter.

Je dépose un baiser sur sa tête puis m’éloigne d’elle.

Elle me rend fou. Son effet sur ma personne est indéfinissable.

Je me dirige vers les escaliers de la villa, les monte, puis je longe le long couloir du premier étage. J’entre dans mon bureau.

Alors que je m’installe sur ma chaise, la porte s’ouvre. J’ai cru que c’était Kiara qui voulait me rejoindre, mais il s’agit d’Aymen. Je dissimule à peine ma déception en le voyant.

Son visage est parfaitement neutre, ce qui ne lui ressemble pas. D’ordinaire, il est toujours très souriant. Ses muscles semblent tendus comme s’il avait peur de ce qui va suivre.

— Qu’est-ce qui se passe ? je le questionne.

Il me sonde. Je me tiens de façon désinvolte face à son anxiété.

— Il te reste des seringues ? il me demande.

À la mention du terme « seringue », mon corps se raidit. Je savais qu’il finirait par me parler de ça, mais j’espérais retarder ce moment le plus possible. Je vérifie que la porte est bien fermée. Je ne veux pas qu’on puisse nous entendre.

Je fronce les sourcils.

— Ce ne sont pas tes affaires, je réponds froidement.

Il se mord la lèvre.


— Ça veut dire non ? Quand est-ce que tu as utilisé la dernière ?

Ces questions me crispent.

— Je n’ai pas à me justifier auprès de quiconque. Je ne veux pas parler de ces conneries et encore moins ici.

Il sait qu’il n’est pas censé aborder ce sujet dans cette villa, surtout quand les autres sont présents.

Aymen lève les yeux. J’ai l’impression qu’il va pleurer.

Depuis le décès de Dilara, il est bien plus sensible et émotif. Ça me brise le cœur de le voir dans cet état. Je me doute qu’il ne se remettra jamais de ce décès.

Pour être complètement honnête, je ne me suis pas non plus remis de cette mort, en dépit des apparences. Nous ne pouvons pas tous nous laisser consumer par notre tristesse, c’est mon rôle d’être fort.

— Tu ne vois pas que je m’inquiète pour toi ? dit Aymen. Tu sais parfaitement ce qui arrive quand tu ne prends pas de dose pendant un long moment, mais tu sembles minimiser les effets. Je veux juste que tu te portes bien et être sûr que tu fais attention à toi.

Je me détourne de lui, les poings serrés. Je déteste le voir aussi préoccupé par mon état.

Je sais qu’il s’inquiète pour moi, mais je lui ai déjà dit que je n’avais pas besoin qu’il soit sur mon dos ni qu’il se tracasse à cause de mes problèmes.

Mais il est condamné à veiller sur moi.

Depuis que nous sommes gamins, c’est comme ça. Quand je rentrais d’une mission, c’était toujours le premier à m’accueillir. Il ne dormait pas pendant plusieurs nuits juste parce qu’il craignait que je me retrouve seul en rentrant.

Il croyait que ça me rendrait triste de savoir que personne ne m’attendait. Je n’ai jamais osé le lui avouer, mais il est vrai que j’étais content de le voir m’attendre patiemment. Je lui disais toujours que je n’avais pas besoin de ça, mais la vérité, c’est que ça me réchauffait le cœur de savoir que je comptais autant pour quelqu’un.

Quand je me battais et que je ne tenais même plus sur mes jambes, Aymen venait me soutenir pour que je ne m’écroule pas. Je me rappelle qu’il me soignait et me veillait jour et nuit avec Dilara.


Qu’est-ce que je ferais sans mon frère ? Je n’arrive pas à le lui dire, mais il est bien plus qu’un meilleur ami ou qu’un frère pour moi. Aymen fait partie intégrante de moi, il a longtemps été la lumière qui m’a empêché de sombrer dans l’obscurité.

Je le rassure par un sourire.

— Tout va très bien. Tu ne dois pas t’inquiéter pour moi, je gère parfaitement la situation. Je me suis injecté l’avant-dernière seringue qu’il me restait hier soir avant d’aller au restaurant avec Kiara. Il m’en reste encore une que j’utiliserai quand j’en aurai besoin. Je me sens parfaitement bien et je suis conscient de chacun de mes actes, je le rassure.

Il soupire de soulagement, avant que son inquiétude reprenne le dessus :

— Arrête de faire comme si de rien n’était. Dilara n’est plus là pour te fournir. Il faut qu’on trouve de quoi remplacer les seringues avant que la situation devienne ingérable.

— Arrête de craindre pour moi, je vais trouver un substitut aux seringues et tu verras que tout se passera bien. Je te rappelle que c’est mon problème.

— Tes problèmes sont aussi les miens, Amir. Tu devrais reporter ta fouille de la prison. Tu ne sais pas comment tu vas réagir là-bas, confronté à tes démons. Tu sais pertinemment que la prison est un lieu qui fait ressortir ce qu’il y a de pire chez les hommes, m’avertit Aymen.

Il en est hors de question. Je ne reculerai pas si près du but. Je veux cette puce et me venger de tous ces monstres qui ont voulu jouer avec moi. Ils doivent payer pour le sang qu’ils ont versé. Je veux les voir me supplier à genoux.

Je ne tolérerai pas de perdre à nouveau un être cher. Depuis le début, nous avons tous bien trop perdu. Il est temps de mettre un terme à cette quête.

— Je ne décalerai pas ma fouille, je ne vais pas rester six mois là-bas. Il s’agit d’une seule soirée. J’ai encore une seringue, je l’utiliserai avant d’aller à la prison. Pour l’instant, le plus important est de savoir ce que Saad y a caché. Tout le reste passe après, je tranche froidement.

Aymen soupire en comprenant que je ne changerai pas d’avis. Mon ton est catégorique et ne laisse aucune place à la contestation.


— Et Kiara ? dit Aymen. Tu comptes lui dire la vérité un jour ? Elle pourrait t’aider, tente Aymen.

Je me tends en entendant le prénom de Kiara. Je suis un boulet dans la vie d’Aymen depuis qu’on est gamins, je ne veux pas en être un pour Kiara aussi. Elle est déjà prise dans la plupart de mes problèmes et je me refuse à l’attirer dans celui-là. Elle doit être préservée du trou noir que je suis.

— Il est hors de question de l’impliquer dans cette histoire, elle n’a pas besoin de savoir. Ce secret nous lie tous les deux et personne d’autre. Ne l’oublie jamais. Je ne veux pas que ça s’ébruite. Je pèse assez sur la vie de Kiara, je n’ai pas envie d’en rajouter.

Aymen pose une main sur mon épaule. Son regard compatissant démontre son inquiétude à mon égard.

— Ne force pas trop là-bas, dit-il. Si tu sens que tu peux partir en vrille, il vaut mieux laisser tomber. Je sais que tu n’es pas habitué à tourner le dos et que tu détestes ça, mais il faut que tu en sois capable pour ton bien et pour celui de Kiara, me prévient Aymen.

Amir Ben Khalif ne fuit pas. Jamais.

*

Kiara



Quelques jours plus tard



PRISON
19 h 34

Je me trouve devant la porte de cette grande prison qui mène à la cour des détenus. Je me rappelle la première fois que je me suis retrouvée ici et le stress que j’ai ressenti avant d’affronter tous ces criminels.

Je me suis entretenue avec le directeur, corrompu par Amir, qui m’a expliqué que j’allais jouer le rôle d’une gardienne en remplacement. Je vais juste devoir surveiller la cour avant et après le repas, en m’assurant de ne pas éveiller les soupçons.

Les gardiens qui surveillent la cellule sont censés quitter leur poste à 22 heures et revenir vers 7 heures du matin.


Évidemment, la cellule dans laquelle Saad a caché quelque chose est occupée par deux détenus. Le directeur ne pouvait pas justifier d’un changement pour eux alors nous serons contraints de faire nos recherches avec eux, dans les parages.

Selon le plan d’Amir, je dois venir le récupérer aux alentours de 22 heures pour le conduire en cellule d’isolement, car il aura eu un comportement incorrect. Tout le monde devra croire qu’il va être puni.

Ce plan semble infaillible, mais nous savons bien que tous les plans présentent des failles.

Le nouveau directeur de la prison m’a fourni le même uniforme que celui que l’on m’avait donné lors de ma première infiltration dans ce lieu sinistre. Je l’ai enfilé puis me suis dirigée instinctivement vers cette porte donnant sur la cour.

En revenant là où tout a commencé, je me rends compte à quel point j’ai changé depuis le début de cette histoire. Je ne suis plus la même Kiara. Je ne sais pas si j’ai évolué en bien ou en mal.

Je ne suis pas stressée à l’idée d’affronter de nouveau tous ces types de la pire espèce puisque je sais que j’ai les épaules pour leur faire face. Et puis, la simple présence d’Amir suffit à me donner de l’aplomb.

J’ai dû le forcer à promettre qu’il n’interviendra pas si un détenu me fait des remarques salaces ou autres. Il est si impulsif qu’il est capable d’en tuer un à mains nues pour des propos incorrects.

Nous ne sommes pas ici pour défendre mon honneur, mais pour accomplir une mission comme les soldats que nous sommes. Il aura énormément de mal à se contenir, mais il faudra qu’il réussisse.

Je ne vais pas retrouver Franck et Anis, c’est déjà ça. Les autres gardiens doivent me détester puisqu’à cause de moi, leurs combats illégaux ont cessé. J’ai aussi fait perdre leur emploi à deux de leurs amis. Mais ils ne m’inspirent aucune crainte.

Je souffle puis j’ouvre grand cette porte qui me donne une vue d’ensemble sur cette cour, qui éveille tant de souvenirs en moi. Je sens toute l’attention des hommes sur moi, mais je ne cille pas.

J’avance dans la cour, mais n’aperçois pas mes collègues. Ils doivent être en train de surveiller un autre lieu. Les détenus semblent heureux de me revoir, étant donné leurs regards et remarques.


Je les ignore et m’intéresse à un homme adossé à un mur. Les mains dans les poches, il porte l’uniforme des détenus. Son regard se pose furtivement sur moi, mais il ne dégage que de la froideur.

Amir.

Il a été accueilli en prison dans la matinée. Le directeur lui a donné tout ce dont il avait besoin pour faire croire qu’il était en détention ici uniquement ce soir, et qu’il allait être transféré dans une autre prison demain.

Il me scrute avec une froideur incroyable, sa capacité à dissimuler ses émotions est fascinante.

Quand il réalise qu’il me fixe depuis trop longtemps, il détourne le regard et j’en fais de même pour éviter toute suspicion. Je continue ma surveillance des détenus tout en ignorant leurs commentaires.

Lorsque sonne la fin de la pause, ils se réunissent tous au centre de la cour. Mes collègues gardiens arrivent à ce moment précis, ils me jaugent avec haine et mépris. Il est clair qu’ils ne m’ont pas oubliée.

Ça fait plaisir de savoir que je suis toujours aussi populaire.

L’un d’entre eux me bouscule volontairement et je perds l’équilibre, mais je m’en remets vite. Je le maudis intérieurement tandis que les autres collègues rigolent.

Je vois Amir se tendre. Il observe le gardien méchamment, mais s’abstient de lui sauter dessus. Je lui adresse un sourire discret pour lui montrer que tout va bien.

Nous nous dirigeons vers le réfectoire avec tous les détenus pour dîner. Ils se mettent en rang pour se faire servir.

Je m’installe dans un coin pour les surveiller pendant qu’ils mangent. Mes autres collègues sont tous du côté opposé au mien. Ils me fixent et se moquent de moi, mais je ne leur accorde pas d’importance.

Quand tous les détenus sont servis, ils se mettent à manger. Mon regard croise celui d’un homme dont je me souviens parfaitement.

Ismael.

J’ai eu une altercation avec lui lors de ma première infiltration. Il s’agit d’un trafiquant d’êtres humains, il a pris plusieurs années, c’est pour cette raison qu’il est encore ici.

Il avait violemment cogné la tête de Chris contre une table, juste pour une histoire de place. Chris était un jeune détenu pour lequel je m’étais pris d’affection. Je m’étais dressée contre Ismael pour le défendre, et il l’avait mal pris.

Je me souviens que c’était parti en confrontation physique entre nous et qu’il m’avait même giflée. Chris m’avait défendue et Ismael allait s’en prendre à lui quand Amir avait pris notre défense pour le stopper.

Ismael m’adresse un rictus.

Je ne suis pas là pour me battre ni me faire remarquer, il ne faut pas que j’accorde de l’énergie à cette ordure. Alors que je m’en détourne, il ouvre grand la bouche :

— Tu es de retour, ma belle Kiara.

Tous les regards se braquent sur lui, puis sur moi. Je reste neutre tandis qu’il se moque :

— Tu nous avais vachement manqué.

Je soupire.

— Ne me parle pas, je lui dis froidement.

— Pourquoi ? Je t’ai laissé un mauvais souvenir, c’est ça ? me questionne-t-il en ricanant.

— Je t’ai dit de ne pas me parler.

— Qu’est-ce qui t’a motivée à revenir ? Tu manquais d’homme dans ta vie, c’est ça ?

Les détenus et les autres gardiens rigolent. Amir est assis à une table derrière Ismael, rouge de colère. Il ne faut pas qu’il essaie de me défendre, car nous risquons de très gros problèmes.

Ismael se lève subitement de sa chaise. Il s’avance vers moi.

— Dégage, je lui intime.

Je le scrute avec nonchalance. Je suis irritée de ne pas pouvoir me défendre.

— Retourne t’asseoir, je lui ordonne.

Il sourit.

— Tu restes avec nous combien de temps ? Tu vas encore me frapper ou tu es devenue plus sympathique ? me demande-t-il en se moquant.

Il croit m’impressionner avec ses airs de gros dur. Je n’avais pas peur de lui en venant ici pour la première fois. Après tout ce que j’ai vécu, je le crains encore moins. Il faut que je lui montre que je ne me démonte pas face à lui.


— Tu ne veux pas me laisser tranquille, n’est-ce pas ? je lui demande en soupirant.

Il ricane pendant que je le dévisage. J’aimerais lui en coller une et le voir se tordre de douleur.

— Retourne t’asseoir et oublie-moi avant que je te fasse regretter ta venue dans ce monde, je le menace.

Je lui souris. Ma remarque cinglante l’a étonné.

— Tu crois me faire peur ? Tu as oublié ce que je t’ai dit la première fois qu’on s’est parlé ? m’interroge-t-il.

Je ris nerveusement.

— Dans mes souvenirs, la dernière fois que je t’ai porté des coups, tu ne la ramenais pas autant, alors reste tranquille. Je t’ai dit d’aller t’asseoir. Obéis avant que je mette mes menaces à exécution.

Les autres détenus rigolent, mais Ismael délaisse son ironie. Je lui sers un regard défiant, rempli de malice.

— Tu te sens puissante, hein ? Mais ici, c’est ma prison et tu n’es rien de plus qu’un pion, affirme Ismael.

— Dégage de mon chemin avant que je t’écrase comme le moucheron que tu es. Ne me force pas à me répéter.

Il fulmine.

— Mais dis-moi, tu te prends pour qui, sale garce ? Tu crois que tu peux revenir comme ça et faire la star ? N’oublie pas que tu étais la traînée de cette prison ! Franck et Anis passaient leurs temps à raconter tout ce qu’ils te faisaient dans les vestiaires ! Ils n’étaient pas radins sur les détails ! crache Ismael.

Je feins l’indifférence.

— L’imagination des hommes est fascinante, je lui réponds. Je ne vais pas me répéter une nouvelle fois : va t’asseoir. Je me fiche complètement de ce que tu penses de moi. Je te rappelle que n’es pas la personne la plus respectable de cette prison. Maintenant, ôte-toi de mon passage.

Plus personne ne parle.

Tout le monde accuse le choc, surtout Ismael. Je lui avais dit de me laisser tranquille, il n’a pas voulu écouter. Il n’avait qu’à obéir.

Il bouillonne de colère. Ses lèvres se mettent à bouger frénétiquement tandis que sa veine au niveau du front ressort. Sa mâchoire se contracte. Je jubile.

Je fais un pas vers lui et le défie du regard.


— Tu n’es qu’un pauvre type qui prend du plaisir à faire du mal aux plus faibles, je lui dis.

Les détenus se mettent à rire d’Ismael, qui m’assassine du regard. Il allait m’envoyer son poing dans la figure, mais j’intercepte sa main.

— Essaie encore de me toucher et je t’anéantis, c’est clair ? Tu as levé la main sur moi dans le passé, ça n’arrivera plus jamais, je le préviens.

Je lâche son poing et il me couvre toujours de cette même haine pendant que je le provoque.

— Retourne à ta place tout de suite, je lui ordonne.

Il fronce les sourcils et marmonne quelque chose d’inaudible. Il me tourne le dos, retourne à sa place et finit par manger en silence.

Mon regard croise celui d’Amir, fier de mon aplomb. Il m’adresse même un sourire très subtil que je suis la seule à pouvoir distinguer.

Le reste du dîner se déroule dans le plus grand calme. Je me rends compte qu’Ismael me jauge et qu’il scrute étrangement certains gardiens.

Quand tout le monde a fini de manger, nous nous dirigeons à nouveau vers la cour. Mes collègues se décalent pour me laisser passer. Je m’étonne qu’aucun d’entre eux ne veuille ouvrir la porte permettant d’accéder à la cour.

Je soupire puis l’ouvre. Tous les détenus passent la porte. Je suis sur le point de laisser passer l’un de mes collègues, mais il me pousse brutalement.

Je tombe dans la cour et me relève en vitesse. Je le scrute ainsi que les autres gardiens avec incompréhension et haine, voyant leur satisfaction.

Il referme la porte.

Je comprends.

Ces traîtres me laissent seule avec les détenus comme une gazelle face à des lions pour que je me fasse tuer et pour me faire payer le départ de leurs anciens collègues. Je comprends mieux les regards échangés entre Ismael et eux.

Je me retourne pour affronter une vingtaine d’hommes qui m’ont encerclée. La grande majorité me détaillent avec un sourire narquois.


Ismael se fraye un chemin parmi les hommes et se met face à moi. Il sourit comme un idiot face à ma neutralité. Je ne sais pas comment me sortir de cette situation, mais je fais bonne figure.

— Tes collègues t’ont laissée toute seule avec nous ? C’est vraiment un beau cadeau de leur part, se moque-t-il.

— En effet, je suis un très beau cadeau, mais je vous déconseille de vous approcher de moi, je réponds en feignant l’indifférence.

— Tu es seule contre une vingtaine d’hommes, alors tu devrais commencer à nous supplier de t’épargner, réplique-t-il.

Mes sens sont en alertes. Je suis à l’affût de la moindre attaque.

— Je ne suis pas du genre à supplier quiconque et encore moins un homme comme toi. Tu n’as pas honte d’être si faible que tu dois être entouré pour te sentir fort ? je lui demande.

— J’avais oublié que tu étais si arrogante et que tu aimais ouvrir ta sale bouche même quand tu te sais en situation d’infériorité, crache-t-il.

— Je ne me rappelle pas avoir été inférieure face à un minable dans ton genre, je réplique en haussant les épaules.

Il se rapproche et presse violemment mes joues pendant que je tente de me dégager de son emprise. Il me fait mal. Les autres détenus sont hilares. J’aperçois Amir, prêt à intervenir, mais je lui intime de ne pas bouger, d’un simple coup d’œil. Je dois réussir à me débrouiller sans son aide.

— S’attaquer à une gardienne, sérieusement ? Vous savez que vous encourez un allongement de peine en faisant une connerie pareille ? je tente pour les dissuader.

— La majorité des hommes présents ici sont là pour plus de trente ans, donc ça ne va pas changer grand-chose, ricane Ismael. On va te tuer, tu entends ?

Il lâche mes joues et je lui crache au visage.

— Ne me touche pas !

Il essuie mon crachat avec sa main et la lèche. Je le regarde avec dégoût ; il est satisfait.

— Tu mérites de crever dans cette prison et d’être oublié de tous, je lui dis.

— Je me passerais bien des remarques d’une femme si détestée que ses collègues veulent la voir mourir.


Il lève la main pour me mettre une grosse gifle. Je ferme les yeux, mais le coup ne vient pas. Amir se tient devant moi. Il serre fort la main d’Ismael, qui se retient de se plaindre mais son expression faciale traduit sa douleur. Cette scène me rappelle mon premier passage dans cette prison.

— Ne la touche jamais, menace Amir.

Amir tord son bras et le plie sous le regard de tous les prisonniers, tétanisés. Ismael gémit de souffrance.

— Tu es vraiment un lâche pour lever la main sur une femme. En fait, vous êtes tous des lâches pour avoir envisagé de vous attaquer à une femme à plusieurs. Vous êtes répugnants, aucun d’entre vous ne possède de sens de l’honneur ni de respect pour les femmes. Tu es tellement faible que tu n’oses pas te battre contre elle seul.

Personne ne parle. Amir dégage une aura terrifiante qui donne uniquement envie de fuir.

— Que l’un d’entre vous essaie de toucher à un seul cheveu de cette gardienne et je le tue, les menace Amir.

Amir lâche le poing d’Ismael, qui se recule en gémissant. Amir se tient devant moi comme un bouclier. Les mains dans les poches, il les scrute à tour à rôle.

— Vous vouliez frapper cette femme à mort, non ? Allez-y. Que celui qui veut toucher cette femme fasse un pas en avant. Je me ferai un plaisir de lui apprendre le respect, assure Amir.

Les détenus n’osent pas bouger, ils se sont littéralement transformés en statues. Ismael a carrément baissé la tête comme un gosse qu’on réprimande.

— Qu’est-ce que vous attendez ? Vous étiez chaud, non ? Celui qui réussira à me faire bouger de ma place pourra la tuer. Si vous voulez la guerre, approchez, ricane Amir en levant les mains en signe d’invitation.

Il est bouillant, et prêt à en découdre avec quiconque osera me toucher.

Ismael relève la tête et me fixe avec haine. Il semble en proie à une rage destructrice.

Je le vois sortir une lame de rasoir de sa poche et je n’ai même pas le temps d’en placer une qu’il se dirige vers moi en furie. Il est sur le point de me blesser au visage quand Amir me pousse violemment.


Je me retrouve subitement au sol et, quand je relève les yeux, Amir s’est pris la lame au niveau de l’épaule. Je couvre ma bouche pour éviter de hurler en voyant le trou dans son uniforme et surtout le sang qui coule.

Ismael n’a même pas le temps de parler qu’Amir lui donne un énorme coup de poing qui l’envoie au sol. Les autres détenus n’en reviennent pas.

Je me relève vite en essayant de ne pas montrer mon inquiétude, même si je suis dépassée.

Mes collègues, alertés par les bruits, surgissent. Je les ignore, absorbée par Amir.

— Je vais t’accompagner à l’infirmerie, je lui dis.

Il acquiesce vaguement.

J’avance vers la porte et il me suit sous les regards interloqués de tous.

Nous arrivons devant la porte de l’infirmerie. Elle est vide. Cette pièce est ancienne et en piteux état, avec une pharmacie, un lit simple au milieu et une petite salle de bains.

Je ferme la porte derrière nous. Amir se dirige immédiatement vers la pharmacie puis il prend des compresses et de la solution désinfectante. Il s’installe sur le lit.

Il retire son haut et se retrouve torse nu. L’entaille causée par la lame saigne abondamment. Mais la blessure est superficielle. Il verse du désinfectant sur l’une des compresses et se soigne.

Je m’assois à ses côtés. J’attrape sa compresse et désinfecte sa plaie, qui n’est pas profonde, mais qui saigne beaucoup. Il me laisse faire sans rien dire.

Je remarque une cicatrice à l’épaule, qui me rend tout de suite mal à l’aise.

— Pourquoi tu détournes le regard ? me demande-t-il.

— Je… cette cicatrice, c’est à cause de moi, celle-ci aussi. Tu te l’es faite en te tirant dessus pour qu’Ahmed ne me montre pas les vidéos de lui avec Maria.

J’ai vraiment honte de ce qui s’est produit et de ce qu’Amir a été contraint de faire pour me préserver. Je me sens encore coupable. Il passe sa vie à se mettre en danger pour moi.

Amir attrape mon menton et le relève. Il me sourit.

— Elle ne me fait plus mal, ce n’est rien, me rassure-t-il.


Je sais qu’il dit ça pour éviter que je m’inquiète et culpabilise. Mais je suis obligée de me sentir mal.

— Elle est encore toute fraîche, je rétorque.

Amir attrape ma main et la pose sur la cicatrice, d’un air bienveillant. Je le trouve si mignon quand il agit de cette façon, on dirait un jeune enfant.

J’en viens presque à oublier qu’il s’agit d’un jeune homme âgé de vingt-deux ans. Tout ce qu’il a subi l’a endurci et forcé à grandir vite, mais il reste un jeune.

— Je te dis que ça ne me fait plus mal, crois-moi. Cette cicatrice ne compte pour rien, je me ferai toutes les cicatrices du monde si ça permet de te préserver, Kiara.

Je touche doucement la cicatrice, honteuse.

— Je suis vraiment désolée, Amir. J’espère que tu trouveras la force de me pardonner.

Il ne comprend pas.

— Désolée de quoi ?

— J’aurais dû me prendre ce coup de lame, il m’était destiné. Tu te retrouves encore blessé à cause de moi, je réponds en soupirant.

Il fronce les sourcils.

— Tu dis n’importe quoi ! s’offusque-t-il. Je préfère que mon épaule soit légèrement entaillée plutôt que ton visage.

Il respire l’honnêteté. Je rougis face à tant d’intérêt pour ma personne. Je ne suis pas habituée à être la priorité de quelqu’un. Un homme aussi puissant et craint qui se préoccupe autant de moi ne peut que me faire plaisir et me toucher au plus profond de mon cœur.

— Je… excuse-moi quand même. J’aurais dû être plus vigilante.

— Cesse de t’excuser, ce n’est rien.

— Tu es sûr que ça va aller ?

— Évidemment.

J’opine de la tête.

— Il va bientôt être 20 heures, repose-toi un peu et je t’emmènerai dans ta cellule. Ensuite, je viendrai te chercher pour te conduire en cellule d’isolement, je lui explique.

— Ils ne vont pas se poser des questions, les autres ?

— Je n’en ai rien à foutre, ils ont voulu que je me fasse tuer.


Il sourit.

— Je ne l’aurais jamais toléré, dit-il.

— Je le sais.

Il se met à rougir et à regarder le plafond en se grattant légèrement la tête.

— Je serais prêt à tout pour toi, n’en doute jamais. Je pourrais tuer pour te protéger, Kiara. Si quelqu’un te fait souffrir, je le détruirai de mes mains. Je ne veux plus jamais te voir triste ou souffrante. Tu mérites d’être heureuse. Si je dois tuer des milliers de personnes pour que tu le sois, je le ferai.

Je me rapproche de lui pour l’embrasser, mais il se recule tout à coup. J’en suis surprise, car c’est la première fois qu’il refuse un baiser.

— Ce n’est pas contre toi, mais je préfère qu’on ne s’embrasse pas ici, me précise-t-il.

Mais qu’est-ce qui lui arrive ?

Habituellement, il est toujours prêt à me sauter dessus, quel que soit le lieu. Je n’arrive pas à le cerner sur ce coup-là. Mais je n’insiste pas.

Je ne dis rien et me redresse. Je vais dans la salle de bains et ferme la porte. J’ai oublié de finir de le désinfecter. Merde.

Je ressors de la salle de bains et, quand Amir me voit, il cache quelque chose derrière son dos, qu’il jette dans la poubelle à côté du lit. Il remet aussi son haut.

Je fais comme si je n’avais rien vu puis je m’avance vers lui. Je me baisse vers la poubelle et attrape une seringue presque vide sous son regard furieux.

— Tu fais quoi, là ?! Repose ça où tu l’as trouvé ! hurle Amir.

Je reste au sol et inspecte la seringue. Je ne sais pas ce qu’elle contenait mais je le sens mal. Il serre les poings et m’assassine du regard.

— Pourquoi tu t’énerves ? Qu’est-ce qu’il y a dans cette seringue ? je demande.

— Ça ne te regarde pas ! crie-t-il.

S’il se met dans un état pareil, c’est que le contenu était important. Je ne comprends pas ce qui se passe. Encore des secrets.

— Pourquoi tu ne veux pas répondre ?

— Tu es en train de m’énerver, Kiara.


— Dis-moi ce que je veux savoir, je lui intime.

— Non, répond Amir froidement.

Je ne vais pas perdre mon temps et gaspiller ma salive avec lui. Il ne dira rien. Il vaut mieux faire preuve d’intelligence.

— Il reste un fond dans la seringue, je vais donc me l’injecter dans le bras.

Il me scrute sans rien dire.

— Tu bluffes, affirme-t-il.

— Depuis le temps, comment tu peux croire que je bluffe ?

— Tu n’oserais pas, crache Amir en serrant les poings.

— Ah ouais ?

J’approche la seringue de mon bras, mais il croit que je n’en suis pas capable. Lorsque je m’apprête à planter l’aiguille, Amir me l’arrache vivement des mains.

— Tu es folle ou quoi ?! Je ne veux pas que tu t’injectes ce genre de merde ! s’exclame Amir.

Il me domine par sa taille. Je suis encore au sol, et lui debout face à moi.

J’entends un bruit provenant du plafond. Je lève la tête. Une planche de bois est sur le point de me tomber dessus. Je suis tétanisée.

— Kiara ! Recule ! m’avertit Amir en courant vers moi.

Je ferme instinctivement les yeux dans l’attente du choc, mais rien ne vient. Quand je rouvre mes paupières, Amir se tient au-dessus de moi. Il m’a enlacée pour me protéger. Son dos s’est pris la planche, qui est brisée en deux sur le sol.

Amir réprime un gémissement de douleur puis il se redresse. Il me tend sa main.

— Tu n’as rien, Kiara ? me questionne-t-il en m’inspectant de haut en bas.

Je me relève avec son aide et le prends dans mes bras. Il ne bouge pas au début, puis il me serre contre lui et dépose un baiser sur le dessus de ma tête. C’est quoi cette prison où tout s’effondre ?! Ils ne peuvent pas investir dans des rénovations ou quoi ?!

— Tu vas bien ? Ton dos, il…

Il ne me laisse même pas finir qu’il pose son doigt sur ma bouche.

— Arrête de t’inquiéter pour moi. Je te rappelle que je suis un criminel endurci et que j’ai connu pire qu’un coup de planche.


— Je sais, mais je m’en serais remise si elle était tombée sur moi, je lui réponds en soupirant.

Pas aussi bien que lui. Mais ça ne m’aurait pas tué.

— Tant que je serai là, rien ne te heurtera, affirme Amir.

Il rayonne comme un enfant, fier et heureux de me protéger. On dirait qu’il s’est imposé cette mission et qu’il fera tout pour l’accomplir.

— Les blessures et les cicatrices, ce sont pour les criminels, pas pour les poupées.

Je soupire en fixant la seringue, éclatée au sol. Son contenu liquide et transparent s’est éparpillé un peu partout. Je ne peux plus lui faire croire que je vais me l’injecter. Mais j’ai besoin de réponse à mes questions et de comprendre ce qui se trame.

— Qu’est-ce que c’est ? Tu te drogues, Amir, c’est ça ?

J’ai dit ça d’une voix à peine audible. Cette seringue ressemble à celles que les drogués utilisent pour s’injecter leurs doses. Mais Amir ne m’a jamais montré de signe de dépendance à une substance.

Est-ce que je connais réellement l’homme avec lequel je suis mariée ? Pourquoi j’ai l’impression qu’à chaque fois qu’il me révèle quelque chose sur lui, une multitude d’autres mystères apparaissent ?

Il est sur le point de se braquer. Mais il finit par soupirer en me scrutant.

— Je ne suis pas un drogué, m’assure Amir.

Il semble dire la vérité.

— Alors, qu’est-ce que c’est ?

Il détourne le regard.

— Je n’ai pas envie d’en parler, me dit-il de façon catégorique.

— Peut-être, mais moi, j’en ai envie.

— Je ne veux pas.

— Tu m’as menti sur assez de sujets comme ça, alors cette fois, dis-moi la vérité, je lui intime.

— Je ne veux pas en parler ! Pourquoi tu ne veux pas comprendre ?! s’exclame Amir en serrant les poings.

S’il croit que je vais lâcher l’affaire, c’est vraiment très mal me connaître.

— Je viens d’apprendre que tu t’injectes des trucs et tu veux que je fasse comme si de rien n’était ?!


— Fais comme si tu n’avais pas vu cette seringue et cesse de poser des questions !

— Je ne veux pas oublier cette seringue et encore moins son contenu ! Tu ne me fais pas confiance ou quoi ?!

— Ce n’est pas une question de confiance ! crache-t-il.

— Bien sûr que si ! Tu sais tout de moi et je te donnerais ma vie sans l’ombre d’une hésitation, alors pourquoi tu doutes ?! Je veux juste t’aider, Amir !

Mes mains se mettent à trembler. J’essaie de me calmer et de retrouver un rythme cardiaque normal. Amir souffle pour s’apaiser.

— Ne me force pas à le dire, murmure Amir.

Je me rapproche de lui. Je passe ensuite ma main sur sa joue.

— Peu importe le contenu de cette seringue, tu peux me le dire et je ne te jugerai pas. Je suis prête à tout entendre et à tout accepter pour toi. Tu peux me faire confiance, je ne te tournerai pas le dos. Tu dois croire en moi comme je crois en toi pour que ça fonctionne entre nous, je le rassure.

Il semble en pleine lutte intérieure, pétri de doutes et d’incertitudes comme s’il cherchait la bonne solution. Il finit par soupirer.
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— Tu te souviens du jour où on était ensemble dans la maison du couple âgé, où tu t’es fait kidnapper par Gonzalo ?

Je hoche la tête.

— Aymen a fait une gaffe lorsqu’on t’a retrouvée, tu te rappelles ?

Je me souviens que les paroles d’Aymen m’avaient intriguée. Il avait dit qu’Amir était « immunisé » contre les drogues, mais Amir l’avait stoppé avant qu’il en dise trop.

— Je me rappelle.

— Mes seringues contiennent des calmants, m’avoue Amir.

J’en reste bouche bée.

— Pourquoi tu as besoin de ça ?

Il me pénètre du regard.

— Quand l’adrénaline m’envahit, je peux devenir instable et avoir du mal à me contrôler, alors les calmants me régulent. Il s’agit d’une très faible quantité que je prends depuis que je suis gamin et qui m’évite simplement de perdre le contrôle. Je ne veux pas que tu me voies comme une personne instable, c’est pour ça que je ne t’ai rien dit. J’ai du mal à gérer mes émotions et mes pulsions quand elles sont trop fortes, me confesse Amir.

Je comprends mieux.

— Tu aurais dû m’en parler. J’aurais pu t’aider, tu n’es pas censé me cacher des informations aussi importantes sur toi. Tu as des problèmes d’impulsivité, ce n’est pas ça qui fait de toi une mauvaise personne. Tu dois avoir confiance en moi.

Il me regarde, sous le choc. J’ai l’impression qu’il s’attendait à ce que je le repousse, à ce que je lui crie dessus alors que ça ne m’a même pas traversé l’esprit.


— Tu ne me prends pas pour un fou ?

— Bien sûr que si, je te prends pour un fou depuis longtemps ! Finalement, le fait que tu prennes des calmants est le truc le plus normal chez toi, je me moque.

Nous échangeons un sourire. Il vaut mieux détendre l’atmosphère pour ne pas le mettre mal à l’aise.

— Comment tu as commencé à prendre ces trucs ? je le questionne.

Il se tend.

— Mon père me droguait quand j’étais petit pour que je sois docile, mais je me suis mis à développer des crises de colère fortes une fois que les effets des médicaments cessaient. Il m’avait tellement bourré de substances que mon corps avait fini par s’habituer à elles. Enfant, j’ai assisté à des trucs… qu’un gamin ne devrait pas voir. Et ça a causé des traumatismes chez moi, donc quand j’ai un afflux d’émotions, je suis contraint de prendre des calmants pour éviter de déraper.

J’aimerais en apprendre davantage sur ses traumatismes, mais je ne veux pas le brusquer. Il est déjà en train de fournir un gros effort en se livrant à moi.

— Pourquoi ton père te faisait ça ?

À la mention de son père, il se tend. Il ferme les yeux comme pour se calmer. Il finit par les ouvrir à nouveau.

— Il voyait énormément de potentiel en moi et ça lui faisait peur. Il craignait que je me rebelle et que je finisse par faire brûler tout son réseau et lui avec. C’est pour ça qu’il a commencé à me droguer, m’avoue-t-il.

Ça me rend tellement triste pour lui. Son enfance a été encore plus difficile que ce que je croyais.

— Tu as besoin de tes doses quand exactement ?

— Lorsque je m’apprête à livrer un combat et que mon intention n’est pas de causer la mort. Les médicaments servent à inhiber ma rage de tuer. Avant, je ne les utilisais que pour éviter de perdre le contrôle sur mes pulsions meurtrières, mais depuis que je t’ai rencontrée, je les prends plus fréquemment.

Je l’observe, surprise. Je ne comprends pas mon influence sur sa prise de substance.

— Quoi ? je m’étonne. C’est quoi, le rapport avec moi ?


— Quand je suis pris d’une forte passion et excité, je peux devenir incontrôlable et beaucoup trop violent. J’en prends donc pour rester lucide et surtout pour éviter de te faire du mal. Je ne veux pas te blesser.

Putain.

Les mots d’Erika me reviennent. Il est vrai qu’Amir est un amant brutal au lit, pourtant j’avais remarqué qu’il semblait se contenir. Je me rappelle notre première fois. Il était sorti de la chambre pour aller chercher des préservatifs mais il avait dû s’injecter une dose. Quand nous avons couché ensemble dans le jacuzzi, il est aussi sorti et revenu quelques minutes après. Amir n’est jamais resté avec moi complètement avant nos passages à l’acte parce qu’il avait besoin de temps pour s’injecter.

— Tu te rappelles la première fois qu’on a failli passer à l’acte dans l’ascenseur ?

Je hoche la tête.

— Je me suis stoppé quand j’ai vu qu’en plaquant ta tête contre un mur, tu t’es mise à saigner. Je n’avais pas pris de seringue cette fois-là, j’étais bien trop excité, mais j’ai réussi à me contrôler pour éviter de te faire du mal. Toutes les autres fois où on a couché ensemble, j’avais pris des calmants avant, m’informe Amir.

Je suis abasourdie, je n’arrive plus à bouger ni à émettre un son. Il est tellement inquiet à l’idée de me blesser qu’il préfère prendre ses doses. Je comprends mieux pourquoi il s’était stoppé aussi vivement dans l’ascenseur.

Il faudra que l’on approfondisse cette discussion, mais ce n’est malheureusement ni le lieu ni le moment.

— D’où te viennent ces calmants ? Tu es sûr que c’est bon pour ta santé ? Il y a peut-être des effets secondaires. Tu es en train de te droguer, il ne faut pas jouer avec ça.

— Dilara me fournissait des seringues de calmants qu’elle obtenait par l’un de ses amis travaillant dans un laboratoire en Suède. Elle refusait de me donner le numéro de ce mec parce qu’elle craignait que je me fournisse directement et que je devienne dépendant de ces merdes. Elle voulait contrôler mes prises.

— Maintenant qu’elle est… partie, tu n’en as plus, n’est-ce pas ?

— Aymen craint que je laisse mes démons prendre le dessus sur moi. Mais je sais me contrôler, m’assure Amir en soupirant.


— Qu’est-ce qui se passe quand tu ne prends pas tes seringues ?

Il se tord les doigts.

— Rien, rétorque-t-il sèchement.

— Réponds-moi, Amir.

Il soupire.

— Quand j’avais quinze ans, j’ai arrêté d’en prendre pendant quelques mois. Je parvenais à me contrôler jusqu’à ce que je me dispute avec mon oncle Nahel. Notre altercation est allée tellement loin que je me suis battu avec lui, et je l’aurais tué à mains nues si les hommes de mon père n’étaient pas venus nous séparer, me raconte Amir.

Je serre instinctivement les poings en entendant le prénom de Nahel, qui n’est autre que l’un des violeurs de ma mère. Je ne veux pas entendre le prénom de ce type.

— Qu’est-ce qu’il avait fait pour t’énerver ? je le questionne.

— J’étais en froid avec un membre d’un gang rival, ce fils de putain était venu à la villa de ma famille lors d’une soirée, réunissant tous les alliés de mon paternel. Il avait l’âge de mon père, c’était un homme respecté, mais il me traitait comme un moins-que-rien, car j’étais un avorton à ses yeux. Je me suis toujours retenu de lui sauter dessus pour éviter une guerre inutile. Mais cette ordure, quand il est venu chez moi, s’est permis d’enfermer Dilara dans une chambre avec lui pour me mettre la pression.

Ce souvenir l’enrage.

— Dilara est sortie de la chambre en pleurs : ce bâtard l’avait frappée pour me faire payer mon manque de soumission. Elle avait voulu se défendre mais il était plus fort qu’elle. J’étais prêt à en découdre avec lui, mais Nahel m’a retenu et ils ont fait partir ce lâche pour que je ne le touche pas. J’étais si déchaîné et j’avais tellement la haine que je voulais la peau de Nahel. Si Dilara n’avait pas été là, j’aurais tué mon oncle.

Il souffle.

— Dilara ne voulait pas que je sois énervé contre lui, mais je me suis montré hostile et insultant à son égard. Je lui ai même dit qu’il avait certes du cœur, mais pas de couilles puisqu’il tolérait que ce mec s’en tire après les coups qu’il avait mis à Dilara. Elle était si bouleversée que j’ai dû la prendre dans mes bras pour qu’elle se calme, mais ça n’a pas suffi.


Il affiche un petit sourire en pensant à Nahel et à Dilara. Ils avaient vraiment toute sa considération et ils comptaient énormément pour lui. Ils ont été ses parents. Je ne sais pas quoi penser de Nahel. Cet homme est l’un des plus grands mystères de cette histoire.

— Maintenant, comment comptes-tu te procurer tes médicaments sans Dilara ? je l’interroge.

— Je ne sais pas.

— C’est important, Amir.

— Je réfléchirai à ça quand on sortira d’ici.

Je souris.

— Tu devrais m’emmener dans ma cellule puis venir me récupérer pour qu’on puisse commencer nos recherches, suggère-t-il.

J’approuve l’idée.
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J’ai conduit Amir à sa cellule et il m’a insultée, une fois arrivé là-bas, devant tout le monde. J’ai joué le rôle de la gardienne furieuse puis je suis partie en lui disant qu’il avait gagné un tour en cellule d’isolement. Je dois passer pour une grosse ingrate aux yeux des autres puisqu’il m’a sauvé la vie.

Je me retrouve dans les vestiaires des gardiens à attendre 22 heures pour aller récupérer Amir. L’un de mes collègues entre. Je le scrute avec indifférence. Je me souviens que, lors de mon premier séjour ici, il ne me parlait pas, mais qu’il était proche de Franck et Anis. Quand on est proche de personnes aussi malveillantes, on est forcément malveillant soi-même.

Il s’agit d’un homme aux cheveux rasés, d’une quarantaine d’années, les yeux en amande marron foncé, grand et surtout baraqué.

Il s’approche de moi en souriant et je croise mes bras sur ma poitrine.

— Tu sais que Franck et Anis étaient mes amis ? dit-il. À cause de toi, ils ont perdu leur emploi.

Ils ont perdu la vie aussi.

— Tes amis sont des vermines, je réponds en haussant les épaules.

— Tu ne regrettes rien ? s’offusque-t-il.


— Je devrais ?

— Comment tu peux oser revenir ici après tout le mal que tu as causé ? Avant que tu arrives dans cette prison, on était tous heureux. Tu as détruit de nombreuses vies, déclare-t-il en pestant.

— Qu’est-ce que tu me racontes ? Les détenus étaient traités comme des animaux et personne ne se souciait d’eux. Vous étiez peut-être heureux, mais ce n’était pas le cas de tout le monde. Vous êtes censés faire régner la loi et non la tourner à votre avantage, je lui explique.

Ironique, venant de moi.

— Tu te prends pour une justicière, c’est ça ? Tu penses que tu peux jouer la grande moralisatrice ? On cache tous des secrets, tu aurais dû te ranger du côté de tes collègues et non de ces animaux ! s’exclame-t-il.

Je fronce les sourcils.

— Ils sont humains, vous semblez l’avoir oublié ici. Certains d’entre eux ont commis des atrocités, mais d’autres sont là pour des délits mineurs. De plus, plusieurs ont appris de leurs erreurs et sont devenus des meilleures personnes. Ils ont le droit à la rédemption. Je ne suis pas une justicière, loin de là. Mais je respecte un code d’honneur.

— Un monstre reste un monstre même s’il essaie de changer. Tu es bien naïve de croire le contraire, rétorque-t-il.

— Je ne suis pas naïve, mais je considère que certains méritent une seconde chance. J’ai commis des atrocités tout comme toi, mais je tente de devenir une personne meilleure. Être humain, c’est apprendre de ses erreurs.

— Tu es en train de défendre des hommes qui t’ont insultée et qui étaient prêts à te tuer.

— Je ne les défends pas. J’essaie juste de comprendre leur fonctionnement. Les prisonniers sont les oubliés du monde. Ils ne comptent plus, c’est comme s’ils étaient morts. Votre rôle est d’agir dans leur intérêt et de faire en sorte qu’en sortant d’ici, ils deviennent des gens meilleurs. Si on les envoie dans cette prison, ce n’est pas pour qu’ils se fassent tuer ou maltraiter comme des chiens, je réplique.

Il lâche un rire nerveux.

— Tu réfléchis bien, plaisante-t-il.


Je n’ai pas de temps à perdre avec cet idiot. Il vaut mieux que je m’en débarrasse rapidement avant que la discussion ne s’éternise.

Je lui donne un coup de genou dans l’entrejambe. Il se recroqueville. Il tente de se redresser et déchire un morceau de mon uniforme. J’attrape son pistolet électrique à sa ceinture. Je l’utilise sur lui plusieurs fois jusqu’à ce que son corps s’écroule au sol et qu’il ne bouge plus.

Je regarde mon téléphone. Le directeur m’a envoyé un message pour me confirmer que les gardiens des cellules d’isolement ont quitté leur poste.

Je contourne le corps de l’homme inconscient puis je sors des vestiaires. Je me dirige vers les cellules des détenus. Je passe devant eux en ignorant leurs remarques. J’arrive devant celle d’Amir et l’ouvre. Il ne fait pas de commentaire. Je lui mets ses menottes et le fais sortir, puis nous arrivons à l’ascenseur.

J’appuie sur le bouton et nous entrons dans la cabine. Amir se tourne vers moi. Je lui enlève ses menottes, que j’accroche à ma ceinture.

Son regard s’assombrit en m’analysant de haut en bas.

— Qui t’a fait ça ? gronde-t-il.

— Qui m’a fait quoi ?

Il me fait signe de regarder le bas de mon haut d’uniforme. Je soupire en voyant la grosse déchirure dessus.

— Ça n’a pas d’importance, on n’est pas là pour ça. Un gardien a essayé de m’intimider. Mais je me suis occupée de lui. Tu n’as pas à t’en faire.

Il baisse les paupières comme pour se calmer puis les rouvre, sur un regard toujours aussi noir.

— On remonte immédiatement. Je vais apprendre à ce fils de pute comment traiter ma femme, déclare-t-il sèchement.

Il doit être en ébullition.

— Je l’ai laissé inconscient. Nous ne sommes pas là pour que tu te battes, je lui affirme.

Il veut appuyer sur le bouton de l’ascenseur, mais je bloque son poignet.

— Si tu frappes cet homme, tu risques de t’attirer des problèmes. Il faut que tu te contiennes, Amir. Ne laisse pas ta fierté dicter ta conduite.


— Ce n’est pas une question de fierté ! Je veux uniquement lui faire payer son geste !

— Je m’en suis déjà chargée. Tu dois me faire confiance pour gérer ce genre de problèmes, tu ne seras pas toujours là.

— C’est bien ça le problème ! Je suis censé être toujours là ! À quoi ça sert d’être un homme puissant si on ne peut pas protéger sa femme ?

Je lâche un rire qui le déstabilise.

— Pourquoi tu rigoles ?

— Tu es vraiment mignon, je lui avoue.

Il rougit et se met à se gratter la tête tout en regardant le plafond.

— Oublie ce mec, je lui dis.

Il est si gêné qu’il ne me regarde plus dans les yeux. Nous arrivons à notre étage, la porte de l’ascenseur s’ouvre. Amir m’attrape par le bras et me serre contre lui. Il dépose un baiser sur mes cheveux.

Il me relâche et nous sortons de cet ascenseur. Nous arrivons devant la cellule d’isolement, je sors mon trousseau, cherche la bonne clé puis l’insère dans la serrure.

Deux hommes sont dans la cellule. L’un est adossé contre un mur tandis que l’autre est assis en tailleur dans un coin.

Celui qui est adossé au mur est hispanique. Il a le teint mat, des cheveux longs bruns lui arrivant aux épaules, des yeux marron foncé ronds, un nez bossu qui semble avoir reçu un mauvais coup, sa lèvre inférieure est fendue. Il doit avoir une quarantaine d’années au vu de ses nombreuses rides. Il est grand et enrobé. Il arbore un tatouage sous l’œil droit, qui représente un deux en chiffres romains, ainsi qu’un serpent sur le côté du cou.

Celui en tailleur a la peau blanche, le crâne rasé, le nez aquilin, des yeux bleu foncé en amande, des lèvres roses charnues et une énorme cicatrice au niveau du front. Il semble un peu plus petit que l’autre, mais doit avoir une quarantaine d’années aussi.

Amir se place en face de moi. Les deux hommes sourient. Mais ils ne m’inspirent pas confiance.

— Regarde, Youri, on a de la visite, commente l’Hispanique.

— Je vois ça, Ramon. Qu’est-ce qu’une gardienne et un détenu peuvent bien venir faire dans une cellule d’isolement ? Il est clair qu’elle n’est pas venue l’enfermer ici puisqu’il n’a pas de menottes, se moque le dénommé Youri.


— Et puis, il se tient devant elle comme un loup protégeant sa louve. Eh, tu ne veux pas qu’on touche à ta gonzesse, c’est ça ? lui demande Ramon en rigolant.

Ça aurait été trop simple qu’ils soient juste en train de dormir.

— Restez tranquilles et faites comme si vous ne nous voyiez pas, commande Amir.

— Où est ce que tu es parti la chercher celle-là ? C’est rare les femmes aussi jolies ici, reprend Ramon.

Amir s’approche furieusement de lui et l’attrape par le cou. Il le soulève, les pieds de Ramon ne touchent plus le sol. Youri s’en amuse tandis que Ramon est pris de court.

— Tu te prends pour qui pour parler d’elle ? Baisse les yeux quand tu la vois ! rage Amir.

— Tu défends l’honneur de ta copine, c’est bien, déclare Youri.

Je pose ma main sur l’épaule d’Amir.

— Il n’en vaut pas la peine, je lui murmure.

Amir soupire puis lâche Ramon, qui perd l’équilibre et tombe.

— Surveille ton langage si tu ne veux pas que je vienne te couper la langue, le menace Amir.

Youri détaille Amir de haut en bas, toujours amusé. Mais quand son regard se porte sur la main d’Amir, il devient grave.

— Comment tu as obtenu cette chevalière ? lui demande-t-il.

Amir hausse les sourcils.

— Elle appartenait à un membre de ma famille, répond Amir avec indifférence.

Youri ouvre grand les yeux. Il ne bouge plus, mais observe attentivement Amir comme s’il était en face d’un fantôme.

— Qui es-tu ? demande Youri.

— Amir Ben Khalif.

Apprenant le nom d’Amir, le détenu écarquille les yeux. Il passe du choc à une sorte d’émerveillement.

— Ben Khalif comme Nahel Ben Khalif ?

Amir s’étonne que l’homme connaisse son oncle, puis il acquiesce. Youri paraît heureux.

— Je ne pensais pas te revoir un jour, Amir, et encore moins dans ces conditions, déclare Youri.

Amir est surpris par le ton familier avec lequel cet homme l’aborde. Il tente de se remémorer cette personne, mais son visage ne semble rien lui dire. Mais Youri n’a pas l’air d’être un ennemi. C’est même tout l’inverse.

— Pourquoi tu parles comme si on se connaissait ? Comment connais-tu mon oncle ?

— Je me souviens t’avoir aperçu à l’enterrement de Nahel. Tu étais bien plus jeune, c’est pourquoi je ne t’ai pas reconnu tout de suite. Tu as bien grandi et tu es devenu un homme. Tu ne te souviens pas de moi puisque je n’ai pas suscité ton intérêt, mais tu as fortement suscité le mien, admet Youri en affichant un sourire sincère.

*

Youri

La première fois que j’ai rencontré Amir, c’était dans des conditions tragiques, à l’enterrement de l’un de mes vieux amis.

Je me souviens de ce jeune adolescent habillé d’un costume noir, portant des lunettes de soleil noires et ne laissant rien filtrer alors que tous les autres proches de Nahel pleuraient à chaudes larmes. J’avais été surpris de voir aussi peu d’émotions chez le neveu de Nahel alors qu’ils étaient tous deux très proches.

Amir n’avait pas ôté une seule seconde ses lunettes et n’avait fait aucun commentaire, c’était comme si cette mort ne l’affectait pas.

Amir était bien plus jeune et beaucoup moins imposant qu’actuellement, mais déjà à cette période, la noirceur et la froideur se dégageaient de lui. Il semblait avoir perdu toute l’innocence censée caractériser un enfant.

Amir n’était pas un enfant, c’était un soldat.

Un soldat né pour vaincre et tuer.

Les soldats n’ont pas d’enfance.

Nahel était un allié de taille pour moi et surtout un très bon ami. En effet, avant de me faire pincer et de prendre dix ans de prison ferme, j’étais un grand trafiquant de cocaïne et j’avais compté longtemps sur le soutien sans faille de Nahel Ben Khalif pour me développer.

J’avais collaboré avec lui pour l’obtention de nombreux terrains et de marchandises. Quand on travaille avec un Ben Khalif, on est sûr d’obtenir ce que l’on souhaite. Au fil du temps, ma collaboration avec Nahel s’était transformée en une belle amitié.

Je me remémore la fois où Nahel m’a sauvé la vie lors d’une attaque orchestrée contre moi. J’étais allé dans un entrepôt pour récupérer de la marchandise, accompagné de Nahel seulement, puisque la transaction n’était pas censée être risquée. Mais c’était un piège puisque le chef des opérations a tenté de me tirer dessus. Heureusement, Nahel m’a poussé avant que la balle m’atteigne.

Nahel avait de nombreux amis et alliés puisqu’il était de nature joviale. Néanmoins, il avait tendance à accorder sa confiance bien trop facilement, même à des gens qui ne la méritaient pas. C’est sans doute pour cette raison qu’Amir se méfie de moi aujourd’hui.

— Je ne sais pas ce que tu viens faire dans cette cellule avec cette jeune femme, mais tu peux compter sur ma discrétion. Tout ce qui se passe ici restera entre nous. J’ai une dette envers ton oncle que je n’ai jamais pu payer. C’est le moment.

Amir me regarde, dubitatif. Je poursuis :

— Ramon est un peu vulgaire, mais c’est un homme digne de ta confiance aussi. Il a travaillé pour moi pendant des années et a pris dix ans de prison avec moi. On lui a proposé de réduire sa peine s’il me dénonçait, mais il a refusé. Il m’est loyal, tu peux être sûr qu’on ne dira rien.

Ramon hoche la tête puis il la baisse. La fille regarde Amir pour voir ce qu’il compte faire. Il se rapproche de moi et me tend sa main. Je la serre. Je plante mon regard dans celui d’Amir, un regard qui traduit une certaine fascination.

— Je ne trahirai jamais le sang de celui à qui je dois tout, je promets. Nahel était mon ami, et je préférerais me faire couper la langue que de trahir un ami. Ton oncle était vraiment une bonne personne, il a fait énormément pour moi. Tu ne peux pas imaginer à quel point il avait le cœur pur.

Amir hoche la tête puis lâche ma main. Je fais un signe de tête à Ramon, qui se tourne vers le mur et ferme les yeux. J’en fais de même.

*


Kiara

Amir soulève chacune des dalles de cette cellule.

Je l’imite. Les deux détenus nous tournent toujours le dos.

Au bout d’une vingtaine de minutes, je découvre une image sous une dalle.

Je ne fais pas de commentaire pour ne pas attirer l’attention des deux hommes, en qui je n’ai pas vraiment confiance. Je saisis ma trouvaille et remets la dalle à sa place.

Amir paraît satisfait. Il prend l’image et l’examine. Il s’agit d’une simple photographie, pleine de poussière et très abîmée sur les côtés, avec une étoile au centre.

Je ne comprends pas en quoi cela va nous servir pour trouver la puce. Amir lâche un juron en voyant que cet indice ne nous avance pas autant qu’il l’espérait. Je sais qu’il aimerait parler, mais qu’il s’abstient, par discrétion. Il me fait signe de garder l’image. Je hoche la tête et la prends.

— Vous pouvez vous retourner, dit Amir aux deux prisonniers.

Ces derniers s’exécutent et nous scrutent sans parler. Je pars m’asseoir dans un coin de la cellule à l’opposé d’eux. Nous allons devoir passer la nuit ici jusqu’à ce que le directeur vienne nous ouvrir la porte à exactement 6 h 50, pour quitter la prison sans être aperçus.

Amir voulait sortir bien plus tôt, mais chaque entrée et chaque sortie de cellule est enregistrée.

Les gardiens des cellules d’isolement reviennent à 7 heures, alors si nous partons à 6 h 50, il n’y aura pas de grosse différence entre notre départ et leur arrivée, ce qui n’attirera pas l’attention sur nous.

Amir vient s’asseoir en face de moi. J’ai une vue d’ensemble sur son dos. Il croise les bras et fixe Youri et Ramon. Il se tourne vers moi.

— Dors. La journée a été longue. Je monte la garde, m’indique Amir.

Je l’interroge du regard. Youri semble avoir compris, car il rit.

— Tu n’es pas obligé de veiller toute la nuit, aucun de nous ne touchera à ta copine si tu t’endors. Tu peux dormir tranquille et elle aussi, lui affirme Youri.


Je m’attendris en comprenant qu’Amir compte veiller pour me protéger.

— Des hommes qui n’ont pas assouvi leurs pulsions depuis longtemps et qui se retrouvent dans la même cellule qu’une femme, ça ne m’inspire pas confiance, déclare Amir. J’aimerais éviter de devoir tuer l’un de vous pour avoir osé poser ses mains sur elle. Et puis, ce n’est pas ma copine, c’est ma femme, précise Amir.

Youri regarde Amir avec une admiration marquée.

— Tu peux dormir tranquille, me répète Amir. Je suis là.



Deux jours plus tard



VILLA BEN KHALIF

Nous sommes rentrés à la villa après notre petite escapade en prison et avons montré le nouvel indice aux autres. Aucun n’a compris, ce qui était prévisible.

J’ai l’impression que plus le temps passe et plus la puce s’éloigne de nous. Saad a vraiment tout mis en œuvre pour éviter qu’elle soit retrouvée facilement. Mais Amir n’abandonnera jamais sa quête.



13 h 59

— Je peux te parler ?

Amir lève la tête et me fixe. Il ne m’a même pas entendue entrer dans son bureau. Il était en train de lire un livre.

Il pose son livre et me fait signe de m’asseoir en face de lui, attentif.

— Depuis qu’on a quitté la prison, je lui dis, nous n’avons pas reparlé de tes problèmes de comportement ni de tes médicaments.

Il se braque. Je savais qu’il n’allait pas vouloir en parler, mais nous n’avons pas trop le choix. Ça ne peut pas rester en suspens alors que sa vie est en danger.

— Qu’est-ce que tu veux ajouter ? demande Amir froidement. Tu sais tout ce qu’il y a à savoir là-dessus.

Je suis certaine qu’il a envie de me crier dessus, mais qu’il s’abstient pour éviter une dispute.


— Tu sais très bien que tu ne m’as pas tout dit, je lui réponds. Tu m’as juste donné les informations les plus importantes. Je souhaite tout savoir, même ce qui peut te paraître futile.

Il se détourne de moi, gêné. Il se lève, mais je le retiens par le bras.

— Fie-toi à moi, je lui dis.

— Laisse-moi tranquille, m’ordonne Amir.

— S’il te plaît, Amir, je le supplie.

Il se rassoit à son bureau. Il passe ses mains sur son visage.

— Quand je prends mes injections, je suis vulnérable, très vulnérable. Elles me rendent extrêmement faible pendant quelques minutes. Personne ne le sait, sauf Aymen, car si l’un de mes ennemis l’apprend, il pourra s’en servir contre moi. Quand je les prends, je suis incapable de bouger, tous mes sens sont mis sur pause. Ces calmants qui freinent mes pulsions jouent sur mon corps aussi. J’ai toujours fait en sorte de les prendre bien avant de me battre pour éviter d’être impuissant face à mes ennemis. Quand je m’injecte mes seringues, je suis immobile pendant quelques minutes, puis ça va mieux.

Je me demande ce que ça fait de le voir vulnérable. Je préfère ne pas l’imaginer.

— Tu penses que ça va aller, maintenant que Dilara n’est plus présente ? Tu seras réellement en mesure de te contrôler ?

Il réfléchit puis il soupire.

— Je ne sais pas comment ça va se passer, mais il me faut limiter l’adrénaline. Je n’ai pas envie de tuer quelqu’un sans en être conscient, je ne veux pas me laisser consumer par cette part de noirceur en moi. Si je n’avais pas eu les seringues, j’aurais tué au moins une centaine de personnes de plus que celles que j’ai déjà tuées. Je n’ai pas envie de faire du mal à des gens qui ne le méritent pas et encore moins à toi, reconnaît Amir.

— Je sais que tu peux très bien vivre sans les seringues, tu ne dois pas craindre cette noirceur, car elle fait partie de toi. Tu dois l’accepter et vivre avec. Plus tu luttes et plus elle te consumera par elle.

— Tu ne te rends pas compte de ce que c’est de vivre avec la peur constante de blesser quelqu’un à qui tu tiens. Quand je suis en crise, je ne reconnais personne.


J’inspire un bon coup. Je sais que ce que je m’apprête à dire va déclencher une grosse dispute entre nous, mais j’y ai bien réfléchi, c’est pour son bien. Il ne le verra pas tout de suite mais sur le long terme.

— Il faut que tu parles de ce que tu as vécu à quelqu’un qui pourra t’aider à avancer et à enterrer les démons du passé, je lui dis.

Il hausse les sourcils.

— De quoi tu parles ? se renfrogne Amir. Tu veux que j’aille voir un psychologue, c’est ça ? Je n’irai jamais raconter ma vie à un inconnu !

Je sais pertinemment que les psychologues ont une « mauvaise image », car les gens pensent que quand on va en voir un, c’est qu’on est fou, ou du moins anormal.

Mais c’est complètement faux. Les psychologues permettent de libérer la parole et d’aider les gens à se reconstruire aussi.

— Les psychologues t’aident à te livrer sur ce que tu n’oses pas dire à tes proches, j’explique. Tu ne peux pas imaginer à quel point ça te soulagerait de parler de tes problèmes à quelqu’un, tu as accumulé tellement de souffrance que ça t’empêche d’évoluer.

Il ne s’en rend pas compte, mais il a vécu des choses terribles, qui agissent comme un frein dans sa vie actuelle. Amir doit dire sa vérité et assumer ce qu’il a subi. Je sais de quoi je parle. J’aimerais consulter également pour extérioriser tout ce que j’ai vécu, mais je ne suis pas encore prête. Il est toujours plus simple de parler que de passer à l’action, surtout pour soi.

— Il est hors de question que j’aille voir un psychologue ! Tu me prends pour qui ?! Je peux tout encaisser. Je ne veux pas inspirer la peine ou la pitié ! Jamais de la vie ! hurle Amir.

J’étais consciente que ce serait difficile de lui faire accepter l’idée. Il a grandi et évolué dans un milieu macho qui inculque aux hommes des valeurs aux antipodes de ce que je veux lui faire faire.

Amir ne parle pas, il frappe. La violence a toujours résolu tous ses soucis. Mais il ne peut pas user de la violence pour ce genre de problèmes. Ce n’est pas en tapant dans un punching-ball qu’il va oublier ce qu’il a vécu et qu’il va avancer.


C’est bien plus profond que ça.

— Personne ne te voit comme une victime ! Tu as subi des sévices ! Tu ne vois pas que ça t’empêche d’être heureux et que ça te rend aussi impulsif. Je veux juste que tu vides ton sac auprès d’une personne qui ne te jugera pas ! Je sais que tu es incapable d’en parler à Aymen ou à moi parce que tu crains qu’on te voie comme un faible. Mais nous avons tous nos faiblesses, Amir ! Tu dois comprendre que tu es un humain et non un monstre !

J’aimerais qu’il me parle de ses craintes et de tout ce qu’il a subi. Mais il ne peut pas se mettre à nu devant moi ni me laisser percevoir ses fragilités. Il est bien trop fier pour ça.

— Les hommes ne parlent pas, ils encaissent seulement ! rétorque-t-il. Tu crois que je vais me coucher sur un canapé et raconter à quelqu’un que je me suis fait maltraiter durant mon enfance par mon propre père ? Certainement pas ! Ça ne compte plus dans ma vie ! Ça n’a aucune importance. Je me suis relevé et j’ai tourné la page !

Il est dans le déni complet. Il pense sincèrement que ses problèmes d’impulsivité et d’agressivité n’ont aucun rapport avec son passé d’enfant maltraité. Pourtant, tout est lié.

— Arrête de faire ton macho et de croire aux principes de virilité qu’on t’a inculqués ! Bien sûr que si, ça compte ! Si ça ne comptait pas, tu ne souffrirais plus de tes traumatismes d’enfance ! Ce n’est pas parce que tu n’en parles pas que ça ne s’est pas produit ! Tu ne peux pas tourner la page tant que tu n’auras pas accepté que tu as été la victime des hommes de ton père et de ton père lui-même ! je tente de le convaincre.

Amir se relève subitement et renverse tout ce qui se trouve sur son bureau. Je me lève et il s’approche de moi. Il se tourne vers moi, plein de haine.

Je sais que le terme « victime » est un mot qu’il déteste et auquel il ne veut pas être assimilé. Mais il doit reconnaître qu’il a été une victime pour avancer. Ce n’est pas une honte. La honte devrait être du côté de ses bourreaux.

— Retire ce que tu viens de dire ! ordonne-t-il. Je ne suis pas et je n’ai jamais été une victime ! J’ai été forgé par les hommes de mon père et par Housni ! Ils m’ont endurci pour que je devienne celui que je suis ! Je ne pouvais pas être un faible qui pleure à chaque coup reçu alors que j’étais un Ben Khalif ! Ils étaient obligés de faire tout ça pour me rendre plus fort !

Je n’arrive pas à croire qu’il est en train de légitimer les violences qu’on lui a infligées sous prétexte qu’il était l’héritier des Ben Khalif. Il était avant tout un enfant. Rien ne justifie ni n’excuse ces atrocités.

— Quand est-ce que tu comprendras que ce que tu as subi n’est pas normal ? Peu importent les raisons qui ont motivé ton père et ses hommes ! Ils n’avaient pas le droit de te maltraiter alors que tu n’étais qu’un enfant ! Quel que soit ton nom, tu avais le droit d’avoir une enfance et une vie normales ! Aucun enfant ne mérite de subir ça.

Je suis bien placée pour le savoir.

— Et toi, réplique-t-il, pourquoi tu ne veux pas comprendre que je n’étais pas un gosse normal ? J’étais le dernier héritier de ma famille, il fallait que je sois digne de ce titre ! Je n’avais pas le droit de me morfondre ni d’être faible ! Je devais être fort ! Tout ce que j’ai subi m’a poussé dans ce sens !

Je lui attrape les mains.

— Je sais que tu ne veux pas aller voir de psychologue, mais j’en ai parlé à Aymen et il considère que c’est une bonne idée. J’ai pris un rendez-vous en urgence et je te demande seulement de venir tout à l’heure avec moi pour le rencontrer. Je ne veux que ton bonheur, tu le mérites.

Amir semble redescendre en pression. Je le supplie du regard et il soupire.

— Je le fais uniquement pour vous. Si ça peut vous permettre de mieux dormir la nuit…

Je souris.

— C’est un excellent thérapeute, il a une belle carrière à son actif. Et puis, il est aussi sexologue, il pourra nous aider avec tes soucis de violence durant l’acte.

Abasourdi, il me lance un regard terriblement noir.

— Il est hors de question que je parle de sexe avec un autre homme ! Jamais !

Comme si je te laissais le choix.




CABINET DU DR JOBES
15 h 45

— Je n’arrive pas à croire que tu m’aies convaincu de venir ici, marmonne Amir.

Nous sommes dans la salle d’attente du cabinet. Amir passe son temps à proférer des jurons.

La porte s’ouvre. Le psychologue se tient juste devant nous. Il s’agit d’un homme d’une soixantaine d’années avec des cheveux grisonnants arrivant aux épaules, des lunettes rondes, un nez busqué, des rides, des yeux bleus en amande et des lèvres charnues.

Il nous adresse un grand sourire auquel je réponds, au désespoir d’Amir. Ce dernier voudrait opérer un demi-tour, mais je l’attrape par le bras pour le forcer à entrer.

La décoration du bureau est minimaliste : une table basse, un grand divan est placé au centre de la pièce avec un canapé juste en face.

Le psychologue tire le fauteuil en face du divan pour s’asseoir devant nous.

— Bonjour, dit-il, je m’appelle Alex.

— Je suis Kiara et voici mon mari, Amir.

— Vous m’avez téléphoné pour prendre un rendez-vous en urgence en m’expliquant la situation, je me rappelle votre voix.

Il sourit puis se tourne vers Amir, qui le regarde de haut en bas.

— Qu’est-ce qui vous a motivé à venir, Amir ?

— Ma femme m’a menacé de me priver de sexe si je refusais de me présenter à ce rendez-vous. Elle prend un malin plaisir à se servir de ça contre moi, répond-il en grognant.

Je hausse les sourcils.

— Votre femme semble inquiète pour vous, répond le thérapeute. Elle m’a parlé de vos soucis d’impulsivité et de vos crises de colère.

— Je rencontre juste des difficultés à me contrôler et à gérer mes pulsions.

— Depuis quand ?

Amir souffle.

— L’enfance.


— Vous avez été maltraité, c’est ça ?

— Mais quel génie ! Je suis guéri, ça va beaucoup mieux, on peut partir ! Merci pour tout ! se moque Amir.

Il se relève, mais je saisis sa main pour le forcer à se rasseoir et il soupire. J’ai envie de rire, mais je m’abstiens.

— Excusez son attitude, il est stressé.

— Je ne suis pas stressé, dément Amir.

— Amir, reprend le psychologue, vous rappelez-vous la première fois que vous avez été pris d’une crise de colère ?
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— Oui, j’avais onze ans, répond-il en soupirant.

— Qu’est-ce qui avait déclenché cette crise ?

— Un homme qui travaillait pour mon père a frappé mon meilleur ami, car il avait mal effectué une tâche ménagère. Il l’a tellement cogné que mon ami a fait un malaise et qu’il a dû être transporté à l’hôpital en urgence. Je n’étais pas présent quand ça s’est passé, mais quand je suis rentré, mon oncle m’a tout raconté.

— Qu’avez-vous fait après avoir appris la nouvelle ?

— J’ai été pris d’une rage folle. J’ai attrapé un manche à balai et je me suis dirigé vers l’homme. Quand il m’a vu, il s’est mis à rire, car je ne lui faisais pas peur, comme j’étais minuscule. Mais je l’ai roué de coups, je savais où ça faisait mal. Il était en sang et je n’arrivais pas à m’arrêter de le tabasser, je voulais qu’il souffre autant que mon ami. Je voulais le voir pleurer et me supplier. Personne n’a osé m’écarter de lui, car c’était ma première vraie crise de rage.

Amir ne laissera jamais personne toucher à Aymen sans se battre.

— Est-ce que vous regrettez votre geste ? demande le psychologue.

Amir sourit en coin.

— Pas du tout. Si c’était à refaire, je le referais cent fois. Ce fils de putain méritait de crever pour avoir touché à mon pote. Je n’avais jamais eu tant de haine contre quelqu’un.

— Vous avez eu beaucoup de crises de ce genre ensuite ?

Amir réfléchit.

— Quand j’étais gamin, ça arrivait fréquemment. Mais jamais quand on me portait des coups. Seulement quand on s’en prenait à mon meilleur ami ou à ma tante. Alors, j’étais instable et je ne me reconnaissais plus. Il arrivait parfois que je me réveille en sang sans me rappeler les atrocités que j’avais commises.

— Intéressant. Comment réagissaient vos proches lors de vos crises ? Et comment parvenaient-ils à vous calmer ?

Amir rit nerveusement.

— Mon père demandait à ses hommes de m’enchaîner dans une cave de notre villa puis il me donnait des médicaments pour que je me calme. Ensuite, il prenait un fouet, qu’il utilisait pour frapper chaque zone de mon corps. Je me rappelle hurler en sentant le fouet quand j’étais petit. J’ai arrêté de crier quand j’ai compris que ça ne servait à rien. Je me taisais et acceptais ma sanction.

C’est affreux. Je me mords la lèvre pour réprimer la tristesse profonde qui m’envahit. J’imagine Amir crier, enfant, car son père le fouette, et ça m’arrache le cœur.

— Quelles étaient les autres punitions que votre père vous infligeait ?

— Ça dépendait de son humeur. Il pouvait m’offrir comme punching-ball à ses hommes ou faire le sale travail lui-même. Quand c’était l’été et que le soleil tapait suffisamment fort, il me mettait dans notre grand jardin et me contraignait à rester à quatre pattes toute la journée sous la chaleur. En hiver, il me déshabillait et me faisait rester dehors toute la nuit. Il n’acceptait pas souvent que je dorme dans la baraque. Il s’amusait aussi à me frapper avec tout ce qu’il trouvait : barre de fer, bâton, ustensile de cuisine, outil… Mais son passe-temps favori, c’était de m’enchaîner dans la cave sombre et de laisser les rats me bouffer pendant plusieurs jours avant de me fouetter.

Amir parle avec une nonchalance déroutante. Je suis sûre qu’il a très mal vécu tout ça. Pourtant, il simule l’indifférence la plus totale.

— Ce que vous avez subi est terrible, commente le thérapeute.

Amir hausse les épaules.

— Ça aurait pu être bien pire, déclare-t-il avec indifférence.

Bien pire ?! Et comment ?

— Pourquoi votre père vous infligeait-il ça ? le questionne le docteur.

— Il voulait m’endurcir. En réalité, il prenait un malin plaisir à me terroriser et à me faire souffrir. Il aimait que je sois tétanisé à sa vue. Il était craint par ses hommes, mais ce n’était rien du tout comparé à la crainte qu’il m’inspirait.

Je ressentais exactement la même chose pour Ahmed, mais moi, je n’avais pas réellement peur de ce qu’il pouvait me faire, car j’ai toujours su qu’Ahmed était un faible. Je craignais surtout qu’il s’en prenne à Maria pour me punir.

Amir a multiplié les allers-retours à l’hôpital durant son enfance à cause de son père, ce qui est indéfendable. Il aurait pu mourir ou finir handicapé. Il a eu de la chance de survivre à toutes les violences qu’on lui a infligées.

— Vous pensez que votre père vous aimait ?

Un rire nerveux s’échappe encore de la bouche d’Amir.

— Il me détestait et me voyait comme un boulet. Il a accepté que je vive uniquement pour faire plaisir à son frère. J’étais comme un cadeau d’anniversaire pour Nahel, mais une fourmi avait plus de valeur que moi aux yeux de mon père. Nahel voulait sincèrement que je vive, il pensait que je pourrais faire changer Housni et que notre famille devait avoir un héritier. Si Nahel n’avait pas été là, je serais mort depuis bien longtemps. Si je suis en vie, c’est uniquement grâce à lui.

Amir se perd dans ses pensées.

— Je me souviens qu’une fois, Nahel m’a emmené chasser dans une forêt quand j’avais huit ans, mais j’ai été incapable de tirer sur un lapin. J’étais horrifié à l’idée de faire du mal à cette pauvre bête innocente. Mon père a débarqué et il a vu la faiblesse dont j’avais fait preuve. Je l’ai supplié de pardonner mon manque de courage. Il m’a frappé avec son pied et son poing, m’a insulté de tous les noms possibles et imaginables : mauviette, faible, lâche et j’en passe.

Il se contracte en se rappelant ce souvenir.

— Puis il a sorti une arme de derrière son pantalon et il a joué à la roulette russe avec moi. Il m’a dit que la prochaine fois que j’hésiterais à tuer un animal il me tuerait, car il n’accepterait jamais d’avoir comme fils un « faible qui pleure comme un lâche ».

J’ai envie de vomir. Certaines personnes ne devraient pas avoir le droit d’avoir des enfants si c’est pour les traiter de cette façon.

Comment une personne saine d’esprit peut jouer à la roulette russe avec un enfant de huit ans ? C’est inhumain d’être aussi cruel.


Je ne sais pas pourquoi, mais je pense subitement à ma mère. Je me demande si ma vie aurait été différente si elle avait été là.

— Votre oncle Nahel n’est pas intervenu pour vous défendre ? l’interroge le psychologue.

Je n’arrive pas à comprendre comment son oncle a pu laisser Amir devenir la victime d’Housni.

Il était forcément au courant, il a donc fait l’autruche.

— Nahel n’était pas comme mon père, il avait le cœur pur. Il m’aimait sincèrement, il m’a appris énormément de choses. Mais il n’a jamais osé s’en prendre à son frère pour moi. Il m’aimait, mais pas au point de se dresser contre Housni. Mon père le tenait par les couilles.

— Avec le recul, vous en voulez à Nahel ?

Amir expire.

— Je lui en voulais, quand j’étais gamin, de ne pas avoir le courage de se dresser contre mon père. En grandissant, j’ai compris qu’il nous protégeait tous. Housni était un monstre, il avait besoin d’un punching-ball vivant et il valait mieux que ce soit moi que mon meilleur ami ou ma tante. Je suis reconnaissant à Nahel de ne pas être intervenu, car si Housni avait touché à Aymen ou Dilara, je ne me serais pas retenu. J’ai toujours été prêt à tout encaisser tant que j’étais sa seule victime.

— Vous vous rendez compte que vous n’étiez qu’un enfant et que vous avez accepté de vous faire maltraiter pour éviter à vos proches de vivre ça ?

Ça me fend le cœur d’imaginer Amir si petit et vulnérable. Il devait être terrorisé par son père, sans aucun moyen de se défendre. Tout ce qu’il pouvait faire était de prendre son mal en patience.

— J’étais un enfant, mais c’était mon fardeau. Je ne voulais pas que quelqu’un d’autre souffre à cause de moi. En grandissant, je me suis enfermé dans ma solitude et dans ma cruauté.

Amir me jette un coup d’œil furtif avant de continuer :

— Je suis devenu un monstre sans humanité ni état d’âme, car mon père m’y a forcé. Il fallait que je sois un barbare pour être digne de lui. J’étais constamment humilié et insulté. Il passait son temps à me qualifier d’erreur, il insultait aussi ma mère. Il n’avait aucun respect pour ma personne, j’étais son jouet.


Ça me dégoûte.

Le thérapeute hoche la tête.

— Si vous pouviez dire quelque chose au petit Amir de huit ans, qu’est-ce que vous lui diriez ?

Amir sourit.

— Je lui conseillerais de dire à tante Dilara qu’il l’aime plus que tout et qu’elle est irremplaçable. Je l’ai perdue très récemment et je me rends compte que je n’ai jamais réussi à lui dire à quel point je la respectais. J’ai dû lui donner quelques signes d’affection jusqu’à mes trois ou quatre ans, après quoi je me suis toujours montré méprisant à son égard.

Il détourne les yeux.

— Elle méritait mieux qu’un gamin cruel et froid, mais c’était ce genre d’enfant que j’étais. J’aurais voulu la prendre dans mes bras tous les soirs et lui dire qu’elle comptait énormément pour moi, mais je n’ai pas réussi. Je n’arrivais pas à agir comme ça, ce n’était pas moi.

Je suis touchée de savoir qu’Amir pense à cette pauvre Dilara même s’il n’en parle plus. Je suis consciente que sa mort a été une épreuve extrêmement difficile et qu’il essaie encore de remonter la pente. Certains soirs, il fait des cauchemars et hurle son prénom, puis il se réveille en sueur, tendu. Je dois alors le serrer contre moi pour qu’il se calme et se rendorme.

Le psychologue prend des notes dans un calepin noir.

— Quel rôle a occupé votre tante dans votre vie ?

— C’était la figure maternelle. Elle était loin d’être parfaite, mais à mes yeux, elle l’était. Son âme pure d’enfant en faisait une femme admirable. Mon cœur est pourri de l’intérieur depuis que je suis gamin, mais elle a toujours fait en sorte de voir le meilleur en moi. Je l’aimais sincèrement, elle méritait tout mon amour, admet Amir.

Le docteur regarde attentivement Amir puis lui sourit.

— Vous savez ce que je remarque là ? Que malgré toutes les horreurs que vous avez subies, vous parlez de votre tante avec énormément d’amour et de bienveillance. Vous dites que votre cœur est pourri, mais il bat bel et bien. Vous aimiez votre tante plus que tout, c’est indéniable.

Amir se fige et serre les poings.


— J’ai une cicatrice en forme de croix au niveau du biceps, que mon père m’a faite quand j’avais onze ans à l’aide d’une lame juste après que j’ai tué mon premier homme. Cette cicatrice me rappelle que je suis le fils d’Housni Ben Khalif. Il tenait à ce que je n’oublie jamais que son sang coule dans mes veines. Quand j’étais enfant, j’étais tellement stupide que j’étais fier de cette cicatrice, car j’y voyais un signe d’affection de sa part.

— Vous cherchiez la reconnaissance de votre père ?

— Je voulais qu’il m’aime comme je l’aimais. J’étais aveuglé par les liens du sang qui nous unissaient, je croyais que le fait qu’on partage le même sang pouvait tout excuser, mais j’avais tort. Mon père a commis des choses impardonnables et monstrueuses. J’aurais pu pardonner ce qu’il m’a fait, mais je ne peux pas excuser les horreurs qu’il a infligées aux autres.

Amir me scrute.

— Si j’avais continué de l’aimer, j’aurais été indigne de l’amour de ceux qui m’ont toujours aimé et défendu. Il ne méritait pas une once de mon amour ni même que je l’appelle « Papa ». Il a participé à ma conception et ça s’est arrêté là. J’ai longtemps cru que j’avais une dette envers lui, mais je ne lui dois strictement rien.

Je sais qu’il dit ça par apport à Ahmed. Je hoche la tête pour lui faire comprendre que j’ai saisi son message. Je ne peux pas aimer un homme qui a fait souffrir tous mes proches même s’il prétend avoir changé.

Ahmed a eu un comportement impardonnable. Je n’ai pas le droit de l’excuser, ne serait-ce que par respect pour Maria. Il l’a violée et humiliée pendant huit longues années, il ne mérite pas mon amour.

Il s’est amusé à me martyriser publiquement toute ma vie. J’ai toujours fermé les yeux, car c’est mon père, mais je ne lui dois strictement rien, moi non plus. J’ai payé toutes mes dettes à son égard, il faut qu’il sorte de ma vie.

J’aimerais pouvoir lui donner une seconde chance et entretenir une relation saine avec lui, mais c’est trop tard. Il n’a pas détruit l’amour que j’ai pour lui, car je continue de l’aimer malgré ses horreurs, mais il a brisé toute la considération que j’éprouvais pour lui.


— Je comprends, compatit le psychologue. Je pense que ce sera tout pour aujourd’hui, sur ce sujet. J’aimerais maintenant en savoir plus sur votre rapport aux femmes et vos relations sexuelles.

Amir roule des yeux.

— J’écoute.

— Pourquoi avez-vous autant de mal à avoir une relation sexuelle conventionnelle avec une femme ?

— Quand j’avais treize ans, j’ai surpris mon père en train d’abuser d’une femme. Il s’agissait de l’une des cuisinières de notre réseau. Elle l’a supplié de la laisser partir en promettant de n’en parler à personne. Mais il se fichait de ce qu’elle disait. Il a été si brutal avec elle qu’elle s’est suicidée deux jours plus tard.

Amir se raidit.

— J’ai été incapable de la défendre, j’étais si terrifié par mon père que je n’ai pas pu bouger. J’étais déjà un gamin violent par nature, mais à compter de ce jour, j’ai développé une hantise de reproduire le comportement de mon père. Je n’ai jamais accepté qu’une femme me touche, car je craignais de ne pas pouvoir me contrôler. Je préfère mourir que de causer du tort à une femme et de la détruire.

Je comprends mieux ses difficultés. Il a assisté à un viol perpétré par son propre père et il n’a pas réussi à sauver cette femme des griffes de celui-ci.

Amir a grandi dans la peur de devenir comme son père. J’ai longtemps craint de devenir aussi cruelle qu’Ahmed, puis j’ai compris que lui et moi n’avions pas le même cœur.

— Cette histoire est sordide, affirme le docteur, mais vous devez comprendre que vous n’êtes pas votre père. Vous parvenez à avoir des rapports avec votre femme ?

Amir me jette un regard indescriptible.

— Je suis capable de contrôler mes pulsions grâce aux seringues que je m’injecte en amont. Je n’ai pas envie de lui faire de mal. Mais je suis conscient que sans les seringues, je suis instable. Je ne préfère pas prendre de risque.

Alex hoche la tête puis réfléchit en nous considérant tous les deux.

— Ce n’était pas prévu, mais j’aimerais tester quelque chose sur vous.


Il se lève et nous fait signe de le suivre. Il ouvre une porte sur le côté de son bureau et nous entrons. Il n’y a qu’un lit deux places dans cette pièce.

— Je sais que vous allez trouver ça très étrange. Mais j’ai besoin de voir comment Amir réagit en situation d’excitation pour déterminer la nature du problème. Cette pièce dispose d’un micro qui me permettra d’entendre ce qui se passe, mais je ne verrai rien.

J’ouvre grand les yeux, choquée. Il croit sincèrement que je vais coucher avec Amir et le laisser nous écouter ? Jamais de la vie.

— Espèce de voyeur ! je m’insurge. Gros pervers ! Je commençais à vous faire confiance, mais vous êtes un grand malade !

— Je sais que ça peut être très gênant pour vous, mais ça pourrait nous éclairer, tente le thérapeute.

— Hors de question ! On s’en va ! je crache.

Amir me rattrape et m’adresse un grand sourire qui ne présage rien de bon.

— C’est toi qui voulais venir, non ? On reste.

Évidemment, j’aurais dû me douter qu’il allait être d’accord pour une connerie pareille. Tout ce qui a un rapport avec le sexe saisit son intérêt. Le seul truc qui aurait pu le freiner, c’est que le psy puisse nous voir.

— Mais…

Il continue de sourire comme un imbécile.

— Ça peut m’aider à aller mieux, ajoute Amir.

Je soupire en sachant pertinemment que ce n’est pas sa principale motivation.

— C’est juste un test, renchérit le docteur.

— On fera tous les tests que vous voudrez, n’est-ce pas, poupée ?

Je le fusille du regard en voyant son sourire s’élargir. Il prend un malin plaisir à jouer avec mes nerfs, car je suis responsable de notre venue. Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.

— Êtes-vous d’accord ? me questionne le psychologue.

— Je le suis.

Je n’arrive pas à croire que j’ai dit ça. Mais ça peut être utile.

— Très bien, dit le thérapeute. Je vous laisse seuls dans la pièce pendant cinq minutes. Le but n’est pas de vous voir copuler, mais uniquement de savoir jusqu’où Amir peut aller avant de céder à ses pulsions. Je vous dirai quand vous pouvez vous arrêter.


Il sort.

Amir s’installe sur le lit et je m’assois à côté de lui en soupirant. Il s’en amuse.

— Je suis content d’être venu, finalement.

— Va voir ailleurs si j’y suis, je rétorque.

— Jamais.

Je soupire.

— Je ne savais pas pour ta cicatrice au biceps. Elle m’avait intriguée lors de notre première rencontre en prison, dans cette cellule d’isolement.

— Tu l’avais remarquée ? Elle n’est pas très visible.

Évidemment que je l’avais remarquée puisque je matais son corps.

— Bien sûr. Tu ne t’en rends peut-être pas compte, mais elle marque ton biceps en forme de croix et ça capte l’intérêt.

Il hausse les épaules puis enlève sa veste de costume. Il retire sa chemise, perdu dans ses souvenirs.

J’aperçois sa cicatrice et la caresse tendrement.

— Nous avons tous des plaies qui nous marquent, je déclare, mais ce n’est pas grave. Le plus important est de se rappeler comment on les a eues et de se dire qu’on est des survivants.

Il ouvre grand les yeux devant mon sourire.

— Tu vois toujours le meilleur même dans le pire, Kiara. C’est une qualité qui te rend remarquable, murmure Amir en souriant.

Je veux lui répondre, mais il pose d’un coup ses lèvres sur les miennes. Je suis prise de court, mais je me laisse faire. Son baiser se fait de plus en plus pressant sous son désir ardent. Nos langues se mettent à danser ensemble, en osmose, comme si elles ne formaient plus qu’un.

Il me plaque contre le lit et ses mains se baladent sur mon corps. Il écarte mes jambes et se place au-dessus de moi. Je sens son entrejambe se durcir contre mon intimité et il se met à se frotter contre moi. Je gémis sous ses caresses.

Il délaisse mes lèvres pour embrasser avidement mon cou. L’une de ses mains agrippe mon corps pour le presser contre le sien alors que l’autre essaie de déboutonner mon pantalon. Je laisse ma tête partir en arrière pour savourer ce moment de plaisir. Il attrape ma main et la pose sur son entrejambe, puis il rapproche ses lèvres de mon oreille qu’il mordille.

— J’ai besoin que tu me touches ici, murmure-t-il.

Il pousse un grognement rauque. Je m’apprête à le caresser quand…

— Vous pouvez vous arrêter, dit le psychologue dans un haut-parleur.

Amir l’ignore et continue de m’embrasser le cou et de se presser contre moi. Je suis prise d’un désir ardent alors qu’il faut absolument qu’on s’arrête.

— Amir, arrêtez-vous.

Il continue.

— Amir, ça suffit maintenant, ordonne le thérapeute.

Il l’ignore encore.

— Si vous ne vous arrêtez pas, je serai contraint d’entrer dans la pièce, nous prévient le psychologue.

Amir soupire sans cesser de m’embrasser. Il sent mon parfum puis se redresse et reboutonne sa chemise. Il enfile de nouveau sa veste de costume, visiblement frustré.

Je me relève aussi et me rhabille pour rejoindre le psychologue. Amir le scrute avec nonchalance tandis que je suis rouge de gêne.

— Ce sera tout pour aujourd’hui, annonce le docteur. Je pense sincèrement que vous pourrez vivre correctement sans utiliser vos seringues si vous arrivez à vous débarrasser de vos démons du passé. Vous n’êtes pas une cause perdue, Amir. Quant à votre souci sur le plan sexuel, ce n’est pas irréparable puisque vous avez tout de même la capacité de réfréner vos pulsions en vous contraignant. J’aimerais vous suivre pour vous aider. Quand vous vous sentirez prêt à revenir, faites-moi signe.

Amir acquiesce vaguement.

— Merci pour cette séance, murmure-t-il.

Il ressemble à un enfant. Il ne me laisse même pas le temps d’en placer une qu’il attrape mon bras pour me faire sortir du bureau. Je salue le psychologue.

*


Amir



VILLA BEN KHALIF
17 h 58

Je suis installé dans mon bureau quand j’entends toquer à la porte. J’invite la personne à entrer et Ilhian apparaît. C’est rare qu’il vienne ici.

Il m’offre un sourire que je lui rends. Il tient son ours en peluche dans les mains. Je lui fais signe de venir s’asseoir sur mes genoux.

— Qu’est-ce qui t’amène, bonhomme ?

— J’ai besoin de te parler, Amir, m’annonce Ilhian en caressant le ventre de son ours.

Il perd son sourire et cherche ses mots comme s’il craignait ma réaction. J’ai un mauvais pressentiment.

— Je t’écoute.

— Josh m’a fait promettre de n’en parler à personne, mais je suis obligé de te le dire. Je sais que je suis en train de trahir sa confiance, mais c’est pour son bien, m’explique-t-il.

Josh ?

Qu’est-ce que Josh essaie de cacher ? Je suis dans le flou le plus total. Je pensais qu’Ilhian allait m’annoncer qu’il avait fait une nouvelle bêtise à l’école.

— Ça fait deux semaines que Josh est distant avec nous tous et qu’il passe ses journées dehors, dit Ilhian, alors qu’avant, il restait ici avec Mathieu et moi.

J’ai en effet remarqué que Josh n’est plus si souvent à la villa et qu’il semble très anxieux. Tous les autres m’ont signalé ce changement de comportement, car, habituellement, il déteste traîner à l’extérieur. Je leur ai répondu qu’il est majeur et qu’il sait ce qu’il fait.

Je ne le vois que rarement, il sort tôt et rentre tard. Je me suis même demandé s’il n’avait pas une copine. J’ai vite éloigné cette hypothèse quand je me suis rendu compte qu’il ne semblait pas vraiment heureux.

— Continue.

— Avant, il me lisait des histoires le soir jusqu’à ce que je m’endorme, mais ça fait deux semaines qu’il a arrêté. Je me souviens qu’une fois je suis allé dans sa chambre pour lui demander une lecture, mais il était en pleine crise. Il était recroquevillé sur lui-même. Il faisait que compter jusqu’à dix. Il était en sueur et il n’arrêtait pas de trembler, alors j’ai préféré le laisser seul pour qu’il se calme.

La dernière fois que j’ai vu Josh dans un état pareil, c’est quand Kahil Aslin l’a frappé. Il était en danger à ce moment-là, c’était normal qu’il ait réagi comme ça, surtout au vu de ses angoisses. Il avait activé son mécanisme de défense pour se déconnecter de la réalité.

Mais je ne comprends pas pourquoi il a réagi de cette manière à la villa, il est en sécurité ici et il le sait. J’espère qu’il ne s’est pas mis dans une situation délicate.

— Je sais que Josh a du mal avec les relations sociales et qu’il ne veut pas que je le voie quand il est dans cet état, reprend Ilhian. Mais hier soir, je suis retourné dans sa chambre pour lui parler et…

Il hésite. Il a l’impression de trahir la confiance de Josh, mais il est important que je sache ce qui se passe.

— Dis-moi la vérité, Ilhian.

Il baisse la tête.

— Je ne veux pas que Josh m’en veuille, dit-il en se mordant la lèvre.

— Il ne va pas t’en vouloir. Tu es intelligent pour ton âge et tu sais que Josh ne fonctionne pas exactement comme nous, c’est notre rôle de le protéger. Si tu ne me dis pas ce qui se passe, je ne pourrai pas l’aider.

Il ne répond pas.

— Tu ne voudrais pas qu’il arrive un malheur à Josh juste parce que tu ne m’as pas dit la vérité, n’est-ce pas ?

Ilhian secoue la tête et croise ses doigts.

— Hier soir, Josh faisait encore une grosse crise et ne s’arrêtait plus de compter. Il a commencé à se frapper violemment, j’ai été obligé d’entrer dans la chambre pour l’arrêter. Je l’ai pris dans mes bras et il s’est mis à suffoquer. Il a fini par se calmer et il a accepté que je le serre contre moi. Il était torse nu… Son torse était rempli de bleus. Quand il a vu que je regardais son corps, il est parti s’habiller et il m’a fait promettre de n’en parler à personne.


Je me tends à ces mots. Si Josh a des hématomes sur le corps, c’est que quelqu’un le martyrise à l’extérieur de la villa. Il doit faire des crises en repensant à ce qu’on lui inflige.

Quand il rentre, il fait comme si de rien n’était, pour une raison qui m’échappe. Il est conscient que je peux gérer n’importe qui et que, si on lui fait du mal, il peut compter sur moi pour lui venir en aide. Je ne vois pas pourquoi il ne vient pas m’en parler. Il pense sûrement qu’il peut se débrouiller seul et il ne doit pas vouloir m’importuner, car je suis relativement occupé.

Mais rien ne passe ni ne passera jamais avant les miens.

Mon cœur s’emballe.

Ilhian conclut :

— Je crois que… quelqu’un frappe Josh.

Il a hésité avant de prononcer cette phrase.

J’allais me lever de mon bureau en furie pour régler cette affaire quand mon regard se pose sur Ilhian, anxieux. Il semble terrifié à l’idée que je fasse une bêtise, il ne doit pas me voir dans cet état. Devant lui, je dois me contenir, ne pas agir de façon impulsive.

Je me calme immédiatement et lui présente un sourire rassurant, même si j’ai envie de tout casser. J’essaie de contrôler les battements de mon cœur.

— Je vais m’occuper de ça, je lui assure. Josh va redevenir comme avant et il ne fera plus de crise.

— Je ne veux pas que Josh souffre, c’est pour ça que je t’ai dit ce que j’ai vu. Tu m’as toujours dit qu’il fallait qu’on se protège les uns les autres.

Je lui souris et lui ébouriffe les cheveux.

— Ne t’inquiète pas, je vais protéger Josh. Tu as bien fait de tout me raconter. Tu peux être sûr que celui qui a osé toucher à Josh va le payer. Je vais m’en charger personnellement, je lui promets.

Il me prend dans ses bras. Je le serre contre moi.

— Personne ne pourra jamais nous faire de mal tant que tu seras là, Amir.

Je sais pertinemment qu’Ilhian m’idéalise et qu’il me prend pour un héros. Dans sa tête, je suis un modèle. Mais je ne veux pas qu’il prenne exemple sur moi.

Quand il grandira, il deviendra un homme bien, meilleur que moi, meilleur que nous tous. Il a le potentiel pour faire de grandes choses et je ferai tout pour l’y aider. Je place mes espoirs en cet enfant.

Ilhian n’est pas un simple gamin des rues qu’on a recueilli. Il s’agit de notre frère, mon espoir de rédemption.

— Tu peux compter sur moi, je conclus. Tu es mon petit frère, pour toujours et à jamais.



PARKING
19 h 34

La nuit est tombée, il fait froid et humide. Le vent se lève. Le parking est sombre puisque les ampoules censées l’éclairer sont en piteux état. Elles ne font que sauter.

Mathieu a tracé le téléphone de Josh, à ma demande. Il m’a conduit jusqu’au parking d’un grand immeuble de la ville. De nombreuses voitures y sont garées.

Je suis venu seul, même si Aymen insistait pour me suivre. Il craignait que je ne me contrôle pas sans mes seringues. J’ai refusé.

Je ne sais pas comment je vais retrouver Josh et j’aimerais éviter qu’Aymen souffre de nouveau. Il est fragile depuis le décès de Dilara, bien qu’il essaie de faire comme s’il était passé à autre chose.

J’ai les épaules pour tout encaisser, mais pas lui.

Le parking est vide, personne à l’horizon. Pourtant, c’est bien ici que Josh est censé se trouver. Aucune voiture ni aucun passant ne sont arrivés depuis tout à l’heure.

Je n’ai pas pu me tromper d’adresse.

Soudain, mon regard accroche la silhouette d’un homme qui avance les mains dans les poches sur le parking, jusqu’à s’immobiliser en plein milieu de celui-ci.

Josh.

Je me cache derrière une voiture. Il semble attendre quelqu’un.

Il a l’air anxieux et surtout fatigué, au vu des cernes sous ses yeux. Il ne fait que regarder autour de lui comme s’il craignait qu’on le surprenne ici.

Je ne partirai pas tant que je n’aurai pas les réponses à mes questions. Josh n’aimerait pas que je l’espionne, mais je n’en ai clairement rien à foutre.


Un petit homme débarque, accompagné de deux autres individus. Il a une quarantaine d’années, les yeux marron, le nez aquilin, des lèvres charnues et les cheveux rasés. Il porte un haut à manches longues noir, un jean de la même couleur et une paire de baskets bleu marine.

Ceux qui l’accompagnent ressemblent à des hommes de main. Ils ont le crâne rasé également, la trentaine, sont grands de taille et baraqués. Leur style est décontracté comme celui de leur « patron ».

— Josh, dit l’inconnu.

— Tom, répond Josh.

Le dénommé Tom regarde Josh avec un rictus. Je hausse les sourcils en observant attentivement cet homme que je n’ai jamais vu auparavant. Je ne comprends pas ce que Josh peut faire avec ce type qui ressemble à un criminel bas de gamme.

— Tu as mon argent ? demande Tom.

Pourquoi Josh doit-il de l’argent à cet homme ? Josh n’est pas du genre à avoir des dettes et encore moins envers des merdes comme ce type. Et puis, s’il avait besoin d’argent, il serait venu m’en demander directement. Ce n’est pas l’argent qui manque, chez moi.

Josh baisse la tête. Il semble terriblement confus. Mon cœur se serre. Il ne devrait pas avoir à baisser la tête, personne ne soumet un membre de ma famille.

— Je n’ai pas pu réunir les quinze mille euros en si peu de temps. Tu dois le comprendre. Ça fait deux semaines que tu t’amuses à me tabasser tous les jours pour cet argent, tu ne trouves pas que j’en ai assez bavé ? l’interroge Josh.

Quinze mille euros ? Qu’est-ce qu’il a bien pu faire avec une telle somme ? C’est donc cette ordure et ses sbires qui s’amusent à cogner Josh depuis tout ce temps.

Je fais craquer mes doigts. L’envie de me les faire ici et maintenant est pressante, mais je m’abstiens, car je veux des réponses à mes interrogations.

Tom émet un rire nerveux. Il applaudit puis se rapproche dangereusement de Josh, qui baisse encore la tête.

— Tant que tu ne m’auras pas donné mon argent, tu vas continuer de supporter les coups et fermer ta grosse gueule, compris ? Tu croyais quoi ? Que tu allais te tirer comme ça et que je n’allais pas te retrouver ? crache Tom.

Josh a essayé de fuir ce mec ?

— Je ne veux pas de problèmes avec toi, répond Josh. J’aurai ton argent, mais il faut que tu me laisses du temps. Je vais travailler pour te rembourser, je peux reprendre les combats au Santa Rosa s’il le faut. Je te demande de patienter et d’augmenter mon délai. Je n’ai pas envie de me battre contre toi, sache-le.

Santa Rosa, ce nom me dit quelque chose.

Ça me revient.

Il s’agit du bar où j’ai rencontré Josh. Il était venu en aide à Kiara contre Ahmed. Il travaillait là-bas comme combattant et il a tout arrêté quand je lui ai proposé de fuir le pays avec Kiara. Ce type connaît donc Josh grâce à ce bar.

Tom rigole de plus belle. Il a un rire cynique, qui laisse deviner la noirceur de sa personne et de ses agissements.

— Je ne veux pas que tu bosses pour moi, déclare Tom. Ce que je veux, c’est que tu me rendes ces quinze mille euros. Le soir où tu as décidé de te tirer, j’ai parié cet argent sur toi, car j’étais sûr que mon champion allait gagner ! Mais qu’est-ce que tu m’as fait, toi, sale merde ?! Tu ne t’es jamais présenté, et j’ai non seulement perdu mon argent, mais aussi la face !

Ce fils de putain veut que Josh lui rembourse une somme qu’il a perdue en misant sur lui. En réalité, Josh ne lui doit pas un seul centime. Je vais me le faire.

— Je ne voulais plus de cette vie-là, explique Josh. Je ne savais pas que tu avais autant misé sur moi, je te l’ai déjà dit. Si j’avais su, j’aurais livré ce dernier combat pour toi. Tu dois comprendre que je n’ai jamais voulu ça.

Sa voix tremble, il semble sincèrement craindre cet homme. Je suis sûr que ce mec lui a infligé des horreurs, Josh n’est pas du genre à se laisser intimider par qui que ce soit. Pourtant, ce Tom a vraiment l’air d’un minable.

— Tu ne voulais pas que je perde autant d’argent ? dit Tom. Pourtant, tu t’es barré comme un voleur sans prévenir personne, car tu savais très bien que je ne t’aurais jamais laissé partir. Comment tu as pu me tourner le dos alors que je t’ai nourri et logé quand personne ne voulait de toi ? J’ai été la seule personne à te tendre la main ! Sans moi, tu serais sûrement mort dans la rue ! Qui d’autre que moi aurait bien voulu prendre un idiot qui craint les gens comme toi dans son bar ? Je t’ai tout donné ! hurle Tom.

Il est donc le patron du Santa Rosa. Il a employé Josh et pense que ce dernier a une dette envers lui.

Le terme « idiot qui craint les gens » qu’il emploie accroît ma rage pour cet homme. Josh a le droit d’avoir peur de la cruauté des hommes. Il a le droit de ne pas vouloir se mélanger, de ne pas parler à n’importe qui. Ça ne fait pas de lui un paria.

Josh ne répond pas. Ses jambes ne cessent de trembler, tout comme ses mains.

Tom se rapproche de lui jusqu’à être à quelques centimètres de celui-ci.

— Qui t’a trouvé un travail et a accepté de t’héberger ? Qui t’a recueilli quand tu étais un gamin des rues de quinze ans ? Ta propre famille t’a abandonné, et moi, j’ai accepté de t’accueillir ! Tout ce que tu possèdes, tu me le dois ! J’ai supporté tes critiques et tes crises d’angoisse, et toi, tu oses me tourner le dos !

— Je…

Tom lui flanque une énorme gifle. Je serre fort les dents pour ne pas lui sauter dessus. Il faut que j’attende avant d’intervenir.

— Ferme ta gueule, sous-homme que tu es, ordonne Tom. Tu n’es qu’une erreur de la nature, ta propre mère n’a pas voulu de toi et elle avait bien raison. Si elle avait su que tu serais un minable, elle n’aurait jamais accepté de te mettre au monde. Tu vas me rendre mon argent avec les intérêts, sinon, je te promets de m’en prendre à tes nouveaux amis. Tu n’es vraiment qu’une pauvre merde, ils ne tarderont pas à se rendre compte que tu es un gros boulet et ils t’abandonneront, se moque Tom.

Parce qu’en plus, ils s’amusent à nous viser pour tenir Josh ? Ce voyou de bas étage croit vraiment qu’il peut faire chanter Josh et que ses actes resteront impunis ? Il pense pouvoir s’en prendre à nous ?

— Ce… sont mes amis, ils ne m’abandonneront pas. Ils m’apprécient tous, réplique doucement Josh.

Il a eu beaucoup de mal à prononcer ces mots et il a bégayé, mais il y est arrivé. Ça me rassure de savoir qu’il est conscient qu’on ne compte pas le lâcher.


— Tu crois vraiment à ces conneries ? Les merdes comme toi n’ont pas d’amis. Tu ne vaux rien. Qui voudrait être ami avec une personne qui déteste être entourée de gens et qui fait des crises angoisse pour tout et n’importe quoi ?

Je fixe le visage de cet homme pour le mémoriser. Il n’oubliera jamais le mien non plus, croyez-moi.

— Tu dis n’importe quoi… réplique Josh. Kiara a dit que j’étais son ami. Amir également. Ils ont tous dit que je faisais partie de la famille, Aymen a même dit que j’étais leur nouveau frère.

Tom tourne cela en dérision. Josh finit par relever la tête. Il est anxieux et a des difficultés à soutenir le regard de Tom et de ses hommes, mais il essaie tout de même.

— Laisse-moi rire, tu es tellement naïf ! s’exclame Tom. Tu penses qu’ils vont continuer combien de temps d’être ami avec toi ? Tu es comme un animal de compagnie qu’on jette dès qu’on se lasse. Tu n’es pas stable et personne ne veut de quelqu’un comme toi dans sa vie. Tes amis vont te jeter et tu te retrouveras seul, comme tu l’as toujours été.

Josh met ses mains sur ses oreilles, comme les enfants quand ils ne veulent pas entendre. Il baisse les paupières et secoue la tête.

— Ce n’est pas vrai ! Je fais partie de la famille, ils me l’ont dit ! Je compte pour eux ! Je suis important ! Ils vont rester avec moi pour toujours ! Ils ne sont pas comme les autres, ils ne m’abandonneront pas !

Tom conserve son air narquois.

— Ils étaient heureux avant de te connaître et, crois-moi, si tu disparais, ils ne vont pas te pleurer. Si tu les aimes vraiment, suicide-toi. Ils seront satisfaits d’être débarrassés d’un sous-homme comme toi.

Josh se tient comme s’il craignait que son cœur lâche. Il s’assoit subitement au sol en appuyant sur sa poitrine, toujours en se bouchant les oreilles. Il se met à hurler de toutes ses forces, comme si on était en train de le frapper.

Tom lui envoie un énorme coup de pied dans le bras.

— Tuez-moi ce cafard, ordonne Tom.

Ses deux hommes s’approchent dangereusement de Josh, en pleine crise. Je sors immédiatement mon arme et me mets à tirer en l’air. Ces bâtards observent autour d’eux puis ils courent comme des chiens pour quitter le parking.

Je les retrouverai.

Ils peuvent courir, ils seront tôt ou tard face à moi. Et, ce jour-là, ils regretteront tous les propos et les coups qu’ils ont infligés à Josh.

Je cours vers lui. Il est recroquevillé sur lui-même, à hurler, la tête entre les bras, les mains sur les oreilles.

Je suis tétanisé face à son comportement, je ne sais pas quoi faire pour le calmer. Je me suis rarement senti aussi impuissant.

Il cesse enfin de hurler et se met à compter. Il ne semble pas avoir détecté ma présence alors que je suis en face de lui.

Kiara gère mieux ce genre de situations parce que sa présence est rassurante, alors que la mienne a l’effet inverse. Je ne suis pas la meilleure personne pour mettre les autres en confiance.

Je m’approche doucement de Josh et pose ma main sur son bras. Il relève la tête et mon cœur se serre. Son visage est baigné par les larmes, il ne semble pas pouvoir arrêter de pleurer.

Ses yeux sont rouges. Il suffoque tout en continuant de compter :

— Neuf, dix. Un, deux, trois…

— Josh, c’est moi, Amir, je lui dis calmement.

— Quatre, cinq, six, sept…

— Josh, regarde-moi.

Il m’ignore. Son regard vide est dénué d’émotion, malgré la tristesse qu’il doit ressentir.

Je me baisse pour être à sa hauteur. Il est terrorisé, étant donné les tremblements qui agitent son corps.

— Un, deux, trois…

Je pose ma main sur son crâne puis plante mon regard dans le sien.

— Reprends tes esprits.

Il finit par me remarquer, mais les larmes continuent de couler. Il essaie de respirer.

— Je… je ne veux pas être encore abandonné. La seule chose qui me rattache à cette vie, ce sont mes amis. Je n’ai pas besoin d’être riche ou puissant, je veux juste rester auprès d’eux. Je n’ai jamais compté pour personne, j’ai toujours été vu comme un homme étrange, mais mes amis ne m’ont jamais vu comme ça. Ils me voient comme Josh, pas comme le fou qui ne parle pas et qui a peur du monde, confesse Josh en sanglotant.

J’ai l’impression qu’il se parle à lui-même plutôt qu’à moi.

Je me sentais exactement comme lui quand j’étais jeune. Ma propre famille ne voulait pas de moi, personne ne me considérait à part Dilara, Aymen et Nahel.

Ma rencontre avec Aymen a été la meilleure chose qui me soit arrivée dans la vie. Dilara et Nahel étaient bien trop occupés pour rester tout le temps en ma compagnie alors qu’Aymen avait le même âge que moi et les mêmes occupations. Depuis, il ne m’a jamais abandonné.

Josh est resté seul toute sa vie. Il s’est toujours caché des autres et il n’a jamais eu personne pour lui donner de l’amour. Sa plus grande peur est d’être de nouveau seul ou de perdre ses proches.

— Je veux être normal et faire partie de la famille de mes amis. Je ne veux pas être comme ça, je ne suis rien de plus qu’un monstre. Tom a raison, personne ne peut aimer quelqu’un comme moi. Je suis condamné à la solitude, admet Josh en reniflant.

Je le prends dans mes bras. Il ne bouge pas, mais j’entends ses reniflements et ses pleurs.

— Tu n’as pas besoin d’être normal pour faire partie de la famille. Nous avons tous nos faiblesses et le fait que tu n’aimes pas le contact avec les autres ne te rend pas étrange. Personne n’a l’intention de t’abandonner, Josh. Tu es notre ami, notre frère, tu peux faire le nombre de crises que tu veux, personne ne t’en tiendra rigueur. Tu as le droit d’être différent. On ne te demandera jamais de changer, sois-en sûr.

Josh renifle et fond en larmes.

Il semble alors me reconnaître et reprend ses esprits. Il sèche ses larmes, essaie de retrouver une certaine contenance.

— Je suis désolé, Amir. J’ai voulu m’occuper de Tom et de ses hommes tout seul parce que j’avais honte de demander de l’aide. Je ne voulais pas être perçu comme un boulet.

Il détourne le regard.

— Tu peux me demander ce que tu veux, Josh. Peu importe ce que tu as fait de mal, je serai toujours là pour assurer tes arrières. Je vais tuer de mes mains ce fils de putain, ça fait des semaines qu’il te passe à tabac et que tu gardes ça pour toi, mais ses actes ne resteront pas impunis, je lui promets en masquant mes tremblements de rage.

Il se mord la lèvre pour éviter de fondre de nouveau en larmes.

— Merci, Amir.

— Arrête de me remercier, je te rappelle que je ne suis pas ton ami.

Josh ne saisit pas.

— Je suis ton frère, et quand je fais quelque chose pour mon frère, je ne m’attends pas à recevoir des remerciements. Parce que le jour où j’aurai besoin de toi et que tu vas m’aider, je ne compte pas te remercier. Entre frères, pas de merci, je lui réponds en souriant.

Josh hoche la tête et sourit.

— Je… est-ce qu’on peut garder cette histoire entre nous ?

Je lâche un petit rire.

— De quelle histoire tu parles ? Je suis juste venu te récupérer parce que ta voiture est tombée en panne.

Je me relève et lui tends la main pour l’aider à se relever.

— Allez, viens, les autres t’attendent tous impatiemment à la villa. Ilhian aurait bien besoin de plusieurs histoires pour rattraper tout ce temps perdu.

Mes envies de meurtre ne se sont pas atténuées, même si j’essaye de camoufler toutes les mauvaises ondes qui se dégagent de moi.

Je sens mon sang bouillir et mon corps se tendre. Je ne laisse rien paraître pour que Josh ne se sente pas coupable des prochains crimes que je risque de commettre.




13.

Kiara



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
13 h 45

Je descends les escaliers de la villa pour accéder au salon. Mathieu regarde la télé. Quand il entend le bruit de mes bottines, il se retourne.

Il me scrute et se fend d’un sourire qui ne présage rien de bon. Je me rapproche de lui, dubitative.

— Pourquoi tu me regardes comme ça ?

— Tu penses sérieusement qu’Amir va te laisser sortir habillée de la sorte ? ricane Mathieu.

Je hausse les sourcils.

— Pour commencer, je suis habillée normalement. Ensuite, Amir n’a pas son mot à dire sur mon style vestimentaire.

Je suis vêtue d’un haut bustier noir et d’un pantalon de la même couleur, taille haute, plus ample vers le bas.

Je me doute qu’Amir va faire une crise en voyant que ma tenue moule mon corps et que je n’ai pas mis de soutien-gorge.

— Il fait chaud, je ne vais pas m’habiller avec une combinaison de ski pour faire plaisir à Amir.

— Je t’aurai prévenue, dit Mathieu en haussant les épaules.

Amir entre dans le salon. Il était dans la cuisine. Son regard bute sur ma tenue et plus particulièrement sur mon haut. Il contracte la mâchoire et j’opte pour la nonchalance.


Mathieu se moque, je lui fais un gros doigt d’honneur.

— Tu comptes sortir comme ça ? me lance Amir.

— Pourquoi ?

— Réponds à ma question, exige-t-il.

Je hausse les sourcils face à son ton qui ne laisse aucune place à la contestation.

— Réponds à la mienne.

— Tu crois que tu vas sortir avec un haut qui laisse voir tes seins ? Je te conseille d’aller enfiler un soutien-gorge et de te changer si tu ne veux pas m’énerver.

Je rêve. Je ne savais pas qu’Amir Ben Khalif était devenu styliste pour femme.

— Je suis loin d’être vulgaire avec cette tenue et je ne compte absolument pas me changer, je rétorque.

Je le défie du regard.

— Tu me prends pour qui, là ? Tu crois que je vais laisser ma femme sortir comme ça pour que tous les trous du cul du coin lui sautent dessus ?

— Avant d’être ta femme, je suis Kiara. Je sais gérer les hommes insistants.

— Je pense que je vais vous laisser, déclare Mathieu.

Amir affiche un sourire en coin. Ce changement de comportement me fait craindre le pire.

— D’accord, sors comme ça, dit-il. Il n’y a aucun souci, tu es une grande personne.

Il a forcément une idée en tête, c’est sûr et certain. Laquelle ?

— Tu as de la fièvre, Amir ? demande Mathieu, choqué.

— Non, je me sens très bien, répond-il d’un ton léger.

Il se rapproche de moi et dépose un baiser sur ma nuque. Je croise mes bras sur ma poitrine, vraiment perplexe. Amir prépare quelque chose, un truc qui ne va pas me plaire.

— Amuse-toi bien dehors, me conseille-t-il.

Je lui lance un regard suspicieux.

— Qu’est-ce que tu manigances ?

Il adopte une mine faussement blessée puis il se tient le cœur comme s’il avait mal.

— Comment tu peux croire ça de moi ? C’est si extraordinaire que je te fasse assez confiance pour te laisser t’habiller comme ça ?


— Totalement ! intervient Mathieu. Je te rappelle que tu es un jaloux maladif.

— Je la laisse faire comme elle le sent. De toute façon, il faut que je téléphone à la professeure d’Ilhian pour prendre rendez-vous avec elle. J’aimerais savoir si Ilhian se comporte bien.

Ordure.

Il allait me contourner, mais je lui attrape violemment le bras. Il fait semblant d’être choqué.

— Tu te trouves drôle ? Il est hors de question que tu ailles voir cette femme.

— Je n’irai pas voir cette femme si tu mets une veste, se moque-t-il.

Je grince des dents et finis par céder. Il sourit, fier de lui. Il passe un bras autour de mon cou, malgré ma fureur.

Mathieu nous regarde à tour de rôle puis il se met à rire.

— Vous vous êtes vraiment bien trouvés, tous les deux.

Il quitte la pièce. Amir me lâche et se replace face à moi. Je l’observe toujours aussi mal tandis qu’il sourit comme un imbécile.

— Je suis plus fort que toi, tu devrais le savoir, me nargue Amir.

— Tu n’es qu’un manipulateur, je crache avec rage.

Il hausse les épaules, détaillant mon haut avec appétit. Il m’attrape ensuite par la taille et m’attire vers lui, approche ses lèvres de mon oreille qu’il mordille, à mon grand plaisir.

— J’aime bien ce genre de tenues, mais seulement quand je suis le seul à pouvoir t’admirer.

Je souris.

— J’ai bien envie de profiter un peu de toi, poupée.

— Je te rappelle que tu dois être abstinent tant que tu n’es pas complètement sous contrôle, je le taquine.

Il fouille dans la poche de sa veste et en sort une seringue.

— Je croyais que tu n’en avais plus, je m’étonne.

— Je le croyais aussi, mais j’en ai trouvé une de secours, que j’avais planquée dans mon bureau.

— Garde-la précieusement, elle peut être utile, je lui recommande.

— Pourquoi ne pas l’utiliser maintenant ? tente Amir.


Son propos est rempli de sous-entendus.

— Ne gaspille pas cette seringue, je réponds.

Il soupire puis la glisse dans une poche arrière de son pantalon.

Je le détaille de haut en bas. Il est incroyablement beau. Il porte une chemise et un pantalon de costume noirs, assortis d’une paire d’italiennes. Nous sommes parfaitement raccord, comme d’habitude. En même temps, ce n’est pas difficile puisque nos garde-robes sont majoritairement composées de noir.

— Où est-ce que tu vas ? je demande à Amir.

— J’ai rendez-vous avec un nouveau fournisseur.

— Tu veux que je t’accompagne ?

Je connais pertinemment la réponse, mais qui ne tente rien n’a rien.

— Non.

— Tu emmènes des hommes à toi pour assurer ta sécurité ? Où est Aymen ?

Il sourit.

— Tu t’inquiètes pour moi ? Je sais me défendre seul. Aymen est allé récupérer Erika à l’aéroport. Je te rappelle que c’est moi, la sécurité, poupée.

D’une arrogance sans nom.

Je suis contente qu’Erika revienne parmi nous. C’est une femme respectable, qui rend heureux Aymen. Et puis, ça fera du bien à Aymen, un peu de bonheur après la perte de Dilara.

— Tu ne veux vraiment pas que je vienne avec toi ? Je pourrais être utile.

— Je préfère te savoir en sécurité ici, réplique-t-il.

Je comprends que ça ne sert à rien d’essayer de le convaincre.

— Si tu sors, reprend Amir, contacte mes hommes pour qu’ils viennent avec toi.

— Je n’ai pas besoin d’une escorte.

— Ne fais pas l’enfant.

— Tu refuses d’être assisté, c’est pareil pour moi, je rétorque en haussant les épaules.

— Tu es bien trop têtue.

— C’est pour ça que tu m’ai…

Je m’interromps en réalisant ce que j’allais dire. Amir est intrigué par ma gêne.


— Pourquoi tu ne finis pas ta phrase ?

— Laisse tomber.

Il compte insister, mais son téléphone vibre. Il le sort de sa poche et lit un message. Une fois cela fait, il range son téléphone et dépose un baiser sur ma nuque puis il se recule.

— Je ne rentre pas tard, me prévient-il.

Il me tourne le dos puis il s’en va.
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Je marche depuis une bonne trentaine de minutes. J’avais besoin de me vider l’esprit et de m’aérer, c’est pourquoi j’ai laissé ma voiture à la villa.

Une voiture s’arrête juste à côté de moi. Son conducteur n’est autre que Larbi. Je souris instinctivement. Mais quand je vois Ahmed descendre de l’arrière de la voiture, je me glace. Je mime l’indifférence alors qu’il me contemple avec… « joie » ?

— Ça faisait longtemps, dit-il.

Il porte un smoking vert kaki et, lui aussi, une paire d’italiennes noires. Il s’habille toujours bien pour une ordure dans son genre.

— Visiblement pas assez, je réponds.

— Je voulais juste te voir.

— Tu m’as vue. Maintenant, remonte dans ta voiture, je lui ordonne.

— Je t’ai vue sortir de la villa d’Amir à pied, alors je t’ai suivie pour m’assurer qu’il ne t’arrive rien sur la route.

Le monde à l’envers. Je me demande s’il pense que je suis assez naïve pour le croire.

— Tu m’espionnes. De mieux en mieux.

— Je veille juste sur toi, me corrige mon père.

— Je n’ai pas besoin de ta protection ni de ton intérêt, tu as vingt ans de retard, je balance avec mépris.

— Pourquoi tu ne me laisses pas une chance de me rattraper ?

Il tente de me faire de la peine en m’adressant un regard triste et en soupirant. Mais je ne suis pas la méchante dans cette histoire. Je refuse de lui donner une nouvelle opportunité de me blesser. Je ne veux pas croire en lui et apprendre qu’il se sert de moi pour atteindre Amir ou obtenir la puce.

— Comment tu peux avoir le culot de me poser cette question ? Reste loin de moi, pour notre bien à tous les deux, je rétorque en croisant les bras autour de ma poitrine.

— Je veux réparer mes erreurs. Je te demande seulement de me faire une place dans ta vie, me supplie Ahmed.

Je ne sais pas pourquoi il se rabaisse autant à quémander mon attention.

— Je ne veux pas de toi, comprends-le bien. Tu crois quoi ? Que parce que tu m’as sauvée, je suis obligée de te pardonner ? Tu te trompes complètement. Tu as mis ma vie en danger tellement de fois que j’ai cessé de compter, alors ne crois pas que pour une seule bonne action je vais oublier tout le reste.

Il soupire et tente de m’attraper la main. Je recule d’un pas et le repousse en grognant.

— J’aimerais sincèrement que notre relation s’améliore. Tu restes ma fille et je suis ton père. Tu es ma seule famille et inversement, me dit-il.

— Nous partageons le même sang, c’est tout. Tu n’es pas mon père et je ne suis pas ta fille au-delà de ça. Nous sommes inconnus l’un pour l’autre, je rectifie.

Mon téléphone sonne. Je le sors de ma poche et peste en voyant un numéro inconnu. Je décroche.

— Bonjour, Kiara.

Gonzalo. Il manquait plus que lui. Ils ne veulent pas me laisser un peu de répit ou quoi ?

— Qu’est-ce que tu veux ? je l’interroge.

— Tu pourrais me demander de mes nouvelles, non ? Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas parlé.

— Cesse de me faire perdre mon temps.

— Je vais t’envoyer une adresse. Ton mari et moi allons nous entretenir. J’aimerais que tu nous fasses l’honneur de te joindre à nous, me dit-il d’une voix enjouée.

Il ne me laisse même pas le temps de répondre qu’il raccroche. Je serre mon téléphone dans ma paume et il se remet à vibrer. Je consulte l’adresse : c’est bien trop loin d’ici à pied. J’aurais dû prendre ma voiture.


Si j’appelle Aymen pour qu’il vienne me chercher, il risque de prendre trop de temps. Amir peut vite devenir incontrôlable, il faut que j’aille là-bas le plus rapidement possible.

Je regarde Ahmed, puis sa voiture. À mon grand regret, je n’ai pas d’autre choix que de demander de l’aide à mon père. J’inspire profondément.

— Je veux que tu me prêtes ta voiture. Amir a besoin d’aide.

Une lueur inexplicable s’allume dans ses iris.

— Bien sûr ! Mais à une condition.

Évidemment, il ne peut rien faire de façon désintéressée.

— Qu’est-ce que tu veux ? je le questionne en haussant les sourcils.

— Laisse-moi t’accompagner avec Larbi. On veillera sur toi.

Je masque mon étonnement. Je n’ai pas le temps de débattre avec ce malade. J’accepte et je monte à l’arrière, à côté d’Ahmed.

Je souris à Larbi, à l’avant. Il me le rend, visiblement gêné. Ça me fait plaisir de le revoir malgré tout ce qui s’est produit. Je n’oublie pas tout ce qu’il a fait pour moi.

*

Amir
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— Si tu voulais me parler, tu n’étais pas obligé de te faire passer pour un fournisseur, je balance.

Gonzalo se tient devant moi. Il se rapproche et je me rends compte que sa jambe gauche est plus faible que la droite, puisqu’il boite nettement. Il s’agit de la jambe sur laquelle j’ai tiré lors de notre dernière confrontation. Sa main droite est bandée depuis que j’ai coupé deux de ses doigts. Gonzalo n’est pas venu seul, il est accompagné d’un homme.

Un homme grand, musclé, avec des yeux globuleux verts, le teint pâle et un crâne chauve portant de nombreuses cicatrices. Cet homme ne laisse percevoir aucune émotion, il apparaît comme vide de sentiments.


Gonzalo me fixe avec haine. Il veut sa vengeance et il est prêt à tout pour ça.

Je me doutais que ce rendez-vous avec un nouveau fournisseur était étrange et je sentais que Gonzalo allait faire une apparition. Mais ce n’est pas pour autant que je me suis dégonflé.

— Tu es dans un état misérable, je lance.

— À qui la faute ?

— Je suis fier de moi, je me moque.

— Ferme-la.

— Qu’est-ce que tu veux, encore ? Je n’ai pas de temps à t’accorder.

— Il est temps pour toi de rejoindre tes ancêtres. Je te présente Jona, celui qui va t’arracher la vie. Tu te crois invincible ? Face à Jona, tu n’es qu’une vulgaire fourmi.

Je pose mon regard indifférent sur l’homme. Je ne suis pas impressionné par ce gros tas de muscles, j’ai combattu des hommes plus musclés et plus grands que ce type. On n’atteint pas la position d’Amir Ben Khalif en ayant peur d’une simple apparence. Je hausse les épaules puis tourne le dos aux deux hommes.

— Ton subalterne est aussi minable que toi, j’ironise. Je n’ai pas de temps pour vous aujourd’hui. J’ai dit à Kiara que je rentrerais tôt, je compte tenir mon engagement. J’aimerais éviter de rentrer blessé ou taché par le sang de ce molosse.

Je les salue d’un signe de main puis me dirige vers la porte des escaliers pour redescendre.

— Jona est mon homme de main sorti d’hôpital psychiatrique. Il est aussi celui qui a planté un couteau dans l’œil de Sam et qui a tranché sa main à l’aide d’une hache, déclare Gonzalo. Tu comptes tourner le dos à celui qui a mutilé puis tué le père de cœur de ta femme ? Tu te rappelles l’état de Kiara quand Sam est mort ? Comment tu peux refuser de te battre après ce qu’elle a enduré ?

Il est celui qui a mutilé ce pauvre Samuel Cruz, puis qui a actionné la bombe responsable de sa mort.

Je me remémore avec rage la peine et le désarroi de Kiara suite au décès de Sam, elle était inconsolable. Elle se sentait coupable et ne faisait que pleurer. Je me souviens de tout : ses pleurs, ses hurlements, ses tremblements, sa colère, ses vomissements, sa tristesse, ses difficultés à respirer. Je revois Kiara en pleurs, recroquevillée dans les douches de la salle de sport de la villa. Je me souviens surtout que mon cœur se serrait quand je la voyais dans un état aussi déplorable.

Rien n’a été oublié. Je ne peux pas laisser ce type en vie. Je dois préserver ma femme. Je lui avais promis qu’ils paieraient le triple.

Ma mâchoire se contracte.

— Je ne laisserai personne lui rappeler ce souvenir douloureux, je préviens Gonzalo. Je n’avais pas prévu de me battre aujourd’hui, mais je vais devoir te tuer. Pour te faire payer ce que tu as fait à Sam et pour la douleur que tu as provoquée en elle, je l’avertis.

Je me tourne vers mes ennemis et plante mes yeux dans ceux de Jona, sans trahir aucune émotion, ni haine ni tristesse. Jona est une cible. Une cible à abattre pour préserver Kiara.

— Ton tour viendra, Gonzalo. Un jour, je t’abattrai. Tu regretteras toutes ces fois où tu aurais pu te suicider pour m’échapper, je le préviens.

Gonzalo s’en amuse.

Jona est excité de se retrouver face à un adversaire plein de fougue.

Il tente de me donner un coup de poing en pleine face, mais je me baisse. Je lui rends un coup en plein ventre, mais sa mine joyeuse ne le quitte pas. Il essaie de m’envoyer une droite en pleine mâchoire. J’attrape sa main en plein vol.

— Tu crois que tu peux me faire la guerre parce que tu es sorti d’un hôpital psychiatrique ? Je suis encore plus fou que toi, tu ne peux même pas imaginer à quel point, je ricane.

Il relâche brutalement sa main et je lui balance un crochet du droit en pleine mâchoire. Il se met à cracher du sang, mais il continue de sourire.

— Tu es à fond, là ? ricane Jona. Tu n’es qu’un gosse.

— Si j’étais à fond, tu ne pourrais plus ouvrir ta gueule.

Nous nous observons attentivement. Je lance un coup de pied dans ses côtes qu’il esquive. J’envoie mon poing dans sa mâchoire, puis j’enchaîne avec un coup de pied dans son ventre qui le repousse brutalement. Il tousse et crache encore du sang.

Il fonce vers moi et me frappe en plein visage. Le sang jaillit de ma bouche. Je l’essuie d’un revers de manche.


— Tu mérites ton titre, héritier des Ben Khalif.

— Je ne me bats pas en tant qu’héritier de cette famille, mais en tant qu’Amir. Celui qui défend l’honneur de sa femme et qui venge les larmes qu’elle a versées à cause de toi, je réponds amèrement.

— Il a été facile de tuer ce vieillard. Il n’a pas voulu livrer ta précieuse femme. Donc, il méritait de crever comme un chien.

Je ne lui accorde aucune importance, mais je lui assène un énorme uppercut suivi de violents coups de poing en plein ventre. J’en profite pour lui mettre un coup dans le genou droit, qui fait tomber le molosse au sol.

— Je vais t’arracher la vie ! je crie.

Je monte sur lui et le roue de coups au visage. Il finit par perdre sa fierté. Il ne s’attendait pas à ce que je détienne autant de force et de vivacité.

Je laisse ressortir toute ma haine envers cet homme et toute ma frustration de ne pas obtenir la puce malgré mes sacrifices. Je suis aveuglé par ma rage et ma rancœur.

Je m’apprête à passer mes mains autour du cou de Jona pour l’étrangler quand j’entends le bruit de quelque chose qui tombe au sol.

La seringue.

Elle est tombée de ma poche.

Jona profite de ce moment d’inattention pour me lancer un crochet du droit. Je crache du sang. Il tâte le sol et attrape la seringue qu’il plante dans mon cou, puis il appuie pour en déverser le contenu dans mon corps.

J’ouvre grand les yeux sous le choc et je me mets à jurer. Je sens mes forces me quitter, je serai bientôt incapable de bouger. Mon corps s’écroule au sol sous les rires de Jona et Gonzalo.

— Il suffisait de te droguer pour que tu deviennes docile, s’esclaffe Gonzalo.

Jona crache énormément de sang, il se relève et attrape mon corps qu’il soulève de ses deux mains. Je ne peux me défendre.

Jona est salement amoché. Son visage est rempli de blessures : son nez semble cassé, ses lèvres sont fendues et du sang coule de celles-ci, l’un de ses yeux ne s’ouvre plus, sa joue droite est ensanglantée, ses paupières sont gonflées, et son front saigne abondamment comme son arcade sourcilière.


J’essaie de contrôler mon corps, mais c’est impossible. Je suis conscient de ne pas pouvoir bouger et que les effets de la seringue ne s’estomperont que dans quelques minutes. Jona et Gonzalo vont profiter de ce moment pour me martyriser.

Je suis impuissant.

Jona me rapproche du rebord de l’immeuble, à bout de bras. Il me hisse en l’air tout en souriant. Je vois la rue en bas et comprends que cette ordure compte me jeter du toit pour que je crève.

Personne ne peut survivre à une chute pareille.

*

Kiara

Je monte les escaliers de l’immeuble en vitesse, suivie par Ahmed et Larbi, qui ont insisté pour venir avec moi.

J’arrive au dernier étage et la vue qui s’offre à moi m’horrifie. Amir est maintenu par un homme juste au-dessus du vide. Il suffit qu’il le lâche pour qu’il s’écrase en contrebas.

Il me remarque, mais ne bouge pas. Il n’essaie même pas de se défendre et, quand je distingue la seringue au sol, je comprends qu’on la lui a injectée de force.

Gonzalo me sourit.

— Tu devrais partir, Kiara, ton heure à toi n’est pas encore venue. Amir et moi avons de vieux comptes à régler, ricane Gonzalo.

— Je vais te tuer ! je crie.

Je venais lui sauter dessus, mais Ahmed m’attrape par le bras pour m’attirer contre lui. Il me serre si fort qu’il m’empêche de bouger.

— Lâche-moi ! je proteste.

— Il est hors de question que je te laisse risquer ta vie pour ce moins-que-rien ! Laisse-le crever et partons ! Il a une liste d’ennemis interminable et ça te porte toujours préjudice ! hurle Ahmed.

Ses propos me choquent, quoiqu’il n’ait jamais caché son mépris pour Amir.

Mais comment peut-il croire que je vais l’abandonner ?

— Je ne te demande pas ton avis, je rétorque. Je t’ai demandé de me lâcher, fais-le.


Il continue de me maintenir malgré mes protestations. Je ne lui connaissais pas autant de force.

— Je ne vais pas te laisser crever ! je crie.

— Si vous voulez protéger votre fille, faites-la partir d’ici, intervient Gonzalo.

— Ce ne sont pas nos affaires ! insiste Ahmed. On s’en va !

L’homme qui tient Amir rigole. Je fixe Amir avec les larmes aux yeux. Son front ruisselle de transpiration. Je devine qu’il n’est pas inquiet pour lui, mais pour moi, alors que c’est lui qui est suspendu dans le vide.

L’homme de main de Gonzalo secoue Amir. Il le lâche subitement, mais le rattrape avant qu’il ne tombe. J’ai hurlé en croyant qu’Amir allait s’écraser, alors que mon père refuse toujours de me laisser.

— Tu ne comprends pas ou quoi ?! Je ne veux pas vivre sans Amir ! Lâche-moi tout de suite, putain !

— Je ne veux pas que tu meures, confesse Ahmed en soupirant.

Je sors un couteau de l’arrière de mon pantalon et le plante en plein milieu de la main d’Ahmed, qui lâche sa prise. Sa main se met à saigner abondamment et il hurle de douleur.

Ahmed est pétrifié, terrorisé par mon regard. Un regard qu’il n’avait jamais vu auparavant. Il comprend que s’il se dresse contre moi pour protéger mon mari, je n’hésiterai pas à le tuer cette fois.

Il ne bouge plus et je lui tourne le dos. Gonzalo et Jona sont tellement surpris par mon intervention qu’ils n’ont même pas le temps de réagir.

Je cours vers Jona et lui saute dessus pour lui planter mon couteau dans le cou. Il hurle et me dévisage, choqué, tandis que son sang me gicle dessus.

Il relâche Amir et s’écroule au sol en se vidant de son sang. Amir est sur le point de tomber du toit, mais je parviens à attraper sa main droite. Je tire son corps même s’il est bien plus lourd que moi. Des gouttes de sueur perlent sur mon front.

— Accroche-toi, Amir.

Son corps pend dans le vide.

— Je ne vais pas te lâcher, même si je dois tomber avec toi. Je te le promets, je lui assure.


Ma voix tremble. J’ai les larmes aux yeux.

Larbi, Gonzalo et Ahmed ne bougent plus, à la fois fascinés et tétanisés. Ils se rendent compte de ma dangerosité. Ils comprennent que je prendrais les armes sans hésitation pour protéger cet homme. Que notre couple n’est pas comme les autres.

J’essaie de remonter Amir, mais il est bien trop lourd pour moi. Et puis mes mains glissent.
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Mes muscles me font défaut. Heureusement, Amir finit par serrer ma main et parvient à se retenir au rebord du toit avec sa main gauche.

Le calmant ne fait plus effet. Je parviens à hisser Amir sur le toit et je soupire de soulagement en le voyant à côté de moi.

Nous reprenons notre souffle. Amir se redresse et passe sa main dans mes cheveux.

— Tu ne veux vraiment pas me lâcher, me dit-il en souriant.

Il n’a même pas le temps de me prendre dans ses bras que Gonzalo sort une arme de l’arrière de son pantalon. Mais il ne pointe pas Amir.

Gonzalo me vise.

— Kiara ! s’écrie Amir.

Il veut me pousser pour m’éviter la balle, mais c’est déjà trop tard, Gonzalo a tiré.

Je ferme les paupières, mais ne ressens aucune douleur. Lorsque je rouvre les yeux, je pousse un cri horrifié. Je ne me suis pas pris la balle. Il s’est sacrifié pour moi.

Larbi.

Il a couru à toute vitesse pour se tenir face à moi. Son corps s’effondre. Je suis sous le choc.

Voyant l’état de panique ambiant sur le toit, Gonzalo en profite pour fuir. Il n’aura pas la tête d’Amir ni la mienne aujourd’hui.

Larbi.

Je hurle à en perdre mes poumons. Larbi s’est pris cette balle pour éviter que je me la prenne. Son corps tombe à mes pieds. Je me baisse et me mets à trembler.

— Larbi ! je crie.


La balle s’est logée dans son torse, le sang ne cesse pas de couler. Son teint est pâle, il ne fait que trembler, mais il me sourit. J’enlève ma veste et compresse sa blessure avec pour stopper l’hémorragie.

— Appelez les urgences, vite !

Personne ne parle, ni Ahmed ni Amir.

— Qu’est-ce que vous attendez ?! je tonne.

— C’est trop tard Kiara, dit Amir.

Ce n’est pas possible.

Non.

Larbi ne peut pas mourir pour moi.

Je fonds en larmes et j’attrape la tête de Larbi. Il lutte pour ne pas fermer les yeux, ses lèvres tremblent et son corps est si froid que ça m’arrache le cœur.

— Je suis désolée, Larbi… Tu n’aurais pas dû faire ça, tu ne méritais pas ce sort… Pardonne-moi pour tout.

Ma gorge se noue et je renifle. Je souffre tant de l’intérieur que je ne peux plus parler. Les larmes coulent sur mes joues. Je lui ai fait tant de mal alors qu’il voulait uniquement m’aider. Il a été mon seul soutien dans le gang de mon paternel, mon unique ami.

— Ne t’excuse pas, Kiara, répond Larbi en souriant. Tu ne dois pas t’en vouloir, tout ceci n’est pas ta faute.

Je maintiens sa tête en la surélevant et continue de presser ma veste sur sa blessure, même si c’est vain. Je ne voulais pas que ça se termine comme ça. Je sème la mort autour de moi contre ma volonté.

— Je vais mourir, Kiara… Je le savais en faisant le choix de me prendre cette balle… Tu mérites de vivre… Pardonne-moi de ne pas t’avoir protégée par le passé…

Je l’observe en sanglotant. Je n’ai rien à lui pardonner. Je dois plutôt le remercier pour tout ce qu’il a fait pour moi. Sans lui, la vie dans le gang aurait été bien plus complexe.

— Tu t’es toujours bien occupé de moi, Larbi. Je t’en supplie, pardonne-moi pour tout. Je suis tellement désolée. Je ne voulais pas que tu…

— Arrête de t’en vouloir, c’était ma décision… Tu es…

Il se met à tousser et à cracher du sang.

— Tu es la personne la plus merveilleuse que j’aie rencontrée… de toute ma vie. Je t’ai menti quand je t’ai dit que je n’étais pas conscient de mes sentiments pour toi jusque récemment… Je t’aime depuis des années, Kiara… Depuis qu’on est gamins… Mais je n’ai jamais eu le courage de te le dire… Je t’ai toujours observée de loin et je le regrette à présent… me confesse-t-il.

Mon cœur me fait atrocement mal.

— Merci d’avoir été là pour moi… Je ne t’ai jamais remercié auparavant… J’aurais tellement voulu que les choses se passent autrement…

Mon visage sera le dernier qu’il verra avant de mourir. Cette pensée me foudroie de tristesse.

Des larmes coulent des yeux de Larbi également.

— J’aurais voulu t’aimer pour toujours, avoue-t-il.

Et il ferme progressivement les yeux.

Définitivement.

J’essaie de le secouer pour qu’il se réveille, mais il est trop tard. Il s’est éteint dans mes bras, malgré mes cris de douleur et mes supplications.

Amir fixe le corps de Larbi sans bouger. Il est tétanisé face à cette mort qu’il n’a pas vue venir. Cet homme s’est sacrifié pour me sauver, il m’aimait depuis le début, mais il n’était pas parvenu à me le dire.

Je hurle à pleins poumons. Je suffoque à en crever, tremble et pleure en serrant son corps sans vie contre moi. Je suis recouverte de ce sang que j’ai fait couler.

Je regarde mon vieil ami et essuie les larmes sur son visage inerte. Je me rapproche de lui et lui murmure quelques mots. Des mots secrets qui resteront entre son cadavre et moi.

Ahmed se rapproche soudain d’Amir et lui assène un énorme coup en pleine face. Amir n’essaie même pas d’esquiver.

— Tout ça, c’est ta faute ! crie Ahmed. Hakim et Larbi sont morts à cause de toi ! Tu es un monstre, un trou noir, un assassin ! Tu as la mort de Larbi sur la conscience !

Amir ne dit rien. Il encaisse le coup.

— Si tu aimes ma fille, rends-lui sa liberté ! Elle souffre à cause de toi ! Elle perd tous les gens qu’elle aime ! Qui sera le prochain ? Kiara elle-même, peut-être ?! Tu n’es rien de plus qu’un meurtrier ! hurle Ahmed avec rancœur.

Il le frappe encore et Amir ne bouge toujours pas.


— Pourquoi tu ne parles pas ? s’énerve Ahmed. Tu as la langue bien pendue d’habitude ! Tu es en train de comprendre que tu es un poison, c’est ça ?! Tu es un monstre, oui ! Un de ceux qui abat son entourage ! Comment peux-tu te montrer aussi indifférent alors que le cadavre de Larbi est à tes pieds ?! Tu n’as donc vraiment pas de cœur !

Amir se met à cracher du sang sous les coups d’Ahmed.

— Parle ! Pourquoi tu ne l’ouvres pas ? Assassin ! Tu n’es même pas un être humain ! Juste un tas d’os et de chair !

Ahmed va encore le cogner, mais j’intercepte son poignet. Aucun des deux hommes ne m’a vue me relever.

Je titube, le visage humide, les yeux rougis, transie de douleur.

— Arrête de le frapper, j’ordonne à Ahmed. Toute sa vie, on lui a répété que c’était un monstre. Comment tu peux t’en prendre à Amir alors que… Larbi est mort ? Respecte sa mémoire.

— C’est à cause de lui !

— Larbi s’est sacrifié pour me sauver. Si tu dois t’en prendre à quelqu’un, c’est à moi. Mais laisse Amir tranquille, je rétorque.

— Je…

Ahmed tourne les talons et déserte le toit.

Je reste dos à Amir, en sanglotant comme une petite fille.

— Ton père a raison, lâche Amir. Je suis un assassin. Si je t’aime vraiment, je dois te rendre ta liberté. Je dois cesser d’être égoïste et penser à toi avant moi.

Je ne peux pas croire qu’il écoute ce que cet homme raconte.

— Alors quoi ? je gémis. Tu vas me laisser tomber ?

Amir ne répond pas.

Le corps sans vie de Larbi s’offre à ma vue.

— J’ai… j’ai besoin de toi, Amir. Je ne veux pas que tu me laisses. Pas maintenant.

Amir pose une main sur mon crâne. Je pleure à chaudes larmes. Je me tourne vers lui et il plaque ma tête contre son torse. Je m’agrippe à sa chemise.

— Je suis la seule responsable de cette mort, je dis en sanglotant.

Mon cœur est en miettes.

— Il est mort… parce qu’il m’aimait.


Amir colle son front au mien.

— Larbi a fait son propre choix, dit-il. Il était amoureux de toi et il a voulu te protéger. Tu n’es pas responsable de sa mort. Cette histoire sera bientôt terminée. Tu n’auras plus à souffrir, crois-moi. Larbi ne voudrait pas que tu te sentes coupable, il voudrait que tu vives heureuse, m’affirme Amir en essuyant mes larmes.

Je garde les paupières baissées.

— Regarde-moi, m’intime-t-il.

Je rouvre les yeux. Amir est si près de moi que je sens son souffle sur ma peau.

— Je t’aime par-dessus tous les univers, Kiara.

Ce qu’il vient de dire me tétanise. Mes lèvres tremblent de plus en plus, mes larmes coulent encore plus abondamment, alors que je devrais lui sauter dessus et l’embrasser.

J’ai tellement attendu, tellement voulu entendre ces mots de sa part. J’ai toujours souhaité qu’il reconnaisse son amour pour moi. J’ai cessé de compter le nombre de fois où je pensais qu’il allait me révéler ses sentiments, mais où il s’est finalement rétracté.

Mon cœur est certes en ébullition après ces mots, mais je ne parviens pas à sourire ni à cesser de pleurer. Je suis tellement triste pour Larbi…

J’aimerais prendre Amir dans mes bras, lui caresser la joue, lui offrir un grand sourire et l’embrasser. Je voudrais pouvoir lui retourner ses mots et lui révéler l’étendue de mes sentiments pour lui, mais ce n’est pas le lieu et encore moins le moment.

Je serais inhumaine de me réjouir alors que le corps de Larbi est encore chaud, à mes pieds. Je bafouerais la mémoire de l’homme qui a donné sa vie pour la mienne.

Je ne peux donc pas répondre à cette déclaration d’Amir, même si j’en ai rêvé des centaines de fois.

Je continue simplement de pleurer dans ses bras. De tristesse à cause de la perte de mon ami, mais également parce que j’aurais aimé dire à Amir combien il compte pour moi.




Deux semaines plus tard



VILLA BEN KHALIF
12 h 32

— Venez avec nous, on va bien s’amuser, nous invite Erika.

Ça fait dix minutes qu’Erika et Aymen essaient de nous convaincre, Amir et moi, de passer la journée avec eux. Ils veulent absolument que l’on se change les idées.

Je ne suis pas sortie depuis deux semaines, car il m’a fallu quelques jours pour faire mon deuil. J’ai perdu le goût de tout. Je ressens juste l’envie de traîner au lit toute la journée.

Amir est resté auprès de moi pour sécher mes larmes. Quand je faisais des cauchemars le soir, il n’en dormait pas de la nuit. Il me serrait fort contre lui et il me caressait la tête jusqu’à ce que je m’endorme. Je pleurais de culpabilité, mais il parvenait toujours à m’apaiser. Sa simple présence suffisait à me calmer. Quand je finissais par m’endormir, il se levait pour aller régler ses affaires ou s’entretenir avec ses hommes. Puis il revenait se coucher auprès de moi.

Il s’est chargé de faire enterrer le corps de Larbi, il y a une semaine. Ahmed ne s’est pas présenté et les autres hommes du gang non plus. Je ne sais pas pourquoi j’espérais qu’ils feraient au moins l’effort de mettre leur rancœur de côté dans un moment aussi tragique.

Je suppose qu’ils n’ont pas voulu faire le déplacement en apprenant que Larbi s’est sacrifié pour moi. J’ai toujours été méprisée et humiliée dans ce gang. De plus, je suis une traîtresse depuis que j’ai tourné le dos à mon père pour me ranger du côté d’Amir. Ils doivent encore plus me détester depuis que l’un de leurs frères d’armes est mort pour moi.

Larbi était apprécié de tous. Ils auraient pu venir, ne serait-ce que pour rendre hommage à l’homme formidable qu’il était. Mais la haine qu’ils éprouvent pour moi dépasse la considération qu’ils avaient pour Larbi.

Depuis l’enterrement, je me porte mieux, même si j’ai encore quelques coups de blues. Il me reste des gens à chérir et il faut que je veille sur eux.


J’observe Erika, la copine du frère de cœur d’Amir, qui se chamaille avec Aymen. Ce dernier essaie de lui faire comprendre qu’Amir et moi n’avons pas envie de nous joindre à eux.

Elle nous propose presque tous les jours de sortir, mais nous déclinons systématiquement. À sa place, j’aurais cessé de proposer, face aux refus catégoriques qu’elle se prend. Pourtant, elle n’en démord pas.

Je m’attendris devant cette jeune femme formidable. Je suis contente qu’elle soit revenue auprès de nous, car elle déborde vraiment de joie et rend Aymen heureux. Ils sont mignons. Aymen ne cache nullement son amour pour elle, même si les autres le charrient beaucoup. Amir devrait prendre exemple sur lui, mais il préfère me faire des allusions salaces pour me gêner.

Erika est pétillante et elle possède une joie de vivre fascinante. Quand je la vois, je me dis que si Ahmed n’avait pas été aussi dur avec moi j’aurais pu devenir une femme comme elle.

Elle est sincèrement gentille. Son regard traduit sa bonté et son innocence. Je n’ai jamais connu ça, peut-être parce que j’ai été propulsée dans l’obscurité dès mon plus jeune âge.

Ça me fait bizarre de côtoyer une femme. J’ai toujours eu un entourage exclusivement masculin, à l’exception de Maria. La situation est étrange, mais très plaisante. J’apprécie le contact d’Erika.

— Je veux bien venir avec vous, je finis par admettre.

Ma décision surprend tout le monde, à commencer par Amir. Erika sautille d’une joie communicative.

— Tu es sûre de vouloir venir ? me questionne Aymen. Tu te sens vraiment bien ?

Sa voix laisse percevoir une forme d’inquiétude. Je sais qu’il pense que je suis encore en deuil, mais je ne vais pas glander toute ma vie. Aymen est touchant. Non seulement il veille sur Amir, mais il s’occupe aussi de moi.

Je hoche la tête. Amir est dubitatif.

— Tu ne veux pas rester ici ? demande-t-il.

— J’ai envie de sortir.

— Super ! s’exclame Erika. Tu viens avec nous aussi, Amir ?

— J’ai du travail.


J’essaie de cacher ma déception. Je suis consciente qu’il a beaucoup de responsabilités, mais j’aurais aimé une sortie normale ensemble, pour une fois.

Sans fusillade.

Sans kidnapping.

Sans incendie.

Sans explosion.

Sans toutes ces merdes qui bercent nos vies.

Je ne sais pas pourquoi je suis déçue. Amir n’est pas le genre d’homme à organiser des sorties en couple ou des petits rendez-vous amoureux.

— Tu laisses sa journée à Aymen, dit Erika, mais tu ne t’accordes pas de pause ? À quoi ça sert d’être son propre patron si tu ne peux pas te libérer quand tu veux passer la journée avec ta femme ? Je suis sûre que Kiara aimerait beaucoup passer du temps avec toi.

Aymen donne un coup de coude à Erika. Amir me sonde. Je rougis.

— Tu veux qu’on passe la journée ensemble ? m’interroge Amir.

Sa question me gêne.

— Si tu as du boulot, fais ce que tu as à faire.

— Tu n’as pas répondu à ma question.

Je passe ma main dans mes cheveux.

— J’aimerais bien, oui.

Je n’arrive pas à croire que je viens de dire ça. Mais il est vrai que j’aimerais que l’on mène une vie de couple normale, ne serait-ce que pour une journée. Amir acquiesce sans un mot.

— Ne me dites pas que c’est votre premier véritable rendez-vous, s’étonne Erika.

Amir hausse les épaules tandis que je détourne le regard. En y repensant, nous ne sommes jamais sortis tous les deux en dehors des missions.

— Il faut absolument remédier à ça ! tranche Erika. On se fera une sortie à quatre une prochaine fois ! Vous allez vous retrouver tous les deux, aujourd’hui !

Elle semble offusquée, c’est compréhensible. Amir et moi avons tout fait à l’envers. Nous nous sommes mariés sans même avoir pris la peine de faire une petite sortie ensemble. Mais il faut dire que tout ce que nous avons vécu nous a énormément rapprochés.

— À quoi ça sert ? lâche Amir. On est mariés, on n’a pas besoin de ça.

Amir et le romantisme, ça fait deux.

— Où est-ce que tu aimerais aller, Kiara ? s’enquiert Aymen.

Je suis surprise qu’il suive Erika dans son délire.

— Amir est occupé, je réplique. Il n’a pas le temps pour ce genre de choses. Je vous assure que ce n’est pas grave, je me contente du temps qu’il m’accorde et ça me suffit amplement.

— Non, Erika a raison, insiste Aymen. Vous devez vous retrouver.

— Je…

— Où est-ce que tu veux aller, Kiara ? m’interroge Amir.

Je libère ma joie de passer un moment privilégié avec lui. Mon regard s’illumine lorsque je fais mon choix.

— Dans un parc d’attractions.

— Très bien.

Aymen et Erika me font un clin d’œil.

— Amusez-vous bien tous les deux, dit Erika.

Le couple sort de la villa. Amir m’attrape par la taille et me serre contre lui.

— Tu es si folle de moi que tu réclames des journées à mes côtés. Cet intérêt pour ma personne me touche énormément.

— Cesse de te faire des films, je suis loin d’être folle de toi.

— Ah ouais ? Je ne te crois pas. Tu ne peux plus te passer de moi.

C’est potentiellement la vérité.

— Tu rêves. Tu pourrais même partir en voyage pendant des mois que je ne sentirais aucune différence.

Il roule des yeux.

— Comment tu peux dire ça ? Si je pars, tu vas te laisser dépérir. Je te rappelle que tu ne dors pas tant que tu n’es pas dans mes bras. Et puis, tu serais sérieusement capable de me laisser quitter le pays sans toi ?

Jamais.

— Sans l’ombre d’un doute, je mens.

— Ah ouais ? J’aurais sûrement besoin d’une assistante pour gérer toutes mes affaires…

Je l’assassine du regard et lui frappe le torse. Il rit.


— Votre jalousie vous perdra, madame Ben Khalif.

— Venant de toi, c’est très hypocrite, je réplique.

— Tu sais je suis en train de me rendre compte d’un truc en te regardant de plus près ?

Qu’est-ce que ça peut bien être ?

— Quoi donc ?

Il marque une pause puis me lance :

— Tu es moche.

Me voyant choquée, il laisse échapper un rire moqueur, fier de son coup. J’allais le repousser, quand il enfouit sa tête dans mon cou pour y déposer un baiser.

— Je plaisante. Tu sais bien que la beauté de ma poupée est incomparable à celle de toutes les autres femmes du monde. Elle est unique, inestimable.

Il hume mon parfum et je souris en sentant son corps contre le mien. Mon amour pour ce criminel dépasse vraiment toutes les limites.



Une heure plus tard



PARC D’ATTRACTIONS
13 h 59

— Pourquoi ce parc d’attractions est vide ?

Je suis surprise. Un parc de ce type est censé regorger d’individus, mais il n’y a pas un chat.

— Il est abandonné depuis quinze ans, m’avoue Amir. Je l’ai racheté il y a quelques années.

Détenir un parc d’attractions ? À ce stade, qu’est-ce qu’il ne possède pas ?

— Qu’est-ce qu’on va faire si personne ne peut diriger les attractions ?

— Je sais m’y prendre.

Je suis subjuguée par la grandeur et la beauté de ce parc. Je me sens minuscule.

Je n’ai même pas le temps d’admirer les attractions qu’Amir se met à avancer. Je le suis.


*

Amir

Nous venons à peine d’entrer que Kiara est éblouie. Elle contemple et touche à tout comme une gosse dans un magasin de jouets. Elle a un sourire enfantin jusqu’aux oreilles.

Ses yeux roulent de tous les côtés comme si elle craignait de manquer un détail. Ça se voit qu’elle est heureuse d’être ici. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle me demande de l’emmener dans un parc d’attractions. Je pensais qu’elle voudrait aller dans un restaurant ou au cinéma.

Je fourre mes mains dans mes poches et continue d’avancer jusqu’à ce que je n’entende plus ses pas derrière moi. Je me retourne.

Elle observe la statue géante d’un personnage de dessin animé, subjuguée.

— Tu n’as jamais visité de parc d’attractions ou quoi ? Tu souris comme une gamine.

J’ai dit ça sur le ton de la moquerie, mais j’ai touché un point sensible.

— Quand j’étais enfant, explique-t-elle, je suppliais mon père pour qu’il m’emmène dans un lieu comme celui-ci, mais ça se soldait toujours par un refus catégorique suivi de coups. C’était pourtant mon rêve.

Je monte en pression. Elle voulait juste s’amuser comme les autres enfants, mais Ahmed était si cruel qu’il ne le lui avait pas accordé.

Sa tristesse crève les yeux. Elle s’empresse de la dissimuler.

— C’est débile, non ? J’étais naïve de croire que j’avais le temps de m’amuser alors que mon père voulait faire de moi un soldat. J’avais vraiment des rêves stupides.

Je me rapproche d’elle et passe ma main dans ses cheveux. Elle est gênée.

— Ce n’est pas un rêve stupide, Kiara.

Elle me sourit encore. Elle dégage tant de pureté et d’innocence, c’est incroyable. Ça faisait longtemps qu’elle ne m’avait pas souri. Elle rayonne de mille feux.


— Allez, viens, m’invite-t-elle. On a plein d’attractions à tester.

Elle m’attrape le bras et avance dans le parc en observant toujours les manèges. Elle est véritablement émerveillée, il en faut peu pour la rendre heureuse.

C’est pour cette raison qu’elle suscite autant mon intérêt. Kiara est une femme simple, elle n’a pas besoin de recevoir des milliers de bijoux ou des vêtements de créateur. Tout ce qu’elle a toujours voulu, c’est avoir une famille, passer de bons moments auprès de ceux qu’elle aime.



17 h 39

La journée est passée incroyablement vite. Nous avons fait toutes les attractions du parc, Kiara n’a pas arrêté de rire. À chaque sensation forte, elle fermait les yeux et s’agrippait à moi.

Elle ne voulait pas faire les montagnes russes, mais je ne lui ai pas laissé le choix. Elle ne cachait même pas son anxiété alors que, d’ordinaire, elle fonce toujours vers le danger en dissimulant ses craintes.

Elle n’a pas peur de s’en prendre à des criminels qui peuvent l’abattre, mais elle craint certaines attractions. J’ai passé plus de temps à l’observer qu’à réellement profiter des manèges, ça me fait plaisir de savoir qu’elle a aimé passer cette journée avec moi.

Elle bâille.

— Tu veux rentrer ? je lui propose.

Elle hoche la tête.

Elle se rapproche de moi et je la soulève pour qu’elle ne touche plus le sol. Je dépose alors un baiser sur ses lèvres.

— Est-ce qu’on pourra revenir ? me demande-t-elle. Si tu as le temps, bien sûr.

Elle a dit ça en hésitant, comme si elle avait peur de m’importuner. Je fais semblant de réfléchir pendant qu’elle appréhende ma réponse.

Elle n’est pas encore consciente que c’est elle, et personne d’autre, ma priorité. J’aimerais tellement laisser en plan toutes mes affaires pendant des mois et rester juste auprès d’elle.

Quand toute cette histoire sera finie, nous ferons plus de choses « normales » ensemble. Je veux l’emmener en voyage, loin de la France et de toutes ces embrouilles. Je veux me tirer avec elle, pour que l’on profite à deux.

— J’ai toujours du temps pour toi. Il suffit que tu me le dises et je mettrai tout sur pause.

Elle affiche un grand sourire et enfouit sa tête dans mon cou. Elle essaie de redescendre, mais je resserre ma prise sur son corps.

— Tu n’es pas obligée de descendre.

— Je suis lourde.

— Oui, c’est vrai, tu manges bien, je plaisante.

Elle me donne un coup à l’épaule et adopte une moue boudeuse.

— Tu te trouves drôle ? dit-elle.

— Évidemment.

Je la serre contre moi et retourne à la voiture avec elle dans les bras.



VILLA BEN KHALIF
19 h 03

J’entre dans le salon, accompagné de Kiara. Aymen y est installé et une femme se trouve assise à côté de lui. Il a une main posée sur son épaule pour la soutenir.

Une petite blonde d’une vingtaine d’années aux cheveux longs, maigre, les yeux bleus en amande, un petit nez fin, le teint blanc, les lèvres rosées pulpeuses, les joues pourpres. Elle est habillée d’une robe à pois rouge qui lui arrive en dessous des genoux et d’espadrilles plates.

Elle lève la tête vers moi et sourit timidement. Ses yeux sont larmoyants. Je la reconnais immédiatement et la dévisage, pris de court. Ça faisait si longtemps.

Katerina.




15.

Kiara

Cette fille m’est totalement inconnue, mais elle ne l’est pas pour les deux hommes présents dans la pièce. Elle fixe Amir, se lève et le prend dans ses bras. Amir semble surpris par son geste, mais il ne la repousse pas.

Elle fond en larmes, je ne comprends pas. Aymen est attendri.

La jeune femme s’écarte finalement d’Amir tandis que je la dévisage. Aymen lui tend un mouchoir, qu’elle saisit pour essuyer ses yeux.

Je n’ose pas demander qui est cette femme, même si ça m’intrigue beaucoup.

— Ça fait plaisir de te revoir, Katerina, dit Amir.

Elle paraît touchée.

— Je suis désolée de débarquer comme ça après toutes ces années, mais je ne savais pas où aller. Je… je ne savais pas qui contacter, j’ai besoin d’aide.

Sa voix douce laisse entendre un léger accent et une certaine fragilité. Elle est si belle que l’on croirait une poupée de porcelaine.

Amir lui fait signe de s’asseoir sur le canapé pour qu’elle puisse reprendre son souffle.

— Kiara, tu peux lui apporter un verre d’eau ? demande Amir.

J’acquiesce face au désarroi de la jeune femme. Je pars en direction de la cuisine et attrape un verre que je remplis d’eau. Quand je retourne au salon, elle est installée sur le canapé avec Amir et Aymen à ses côtés.

Je lui tends le verre et elle relève la tête vers moi. Elle a des yeux renversants, d’un bleu presque transparent.


— Merci beaucoup.

Je lui offre un sourire. Elle boit pendant que je m’assois face à elle. Elle doit avoir mon âge.

— Elle est arrivée il y a dix minutes, commente Aymen. Elle était en pleurs à la porte.

— Qu’est-ce qui s’est passé, Katerina ? demande Amir. Où est Dante ?

À la mention de ce nom, elle se retient d’éclater en sanglots. Je me rappelle cet homme, il s’agit du mercenaire qui travaillait pour Amir et qui nous a aidés à échapper à Sergio en Italie.

Nous avions eu une confrontation musclée, lui et moi. Amir était intervenu en ma faveur avant qu’il me bute. Mais grâce à lui, nous avions pu avoir un coup d’avance sur Sergio.

— Dante a insisté pour qu’on quitte l’Italie malgré mes réticences, explique Katerina. Il voulait qu’on vienne en France pour passer des petites vacances ici, mais je craignais de croiser le chemin de Stanislas ou de ses hommes. Mais Dante a dit que je ne risquais plus rien dans ce pays, puisque ça faisait des années qu’on était partis et que Stanislas m’avait sûrement oubliée. Il a dit qu’il serait capable de me protéger en cas de problème, mais…

Elle semble réprimer des souvenirs douloureux. Amir lui intime de continuer son récit. Aymen lui sourit. Elle inspire et reprend, les larmes aux yeux :

— On est allés manger dans un grand restaurant de la capitale hier soir. Je suis tombée sur un des hommes de Stanislas qui avait participé à… à tout ce que j’ai subi. J’en ai immédiatement informé Dante, qui a pris ça à la légère, car il pensait que cet homme ne se souviendrait plus de moi. Mais j’étais certaine qu’il m’avait reconnue, alors j’ai insisté pour qu’on quitte le restaurant. On a emprunté une ruelle pour rejoindre notre voiture.

Elle se tord les mains.

— L’homme nous attendait devant notre voiture. Il m’a parlé de mon passé en se moquant de moi. Dante lui a sauté dessus quand il a tenté de me caresser la joue, et il l’a laissé pour mort sur le sol. Mais ce monstre avait déjà contacté Stanislas, qui est arrivé dans la minute avec plusieurs de ses hommes.

Une nouvelle larme coule sur sa joue.


— Dante… a essayé de me protéger… Il s’est battu contre eux tous, mais ils étaient bien trop nombreux… Ils l’ont roué de coups. Il m’a ordonné de m’enfuir, mais je n’ai pas pu me résoudre à l’abandonner, alors j’ai supplié Stanislas de le laisser en vie. Ce monstre a rigolé et m’a dit qu’il ne comptait pas le tuer pour l’instant. Dante insistait pour que je parte. Il a dit qu’il allait s’en sortir. J’ai donc profité du fait qu’ils soient tous sur lui pour m’enfuir. Ils ont essayé de me rattraper, mais j’ai pu les semer.

Elle baisse la tête, honteuse de ne pas être restée auprès de Dante, mais elle n’a pas à avoir honte. Elle a fait le meilleur choix. Elle n’aurait pas pu l’aider, si Dante lui-même ne faisait pas le poids face à ces hommes.

Amir est tendu depuis qu’il a entendu le nom de Stanislas, et Aymen également.

Katerina se relève et s’agenouille devant Amir. Elle joint ses deux mains sur son cœur et continue de pleurer à chaudes larmes en courbant le dos.

— Je suis venue demander votre aide… Je sais que Dante était un indépendant et qu’il n’a jamais réellement fait partie de tes hommes, Amir. Mais je t’en supplie, tu dois le sauver. Il est la seule personne que j’ai et je sais qu’il comptait pour toi. Je ne peux rien faire pour l’aider seule. Je ferai tout ce que tu veux pour le sortir de cette horreur. Ils doivent prendre un malin plaisir à le torturer, ce sont des barbares.

Sa voix tremble de tristesse. Mon cœur se comprime devant cette pauvre fille à genoux pour quémander l’aide d’Amir.

— J’ai toujours été une faible, incapable de protéger les siens. Je ne suis pas forte comme Dante, Aymen ou toi, mais je ne veux pas qu’il meure ni qu’il souffre. J’étais même prête à me donner de nouveau à Stanislas pour qu’il épargne Dante, mais je sais pertinemment que ça ne servirait à rien.

Elle se considère comme faible, mais elle fait preuve d’un grand courage. Je ne sais pas ce que ce Stanislas lui a fait endurer, mais il semble lui avoir infligé énormément de mal.

Amir se baisse pour être à sa hauteur, puis il la prend dans ses bras. Ce geste la surprend.

— Je ne veux rien de ta part, déclare-t-il. Tu ne me dois strictement rien. Je vais sortir Dante de ce merdier et tu pourras retourner avec lui, tout simplement. Ne t’en fais pas, il reviendra vite. Je ne vais pas laisser ces ordures lui faire du mal plus longtemps, tu peux compter sur moi.

Elle éclate de nouveau en sanglots et le remercie copieusement.

— S’il te plaît, ramène-le en vie.

— Tu as ma parole.

L’espoir de retrouver l’être aimé illumine son visage, même si Dante n’est pas encore sauvé.

— Aymen va t’installer dans une chambre, indique Amir.

Aymen hoche la tête. Amir se relève en tenant la jeune femme, puis Aymen prend le relais en attrapant le bras de la petite blonde. Ils montent tous deux les escaliers et je me retrouve seul avec Amir.

Je me tourne vers lui.

— Qui est cette fille exactement ?

Il expire.

— Katerina est la copine de Dante depuis trois ans. Avant de le connaître, elle faisait partie d’un réseau de prostitution pour une organisation criminelle russe. Elle s’est fait kidnapper en Russie par Stanislas quand elle avait seize ans et il a fait d’elle sa favorite. Il lui a pris sa virginité. Ensuite, il l’a donnée comme cadeau à de nombreux alliés et à ses hommes, mais comme c’était sa préférée, elle était contrainte de toujours revenir auprès de lui. Elle s’est fait maltraiter par ce fils de pute.

Je suis bouleversée d’imaginer ce que cette pauvre fille a enduré. Pourtant, elle dégage tant de pureté et d’innocence… Elle n’avait que seize ans quand ce bâtard a commencé à abuser d’elle.

— Dante l’a rencontrée lors d’une de ses missions, poursuit Amir. Je lui avais demandé d’éliminer un homme pour moi. Il s’est rendu dans la chambre d’hôtel de l’homme en question et il l’a surpris en train de frapper Katerina parce qu’elle se montrait hostile vis-à-vis de lui. Stanislas faisait affaire avec cet homme, il lui a offert Katerina pour une soirée. Dante a abattu sa cible et sauvé Katerina.

Il marque une pause.

— Il comptait la tuer, car elle avait été témoin de son crime. Mais il a remarqué qu’elle avait été blessée par ce bâtard, car son front saignait. Elle ne faisait que pleurer et il n’a pas pu se résoudre à l’abattre. Elle était terrifiée par ce qu’elle venait de voir, mais elle lui était reconnaissante de l’avoir sauvée. Elle pensait que Dante était intervenu juste pour l’aider. Elle l’a pris dans ses bras, puis il s’est enfui. À la suite de cette rencontre, Dante s’est entiché de Katerina.

Amir sourit en se remémorant les événements. Cette histoire semble l’avoir énormément marqué.

— Dante m’a parlé de cette fille et je lui ai dit de faire ce qu’il voulait tant que ça ne lui portait pas préjudice. Il a commencé à se renseigner sur elle et à la suivre de loin. Il la prenait en filature et voyait toutes les violences que les Russes et leurs alliés lui faisaient subir. Un soir, il est monté sur le toit en face de son immeuble pour l’observer et elle l’a remarqué. Elle lui a fait signe de venir. Il était surpris, mais il a fini par se rendre chez elle. Katerina est une femme sensible et naïve, elle ne voyait pas la menace que représentait Dante. Ils ont commencé à se fréquenter, mais Dante ne supportait pas de voir le corps meurtri de la jeune femme. Il s’est rendu chez Stanislas et lui a proposé de l’argent en échange de la liberté de Katerina, mais Stanislas était attaché à cette fille.

Amir souffle.

— Dante ne m’a pas informé de ce qu’il avait entrepris. Comme c’est un indépendant, il ne me devait rien. Il ne voulait pas que je me retrouve mêlé à ses problèmes. Quand Stanislas lui a refusé la liberté de Katerina, Dante est devenu fou. Il s’est mis à tirer sur tous les hommes présents, mais Stanislas a réussi à s’échapper. Il voulait la peau de Dante pour se venger. J’ai été mis au courant de cette histoire quand elle a pris une grosse ampleur. Stanislas a fait kidnapper et torturer Dante. Je me suis donc chargé de Stanislas. Je lui ai ordonné de laisser la fille tranquille et de ne pas toucher à un seul cheveu de Dante. Il a dû céder.

Je comprends mieux pourquoi en Italie il m’avait dit qu’il avait offert sa liberté à Dante même s’il n’était pas un membre de son organisation.

— Katerina est venue vivre avec Aymen et moi pendant quelques mois, car Dante avait peur de la laisser seule pendant ses missions. Elle était timide au début, puis elle a commencé à s’ouvrir à nous. Elle n’avait pas confiance en nous à cause de tout ce qu’elle avait vécu, mais elle a fini par se rendre compte que nous n’étions pas des barbares. Dante l’a ensuite emmenée en Italie pour l’éloigner de ce psychopathe et commencer une nouvelle vie avec elle.

Une histoire renversante.

— Stanislas doit être en train de se venger de cet affront sur Dante, je conclus.

Amir approuve.

Aymen redescend les escaliers.

— Je l’ai laissée avec Erika, déclare-t-il.

— Demande à Mathieu de localiser le téléphone de Stanislas, dit Amir. Je prends la route, envoie-moi l’adresse par message.

— Tu ne veux pas que je vienne avec toi ? demande Aymen surpris.

Amir détourne le regard. Il semble cacher quelque chose, mais quoi ?

— Reste ici, c’est mieux.

Aymen fronce les sourcils.

— Mais… nous sommes une équipe.

— Je t’ai dit de rester ici, lui ordonne Amir.

— Tu crois que je ne vois pas clair dans ton jeu ? Depuis que Dilara est morte, tu agis comme un cavalier solitaire. Tu me mets à l’écart. Je te rappelle qu’on travaille ensemble et que je suis censé être ton bras droit ! Pourquoi tu fais ça ? Tu penses que je suis si rongé par la tristesse que je suis incapable de te venir en aide ?! hurle Aymen.

J’ai fait le même constat, mais je n’ai pas voulu me mêler de ce qui ne me concernait pas.

— Tu racontes n’importe quoi, dément Amir.

Aymen s’agace :

— Cesse de me prendre pour un con ! Je te connais mieux que quiconque et je sais que tu veux m’éloigner de toi ! Tu passes ton temps à m’accorder des journées et à donner mes missions à d’autres hommes ! Je ne sais pas à quoi tu joues, mais je veux que tu arrêtes tout de suite ! Je sais faire preuve de discernement et j’ai fait mon deuil de Dilara !

— Arrête tout de suite de faire ton gamin capricieux, s’énerve Amir, et baisse d’un ton quand tu t’adresses à moi. Je te rappelle que c’est moi ton patron et que tu te dois d’exécuter mes ordres sans discuter.


— Comment tu peux faire ça ? C’est dégueulasse ! Je suis compétent et tu le sais ! Je n’ai pas envie d’être mis à l’écart ! Je veux être sur le terrain avec toi ! Ne me prends pas pour un gamin !

Amir s’approche d’Aymen et ils se défient du regard. Aucun des deux ne veut se soumettre à l’autre en baissant les yeux. Ils sont si tendus qu’ils semblent sur le point de se battre. Je m’apprête à intervenir avant que ça dégénère, lorsqu’Amir prend Aymen dans ses bras. Tout comme Aymen, j’ouvre grand les yeux sous l’étonnement.

— Je ne te mets pas à l’écart par manque de confiance, affirme Amir, mais pour te protéger. Je sais que tu veux toujours veiller sur moi, mais je me sens mieux en sachant que tu es en sécurité. Je ne veux pas te perdre toi aussi, tu es mon frère pour la vie. Un aîné se doit de protéger son petit frère, alors c’est ce que je fais. Reste ici pour veiller sur les autres et t’occuper de Katerina avec Erika.

Amir le lâche, gêné. Ça ne lui ressemble pas de parler comme ça, même s’il le pense. Il tourne le dos à Aymen et quitte la villa en vitesse.

— Je n’ai pas besoin que tu me protèges, idiot… marmonne Aymen.

Je devine son émotion : il est touché. Je vais rattraper Amir avant qu’il parte. Aymen pose sa main sur mon épaule pour m’arrêter. Je me tourne vers lui.

— Ramène mon frère en vie, s’il te plaît, me dit-il.

Je le lui promets.

Je cours vers l’extérieur. Amir est sur le point de démarrer sa voiture quand je monte côté passager. Il me dévisage, surpris, et son étonnement se transforme vite en colère.

— Descends tout de suite de cette voiture, exige-t-il.

— Si tu ne veux pas qu’Aymen t’accompagne, je viens.

— Descends. Je ne veux pas de ton aide.

— Je ne te demande pas ton avis. Tu crois que je vais te laisser y aller seul ? Jamais de la vie. Je ne veux pas être veuve dès maintenant, les gens pourraient croire que j’ai orchestré ta mort pour te voler ta fortune, je me moque.

Nous échangeons un sourire.

Son téléphone vibre, ça doit être la localisation du Russe. Il inspire un bon coup puis démarre.


— Tu es trop têtue, crache-t-il.

— Je ne suis pas ta femme pour rien.

— C’est quoi ton plan pour récupérer Dante ?

— Je n’en ai pas, avoue Amir. Mais je ne compte pas revenir sans lui. S’ils ne veulent pas que je foute le feu à chacune de leurs propriétés, ils ont vraiment intérêt à m’obéir.

Je laisse échapper un petit rire.



PROPRIÉTÉ VODIANOV
21 h 05

Nous entrons dans une gigantesque bâtisse qui doit abriter une bonne dizaine de chambres.

Du bruit provient de l’intérieur, avec des cris assourdissants. Amir se dirige vers l’entrée de la maison, suivi de près par moi. Il ouvre la grande porte qui n’est même pas fermée.

Tous les regards se braquent sur nous. La pièce est remplie d’une vingtaine d’hommes, qui ont pour la plupart une jeune femme sur les cuisses. Ils sont tous installés sur des canapés avec des bouteilles d’alcool à proximité.

Ils ont cessé de bouger et de parler. Ils nous fixent avec haine et mépris. Amir scrute un coin de la pièce en particulier. Je jette un coup d’œil dans cette direction et m’indigne de ce que je vois.

Dante est attaché à une gigantesque poutre, maintenu au niveau des pieds et des bras par des cordes. Son visage est tuméfié : sa lèvre inférieure est gonflée, son front ruisselle de sang, son œil droit ne s’ouvre plus et son nez est ensanglanté. Son torse nu arbore des traces de fouet. Dante nous fixe, abasourdi de nous voir débarquer ici.

Des applaudissements retentissent. Nous relevons la tête vers un balcon dans la pièce et nous distinguons un homme.

Il a une quarantaine d’années, une cicatrice au front, des yeux verts ronds, les cheveux bruns tirés en arrière, le nez busqué et des lèvres fines noircies sûrement par l’usage de substances illicites. Il arbore un sourire mauvais et il dévisage Amir. Ce dernier met ses mains dans les poches de son smoking.

— Tu montres ta face de rat, Stanislas.


— Ça faisait longtemps, jeune Ben Khalif.

Stanislas descend du balcon, accompagné de deux de ses hommes. Il fait un signe de main et toutes les femmes déguerpissent. Je suis désormais la seule femme présente.

Stanislas dégage une odeur nauséabonde et énormément de noirceur. Il inspire la crainte par l’air vicieux qu’il prend. On croirait un détraqué capable des pires immondices.

Je passe en revue les autres hommes dans la salle. Ils se lèvent de leurs sièges pour nous encercler, ils sont sur le point de sortir leurs armes.

— Je t’avais dit de laisser Dante et Katerina tranquilles, articule Amir d’une voix sèche.

— Ça ne te concerne plus et n’est plus de ton ressort, réplique Stanislas. Ton homme de main m’a volé l’une de mes filles et il s’est amusé avec elle sans mon autorisation. Cette affaire est entre lui et moi.

Il est répugnant.

— Qu’est-ce que tu me racontes ? dit Amir. Tu sais très bien qu’à un contre un, Dante t’aurait détruit. C’est pour cette raison que tu l’as pris en traître la première et la deuxième fois.

Stanislas serre les poings.

— Je n’ai rien contre toi, Ben Khalif. Pars d’ici et ne reviens pas.

— Je ne repartirai pas sans Dante, affirme Amir.

— Je ne veux pas être ton ennemi, mais tu dois comprendre que Dante est à moi. J’ai laissé Katerina s’enfuir, je trouve que c’est déjà un beau geste de ma part, se moque Stanislas.

— Ne parle pas de cette pauvre fille que tu as brisée. Tu as fait d’elle ta chose et tu penses que tu peux encore régir sa vie ? Elle est heureuse avec Dante, alors laisse-les en paix, crache Amir avec rage.

— C’est moi qui ai façonné cette fille. Elle était à moi et ton homme de main me l’a prise. Il ne sait pas contrôler sa queue, tu aurais dû lui apprendre qu’il y a certaines femmes auxquelles on ne touche pas.

— Comment tu peux oser revendiquer Katerina comme si c’était un objet ? Dante aime cette fille et je ne laisserai personne se mettre en travers de leur chemin.


Stanislas fronce le nez.

— Pourquoi tu viens plaider la cause de ce minable ? Quand il bossait pour toi, c’était un mercenaire ! Il n’appartenait même pas à ton réseau. Les mercenaires sont sans foi ni loi, ils agissent comme bon leur semble, et la seule chose qui leur importe est l’argent !

— Dante n’est pas comme ça, nie Amir. C’est mon ami, et si tu t’en prends à lui, c’est comme si tu t’en prenais à moi.

— Il a bafoué toutes les règles du monde du crime en me volant l’une de mes filles. Tu sais pertinemment qu’il n’avait pas le droit de me la prendre. Il était conscient que ce qu’il faisait était de la folie.

Amir est en train de perdre patience. Il bouillonne de rage.

— Si Dante m’avait fait assez confiance pour tout me dire, je l’aurais aidé à la récupérer. Il aurait dû savoir que je n’en avais rien à secouer qu’il soit un mercenaire ou non, et que j’aurais tout fait pour qu’il soit heureux.

Amir ancre son regard dans celui de Dante qui baisse la tête.

— Je te le demanderai encore une fois, mais pas deux : libère-le tout de suite.

Stanislas pose son regard sur moi comme s’il venait de remarquer ma présence. Il me fait froid dans le dos. Il m’analyse avec attention. Puis, il lâche un rictus. Je hausse les sourcils. Je ne suis pas intervenue depuis le début de cette conversation pour ne pas importuner Amir. Mais il semble vouloir m’inclure dans le dialogue.

— Qui est-elle ? De quel pays vient-elle ? Son teint n’est pas banal. Elle a des yeux et une couleur de peau magnifiques. Elle pourrait me rapporter énormément d’argent. Je te propose de libérer ton ami et de le laisser tranquille avec Katerina, si tu me permets de garder cette femme. Je trouve cet échange équitable : on m’a volé ma favorite et j’en obtiens une nouvelle. Elle sera au-dessus de toutes les autres, explique Stanislas.

C’est de moi qu’il est en train de parler ?

Amir sort son arme de l’arrière de son pantalon, s’approche de Stanislas et pointe l’arme sur sa gorge. Le canon touche sa pomme d’Adam.

Les autres hommes n’ont rien vu venir, mais ils sortent immédiatement leurs armes qu’ils pointent tous sur Amir.


— C’est ma femme dont tu veux faire ta favorite ? demande Amir avec froideur.

Un éclair de terreur traverse les prunelles de Stanislas. Il déglutit.

— Ta femme ? Je ne savais pas que tu étais marié et encore moins qu’il s’agissait de ton épouse, sinon, je n’aurais jamais dit toutes ces choses. Oublie ça. Mais je ne te rendrai pas Dante vivant, répond Stanislas en masquant ses craintes.

Il fait un signe de main et je réalise qu’un sniper, installé sur le balcon, pointe son arme sur Dante. Je me précipite sur Dante et me dresse devant lui pour qu’aucune balle ne puisse le toucher sans passer à travers moi.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’alarme Dante. Il va te tirer dessus !

Amir ne relâche pas sa pression sur Stanislas.

— Dis à ton homme de baisser son arme tout de suite si tu ne veux pas te retrouver avec un trou dans la gorge, exige Amir.

Stanislas fait signe au sniper.

— Détache Dante, dit Amir. On s’en va.

Je comprends qu’il s’adresse à moi. Je me tourne vers Dante, sors un couteau d’une poche de mon pantalon et coupe ses cordes. Il a des difficultés à se tenir debout, je l’aide à passer son bras autour de mon cou pour qu’il s’appuie sur moi.

— Va dans la voiture avec Dante, me commande Amir. Je suis là dans cinq minutes.

Je suis réticente à le laisser seul contre tous ces hommes armés, mais je peux avoir confiance en lui, il ne faut pas que je doute.

Je me dirige vers la sortie avec Dante, sous le regard haineux de Stanislas et de ses comparses. Je le transporte jusqu’à la voiture et l’aide à s’installer à l’arrière, puis je verrouille la portière.

Amir sort de la maison. Il monte côté conducteur, moi côté passager, et il démarre.

— Tu peux être tranquille, dit Amir à Dante. Il ne tentera plus rien.

Dante affiche un sourire ému avant de hocher la tête. Je peux percevoir toute sa reconnaissance envers Amir.

— Merci d’être venu, Amir. Tu n’étais pas obligé de te mouiller pour moi, lui précise Dante.


— Tu nous as aidés en Italie. C’est un juste retour des choses. Tu ne me dois rien, c’est moi qui te devais quelque chose, lui dit Amir en souriant.

— Je te remercie, je n’oublierai pas ce que tu viens de faire. C’est la deuxième fois que tu sauves mes fesses.

— Tu sais très bien que tu peux compter sur moi. Si quelqu’un te les casse, il te suffit de me téléphoner, l’informe Amir.

— Merci.

Ils ne peuvent pas tout simplement se dire qu’ils sont heureux de se revoir ? Les hommes et leur fierté mal placée…

— Merci à toi aussi, me lance Dante.

— Je n’ai rien fait, je réponds avec embarras. C’est Amir qui a tout géré.

— Tu t’es mise devant moi pour empêcher ce sniper de me tirer dessus. Je ne sais pas ce qui t’a pris de faire ça.

— Je n’ai pas réfléchi, je refusais juste qu’il te tue. Je ne voulais pas annoncer à Katerina ton décès, elle a assez souffert dans sa vie.

Il sourit.

— Personne n’a les couilles de tirer sur la femme d’Amir Ben Khalif, plaisante-t-il.

En effet. Stanislas a paniqué, car il craignait les représailles s’il me touchait.

— Katerina sera contente de te revoir… j’ajoute.

— Attendez… m’interrompt Dante. C’est elle qui a demandé votre aide ? Je lui avais pourtant dit de fuir.

C’est maintenant qu’il comprend ?

— Tu crois qu’elle allait te laisser aux Russes ? intervient Amir. Elle sait très bien de quoi ils sont capables. Elle m’a supplié de te venir en aide. Je ne sais pas ce qu’elle te trouve, mais elle semble t’aimer. Elle aurait pu trouver mieux !

Dante rit à cette taquinerie. L’attitude de sa copine le touche.

— Elle va bien ? Elle pleurait, pas vrai ? Elle a dû croire que j’étais mort.

— Elle ira mieux quand tu seras avec elle, ajoute Amir.

— Elle m’a vu me prendre une raclée, j’ai honte. Je ne m’étais jamais fait autant tabasser, et en plus, je me fais battre devant ma copine. Je perds toute crédibilité.


— Tu ne mérites pas ta réputation de mercenaire, plaisante Amir. Tu es vraiment une merde, en fait !

Dante l’assassine du regard.

— J’aurais bien aimé t’y voir avec dix hommes sur toi, en sachant que tu dois protéger ta femme ! Je suis fort, mais pas invincible !

— Quand bien même ça me serait arrivé, je les aurais tous tués aisément, assure Amir.

Mais quelle arrogance !

— Quand je serai guéri, poursuit Dante, je te propose un combat entre nous !

— Tu vas te faire éclater une nouvelle fois !

— Arrête de douter de moi, Amir !

— Tu n’as pas mon niveau !

— Évidemment que si ! crie Dante.

— Non !

— Si !

— Non !

Je les coupe :

— Ça suffit.

Amir souffle. Un moment passe avant que Dante reprenne la parole :

— C’est un comble qu’on se retrouve tous les trois et que vous soyez vraiment mariés maintenant, alors qu’à notre première rencontre vous formiez un faux couple, rigole Dante.

C’est vrai. Qui l’aurait cru ?

— Amir Ben Khalif est amoureux ! jubile Dante. Si on me l’avait dit il y a quelques années, je n’y aurais pas cru.

— Tu ne veux pas la fermer ? répond Amir.

— Quoi ? Tu as honte de l’avouer en public ? Je sais très bien que tu es à fond sur ta petite femme.

— Boucle-la, l’intime Amir.

— Tu es mignon quand tu es amoureux, se moque Dante.

Amir serre le volant.

— Continue et je te rends à Stanislas.

— Tu n’oserais pas, s’offusque Dante.

Je ris devant l’attitude puérile de ces deux grands gamins.




VILLA BEN KHALIF
23 h 59

Nous arrivons à la villa et une tornade blonde court vers nous. Elle serre Dante dans ses bras. Il gémit de douleur, mais il est heureux de la revoir.

— Tu me fais mal, petite blonde.

Elle se recule, les yeux larmoyants. Ça fait plaisir à voir.

— Je suis désolée, dit Katerina. C’est ma faute.

— Arrête de t’en vouloir. Mes blessures vont guérir et je redeviendrai un beau mec.

— Désolé, le coupe Amir, mais je ne pense pas que ce soient les blessures qui te rendent moche.

Amir éclate de rire, tandis qu’Aymen et moi contenons le nôtre. Dante aperçoit Aymen. Ils se prennent dans les bras l’un de l’autre.

— Ça faisait un bail, frère, dit Aymen.

— Pas assez à mon goût, rectifie Amir.

— Merci beaucoup à vous tous, dit Katerina.

— Remercie Kiara, répond Amir. C’est elle qui s’est mise devant l’autre imbécile pour le protéger.

Katerina se rapproche de moi. Elle semble ne pas savoir comment me remercier. Elle me serre dans ses bras frêles. Je suis saisie par son geste, mais je le lui rends.

— Je vous remercie sincèrement d’avoir ramené Dante, madame.

Elle est adorable.

— Je n’ai rien fait de spécial, et tu peux m’appeler Kiara.

— Katerina, dit Amir, il est temps de laisser ma femme. Je comprends que tu veuilles changer de bord, avec un minable comme Dante pour copain, mais Kiara est satisfaite sur tous les plans avec moi.

Dante bouscule Amir qui rigole. Il est intenable celui-là.

— Plus sérieusement, vous pouvez rester ici le temps que Dante se rétablisse, se reprend Amir. Ça nous fera plaisir de vous avoir auprès de nous.

Il détourne le regard.


— Mais qu’est-ce que tu es devenu mignon ! C’est ta femme qui te rend comme ça ? Être amoureux te va tellement bien ! se moque Dante.

— Boucle-la, ordonne Amir.

03 h 34

— Qu’est-ce que tu fais ?

Amir contemple un grand panneau dans son bureau. Ce panneau gigantesque réunit toutes les infos que nous avons sur la puce à ce jour.

Amir est si impliqué dans ses recherches qu’il n’en dort pas la nuit. Il a retiré les premiers boutons de son col et a déboutonné ses manches pour les retrousser.

Il se tourne vers moi.

— Tu ne dormais pas ? me questionne Amir.

— Non, je voulais savoir ce que tu faisais.

— Va te coucher, je te rejoins bientôt.

— Tu te rends malade à cause de cette puce, je l’avertis.

— Ça me rend fou de ne pas la trouver alors que j’ai l’impression d’être proche du but, répond-il en soupirant.

J’aimerais connaître ses motivations, mais il ne me les avouera jamais. Je remets correctement mon déshabillé en soie, j’attache mes cheveux, puis j’étudie le panneau.

— Qu’est-ce que tu fais ? demande Amir.

— Deux cerveaux valent mieux qu’un.

Je remarque un gros « 19 » en plein milieu du panneau.

— Ça représente quoi, ça ?

— Shady m’a dit que Saad lui avait donné ce nombre en mentionnant la puce, explique Amir.

— On va trouver l’emplacement de cette puce, j’affirme. C’est ce soir ou jamais.




16.

06 h 07

Nous avons passé la moitié de la nuit à essayer de comprendre le message que Saad nous a laissé, en vain. Je commence à croire que cette puce n’existe pas et que Saad s’est joué de tout le monde.

Les indices qu’il a semés n’ont aucun rapport les uns avec les autres et ils ne veulent rien dire. Si c’était pour rendre la quête aussi difficile, il aurait dû détruire la puce.

Amir a fini par s’asseoir contre le mur de son bureau, avec moi à ses côtés. Il passe sa main dans ses cheveux, frustré.

Il est en train de perdre espoir. Il a fourni tant d’efforts et il a fait tellement de sacrifices pour retrouver cette puce qu’il mérite vraiment de réussir.

Je me livre à une lutte intérieure contre moi-même. Une lutte qui me ronge et qui risque de me conduire à ma perte. Il faut que je sache ce que je vais faire quand nous allons la retrouver, car mon choix sera décisif et irrévocable.

J’aimerais savoir pourquoi Amir souhaite tant l’obtenir alors qu’il n’a aucunement besoin d’accroître son pouvoir. Je ne sais pas ce qui le motive et c’est ce qui est le plus frustrant. Si je le comprenais, ce serait beaucoup plus simple de prendre une décision.

Il a sorti son portefeuille de sa poche et se met à fouiller dedans. Il en tire une vieille photographie, qu’il inspecte minutieusement. Je me rapproche et observe ce morceau de papier abîmé, qui semble dater de plusieurs années.

On y voit un homme de trente ans maximum avec un petit garçon souriant assis sur ses genoux, tandis qu’un autre garçon croise les bras en regardant l’objectif, un sourire en coin.


L’homme a des cheveux bruns lui arrivant aux épaules, les yeux marron en amande, un nez droit, des lèvres rosées. Il présente un sourire éclatant qui dévoile une belle dentition blanche.

Le petit garçon sur ses genoux est maigrichon, ses cheveux bruns sont en bataille et ses yeux sont d’un vert vif. Il paraît bien plus petit que l’autre garçon. Je remarque qu’il lui manque une dent en haut.

Le deuxième garçon a la même chevelure, et son visage affiche les mêmes traits que celui de l’homme à côté de lui. On dirait presque la même personne. Dans son regard brille cette lueur d’insolence et d’arrogance que je reconnaîtrais entre mille.

J’identifie aisément Amir et Aymen, si jeunes et mignons. Rien qu’en voyant cette photo, on comprend qu’Aymen était le timide du duo tandis qu’Amir était l’extraverti.

— Cette photo est magnifique, je dis.

Amir pose son pouce sur le visage de Nahel qu’il caresse. Son geste est doux, empreint d’une certaine tristesse. Je n’aurais jamais cru le voir ainsi, mais il est clair que son oncle avait une place fondamentale dans sa vie et qu’il lui manque.

— Dilara nous avait forcés à prendre cette photo quand on était gamins, commente Amir. Je me rappelle qu’elle voulait absolument que je monte aussi sur les jambes de Nahel, mais je lui avais dit d’aller voir ailleurs si j’y étais.

À la mention de Nahel, je me crispe, mais ne laisse rien paraître. J’observe le visage de cet homme ayant fait du mal à ma mère et je me rends compte à quel point les apparences peuvent être trompeuses.

Je ne veux pas reparler de ça à Amir, alors je camoufle ma gêne sous un sourire.

— Aymen a toujours été là pour moi, déclare Amir. Quand Nahel est mort, Housni voulait ma tête et me prenait pour le responsable, mais Aymen m’a défendu malgré ses craintes.

— J’espère que tu es conscient de ne pas être responsable de la mort de ton oncle. Tu étais encore très jeune quand il est mort et tu n’aurais rien pu faire pour lui, je réponds.

Il regarde dans le vide.

— Quand on grandit dans une famille comme la mienne, l’âge n’a aucune importance. J’aurais dû être en mesure de le protéger. J’ai vécu ces dernières années avec sa mort sur la conscience et je continuerai de vivre avec pour le restant de ma vie.

Je n’ose pas en dire davantage, même si j’aimerais lui faire comprendre qu’il ne doit pas s’en vouloir.

— La mort de Nahel est mon plus gros péché, conclut Amir.



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
17 h 34

J’étais en train de lire un livre sur le lit de notre chambre quand Amir entre dans celle-ci. Il ferme la porte puis s’y adosse pour me regarder.

— Qu’est-ce qui se passe ? je lui demande.

— J’ai décidé de rendre hommage à Dilara ce soir. Je me sens prêt à le faire. J’aimerais que tu y participes.

Il est enfin prêt à faire son deuil. Il aura fallu le temps.

— Évidemment.

— Il risque d’y avoir du monde, me prévient Amir. Si tu ne te sens pas de venir, je comprendrai.

Je me lève du lit et me mets face à lui.

— Il est hors de question que je ne te soutienne pas dans cette épreuve.

Il m’observe puis se fend d’un sourire.

— Je ne sais pas si je te l’ai déjà dit, mais tu es fascinante.

Il rigole et je l’imite. Cette connexion entre nous est exceptionnelle. Je l’aime vraiment plus que tout au monde.



22 h 37

Je suis aux côtés d’Amir dans le grand salon de la villa. Il me tient par la taille pour marquer notre lien. La salle est remplie d’individus venus rendre hommage à Dilara, même s’ils ne m’inspirent aucune confiance.

Amir porte un smoking noir et une paire d’italiennes. Pour ma part, j’ai revêtu une robe de la même couleur m’arrivant aux genoux à manche longue, une cape par-dessus et une paire d’escarpins ébène.

Ilhian, Josh, Mathieu, Aymen et Erika discutent dans un coin du salon. Les voir tous réunis me réjouit.

Un homme s’approche de moi. Il se présente et attrape ma main, qu’il baise. Ça me dégoûte. Je retire ma main en vitesse. Amir dégage l’homme d’un seul coup d’œil. Je lui en suis reconnaissante.

J’observe la pièce qui a été aménagée pour pouvoir accueillir le plus de monde possible. Presque tous les meubles ont été retirés et des serveurs se pressent auprès des invités.

Je remarque un trône en bois massif avec des finitions en or. Le siège et le dossier sont rembourrés et recouverts d’un beau velours bleu, décoré d’un blason avec des loups. Deux têtes de lion ornent les pieds du trône. Il est au centre de la pièce, tout le monde peut l’admirer.

Je hausse les sourcils et regarde Amir.

— Rassure-moi, ce trône n’est pas à toi ? je demande.

— Tu veux qu’il soit à qui ? À Mathieu ? me répond-il.

Il n’est pas croyable.

— Tu as vraiment un ego surdimensionné. Personne d’autre que toi ne s’offrirait un trône.

— Il a été sculpté à la main pour moi par le meilleur artisan d’Italie, me précise Amir.

— Tu peux m’expliquer ce que tu comptes faire avec ça ?

— Jouer au roi. Ça me paraissait simple à comprendre, rétorque-t-il.

Je roule des yeux et il s’approche de ma joue, qu’il mordille sous mon petit rire.

— Je te laisse un instant, je lui dis. Il faut que je me lave les mains.

Je ne l’ai pas fait depuis que ce type à poser ses lèvres sur ma main.

— Très bonne idée.

Je me dirige vers les escaliers sous les regards des invités. J’arrive à l’étage, entre dans notre chambre, puis je vais à la salle de bains et me lave les mains.

J’entends soudain un bruit et la porte s’ouvre.

Je suis face à deux hommes du clan d’Ahmed. Je les reconnais. Nassim et Lyad. Je vois dans leur regard qu’ils m’en veulent. Ils commencent à m’insulter de tous les noms et m’accusent de la mort de Larbi. Je n’ai pas le temps de répondre qu’ils me plaquent au sol et se mettent à me donner des coups de pied. J’ai la sensation qu’ils m’en veulent personnellement.

Nassim me bâillonne pour m’empêcher de crier. Je tente de me défendre mais ils sont trop rapides et ils semblent réellement avoir la haine contre moi. Je pousse un cri strident, en espérant que l’on m’entende depuis le rez-de-chaussée. Mais ça ne sert à rien. Mon corps se retrouve vite meurtri. J’ai du mal à bouger.

— Ferme ta gueule, m’ordonne celui qui me tient.

J’attrape ses doigts dans ma bouche et les mords. Nassim me lâche en m’insultant. Il se met à serrer violemment ma gorge. Je lutte pour respirer mais l’air me manque. Je suffoque et toussote. J’essaie de lever les mains en l’air pour le repousser en vain puisqu’il ne daigne pas bouger. Lyad ricane et ne tente pas de le stopper alors qu’il risque de m’asphyxier.

— Amir a dit qu’il me suivait à l’étage ! je prétends. Il va arriver d’une seconde à l’autre !

— Putain ! pestent en chœur mes agresseurs.

Ils s’enfuient sans délai. Je tousse violemment et me redresse en reprenant mon souffle. J’ai rarement été aussi heureuse de respirer. Je gémis de douleur car mes blessures me font atrocement mal. Chaque mouvement est douloureux. Je me relève en m’appuyant sur le lavabo. Je me déshabille avec difficulté et sors le nécessaire pour me soigner. Mon visage va bien. Mais mon cou et mon corps conservent des traces de leurs passages. Amir déboule dans la salle de bains quelques minutes plus tard. Il me demande :

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

J’étais en train de soigner les hématomes qui recouvrent mon corps. Je n’ai même pas le temps de lui expliquer ce qui s’est produit qu’il enrage comme jamais auparavant en analysant mes blessures. Il me couvre d’un peignoir, me prend dans ses bras et redescend en me portant. Je ne tente même pas de le dissuader de ne pas agir. J’ai trop mal à la gorge pour pouvoir m’exprimer. Et puis, ça ne servirait à rien.

Son regard est noir tandis qu’il inspecte l’assemblée. Personne ne bronche plus. Leurs yeux sont rivés sur nous. Amir s’installe sur son trône au centre de la pièce avec moi assise sur ses genoux. Je respire difficilement, je place ma main sur mon cœur pour tenter d’en calmer les pulsations. Je le sens mal. Il écarte le haut de mon peignoir pour laisser voir les traces d’étranglement qui recouvrent mon cou.

— Qui sont les ordures qui ont osé frapper ma femme sous mon toit ? demande Amir sèchement.

Pas de réponse.

— Qui ? hurle-t-il.

Personne ne daigne se dénoncer. Je croise le regard de Nassim et Lyad qui restent en retrait.

Soudain, il avise les deux responsables dans un coin. Les doigts ensanglantés de celui que j’ai mordu ne lui ont pas échappé.

— Vous deux… grogne Amir.

Il me pose sur le trône et se relève rapidement. Il s’approche d’eux, sort un couteau de sa poche sans crier gare et le plante dans l’œil droit de celui dont la main saigne.

— Ça t’apprendra à poser tes mains sur ma femme ! hurle Amir.

Tous les invités hurlent sous le choc. Amir frappe alors l’oreille de Nassim avec le couteau, puis il attrape la main de Lyad. Il la plaque au sol, l’écrase avec son pied et coupe d’un geste ses doigts. L’homme crie, à l’agonie, comme son acolyte.

Amir brandit à présent son couteau sur les testicules de l’un, les transperce, puis répète son geste sur ceux de l’autre. Le sang jaillit. Les invités sont horrifiés.

— Personne ne touche à ma femme ! rugit Amir.

Il poursuit ses coups sur le reste de leurs corps. Il vise de sorte à ne pas les tuer directement. Il laisse libre cours à sa force barbare, déchaîné. Il n’arrive plus à s’arrêter, même quand les deux hommes ne bougent plus.

Aymen réfléchit à une manière de le stopper. Amir mutile à présent des cadavres sans vie sans s’en rendre compte.

J’ai envie de vomir.

— Reviens à toi, mon frère, supplie Aymen.

Amir ferme les yeux puis les rouvre. Il lâche son couteau et s’éloigne des cadavres. Il se relève et se tourne vers les invités.

Son smoking est taché de sang, de même que ses mains et son visage. Il lèche le sang sur sa lèvre, comme un fou.


— J’espère que le spectacle vous a plu, déclare-t-il. Sachez que je réserve le même sort à tous ceux qui feront souffrir ma très précieuse femme. J’espère sincèrement que vous vous êtes bien amusés. Maintenant, dégagez de chez moi.

En l’espace de quelques secondes, tous les invités sont partis sauf Ahmed, qui regarde avec effroi les corps de ses deux hommes mutilés. Amir se dirige rapidement vers mon paternel pour le défier du regard.

— J’espère franchement que tu n’as rien à voir là-dedans. Si j’apprends que tu es impliqué de près ou de loin dans cette attaque, je te ferai avaler tes couilles et te tuerai aussi, le prévient Amir.

Le manque des seringues commence à se faire ressentir. Il a agi comme un barbare, car il n’était pas pleinement conscient de ses actes.

— Tu es vraiment un grand malade, répond Ahmed. Tu dois te faire soigner. Comment tu peux sourire après les atrocités que tu viens de commettre ?

En effet, Amir semble heureux d’avoir ôté la vie à ces deux ordures qui m’ont terrorisée.

— Me faire soigner ? se moque Amir avec arrogance. Pour quoi faire ? Je vais très bien, rassure-toi.

— Tu n’es pas humain, crache Ahmed. Tu prends trop de plaisir à tuer.

Amir est conscient que sa soif de meurtre n’est pas tout à fait assouvie et qu’il désire encore ôter des vies. Mais il sait aussi qu’il doit se calmer et reprendre ses esprits pour le bien de tous.

— Tu vas me donner des leçons de morale, maintenant ? Tu es mal placé pour ouvrir ta gueule, rétorque Amir.

— Et tu te fous de ce qu’elle pense ? demande mon père.

Ahmed me pointe du doigt. Je me suis assise sur le trône et recroquevillée sur moi-même, en retrait de la conversation. Je suis fatiguée de toute cette violence, de ce sang et de ce monde d’horreur. J’ai vu la mort. Il aurait fallu que quelques secondes de plus pour que je meurs d’asphyxie. Je n’oublierai pas leurs regards. Encore moins celui de Nassim. Il était rempli d’une rancœur et d’une rage sans limite.

— Tire-toi de chez moi, ordonne Amir à Ahmed.


Ce dernier souffle puis s’exécute. Aymen, dans son coin, comprend qu’Amir veut se retrouver seul avec moi. Il monte à l’étage.

Amir fixe ses mains pleines de sang. Il n’ose pas s’approcher de moi. Il craint de voir la peur dans mon regard. Je ne sais pas ce que je ressens. Mais ce n’est pas de la crainte.

— Tu n’avais pas besoin de faire tout ça, je murmure.

— Je devais leur donner une leçon. Que tu le veuilles ou non, tu es à moi depuis que tu portes mon nom. Je n’accepte pas qu’on te fasse souffrir. Ils sont tous prévenus, réplique Amir. Nassim et Lyad s’étaient déjà permis de te manquer de respect une fois. Je leur ai fait regretter leurs paroles. Ils ont décidé de recommencer. Je ne pouvais pas laisser passer une deuxième fois. Je comprends que ce que j’ai fait est horrible, je ne tente pas de justifier mon action.

De quoi parle-t-il ? Quand a-t-il croisé leur chemin ? Dans quel contexte ?

Il fait craquer ses doigts. Il tente de se reprendre. Mais il a perdu le contrôle. Je ne sais pas quand est-ce qu’il le retrouvera.

— Je ne veux pas que tu te laisses consumer par cette part de noirceur, Amir, je confesse en soupirant.

— Cette partie de moi ne va pas disparaître par notre simple volonté. Ce n’est pas en allant voir un psychologue que je vais changer. Si j’ai voulu devenir un homme bien, c’est uniquement pour être digne de toi. Tout le reste ne m’intéresse pas, répond Amir.

Il s’approche doucement de moi. J’enfouis ma tête entre mes bras. Je veux uniquement la paix. Je veux qu’on nous laisse tranquille et qu’on cesse de vouloir nous détruire. Je ne veux pas qu’Amir perde le contrôle pour me venger. Je refuse qu’il agisse de la sorte.

— Kiara ?

Je relève le menton. Je sens qu’il craint que je le repousse. J’ai les yeux larmoyants. Je veux juste dormir. Je veux qu’on me laisse un peu de répit. J’aimerais qu’on cesse de nous détester.

— Est-ce que tu m’autorises à te toucher ? demande-t-il.

C’est la première fois qu’il me demande la permission. Je ne réponds pas, mais le serre contre moi malgré le sang dont il est couvert.


Amir hume mon parfum et essaie de se calmer. Il se recule et me couvre d’un regard apaisé.

— Je vais très bien, m’assure-t-il.

— Je ne te crois pas.

— Tu devrais, pourtant.

Il me fixe. Il fait semblant. Il ne va pas bien. Il lutte contre ses pulsions. Pour combien de temps ?

— Kiara… est-ce que tu m’aimes ? me demande Amir timidement.

Sa question me saisit.

Je me détourne de lui, par gêne.

— Pourquoi tu es tombée amoureuse de moi ? Je suis un monstre, je me dégoûte, et tu devrais aussi éprouver du dégoût pour moi. Tu penses m’aimer, mais ce n’est qu’une illusion. Je suis une abomination. Je prends du plaisir à tuer. Il faut m’enfermer. Je ne voulais pas être auprès de toi pour ne pas t’imposer cette facette destructrice de ma personnalité.

Sans prévenir, je lui fiche une énorme gifle qui le secoue. Mon geste le laisse bouche bée. En temps normal, il s’énerverait, mais cette fois, il est juste surpris.

Il fallait lui remettre les idées en place.

— Cesse de dire n’importe quoi ! Si tu continues de te haïr, là, je ne te le pardonnerai pas. Tu ne me dégoûtes pas. Pour dire vrai, c’est tout l’inverse.

Je ne cautionne pas ses actes. Mais je compatis à la lutte qui s’opère en lui. Je sais qu’il ne veut pas être comme ça, qu’il veut changer. Je l’aiderai autant que je le pourrai.

— Je t’aime d’un amour qui défie toute logique, Amir. Il restera toujours des morceaux de toi en moi, même si je voulais ne plus t’aimer.

Amir, mal à l’aise, regarde au plafond. Je peux percevoir des rougeurs sur ses joues.

— Si tu me donnes ton cœur, dit-il, je te jure de tout faire pour ne jamais le perdre. Si tu me jures fidélité et amour, même la mort ne nous séparera jamais. Si je dois défier le monde entier pour toi, je le ferai sans regret.

Je pose mes mains sur son visage ruisselant de sang.

— Mon cœur t’appartient tout entier, Amir Ben Khalif.


Son sourire m’offre l’espoir d’un avenir meilleur.

— Je ne veux pas être ce monstre pour toi. Tu as fait ressortir ce qu’il y a de mieux en moi, déclare-t-il.

Amir allait passer sa main sur ma joue, mais il s’abstient, réalisant qu’elle est couverte de sang.

— Je me charge de me débarrasser des corps, ajoute Amir.

Je hoche la tête. Je sais qu’il veut s’éloigner de moi pour se calmer. Il en a besoin. Je ne dois pas le perturber. Il détourne les yeux quand il remarque que je le fixe.

— Il faut que je prenne l’air. Mes pulsions ne sont pas encore freinées, je dois m’isoler un peu. Je reviendrai demain, m’informe Amir.

J’ai envie de lui demander de rester, mais je sais qu’il vaut mieux pour tout le monde qu’il prenne du temps pour lui.

— Ne t’inquiète pas pour moi, je reviendrai, promet-il. Je reviens toujours, tu le sais très bien.

Je lui souris et monte à l’étage, où je trouve Mathieu installé dans un coin du grand couloir. Il est assis contre le mur, recroquevillé sur lui-même.

À mon approche, il relève la tête. Il est pâle. Il a vomi. Il esquisse un sourire. Un sourire de façade.

— Est-ce que ça va ? je lui demande.

— Euh… oui ! Très bien ! Je vais me coucher. Bonne nuit.

Je le force à rester assis et il soupire en voyant que je m’installe à ses côtés. Je pose ma tête contre son épaule et attrape sa main. Je réprime un gémissement de douleur à cause de mon corps qui est en piteux état.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

Je sais pertinemment qu’il s’efforce de garder la face.

— Rien d’important. Tu as besoin de te reposer après ce qui s’est produit. Pense à toi avant de penser à moi. Je vais très bien.

Sa voix est douce et remplie d’amour. Il semble touché par le fait que je m’inquiète pour lui.

— Je sais que tu me mens.

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

— Je te connais, Mathieu.

— Laisse-moi seul, s’il te plaît, me supplie mon ami.


— Pas tant que tu ne m’auras pas dit ce qui t’a mis dans cet état.

Il soupire, perdu dans le vague.

— J’ai vu ce qu’Amir a infligé aux deux hommes qui s’en sont pris à toi. J’ai vu la rage et surtout le malin plaisir qu’il éprouvait à les torturer, m’explique Amir.

Je ne sais pas quoi lui dire. Mathieu n’est pas comme nous. Il n’est pas habitué à tant de violence et je comprends qu’il ait pu être vraiment secoué en voyant Amir dans un état aussi instable.

Mathieu est quelqu’un de bien, il était du côté des gentils avant, mais il se retrouve à vivre avec des criminels.

— Je sais que tu cherches ce que tu pourrais me dire pour éviter que je sois terrifié par cette facette d’Amir, mais ça ne sert à rien de gaspiller ta salive, Kiara. Le pire, c’est que je n’ai pas peur d’Amir malgré ce que je viens de voir, soupire Mathieu.

Je suis surprise. Je m’attendais à ce qu’il veuille partir d’ici pour s’éloigner d’Amir et de sa folie.

— Ce qu’il a fait me dégoûte, mais je le comprends totalement et j’en viens même à cautionner ses actions. Je suis en train de me rendre compte que je ne suis plus la même personne qu’il y a quelques mois. Depuis que je vous fréquente, j’ai l’impression de ne plus être le gamin que ma mère a éduqué.

Je comprends qu’il veut juste une oreille à laquelle se confier. Il baisse la tête, les yeux rivés sur le sol. Il lutte intérieurement. Il ne cautionne pas le meurtre mais il parvient à comprendre les actions d’Amir.

— Je ne sais plus distinguer le bien du mal, Kiara. Je travaillais en prison comme gardien, j’enfermais les personnes ayant commis des atrocités, et maintenant, je suis votre complice en vous fournissant des informations sur vos ennemis. Je ne sais plus à quoi me raccrocher.

Il se met à trembler. Je note que ses yeux sont larmoyants, mais qu’il se retient de pleurer.

— Amir… marmonne-t-il. Amir a tué ces deux hommes avec une sauvagerie et un sadisme effrayants, mais à aucun moment je n’ai eu peur de lui. Je me suis même surpris à vouloir qu’ils souffrent encore pour tout le mal qu’ils t’ont infligé. Je ne sais même plus si je suis un homme bien ou non.

Il marque une pause.


— J’ai toujours estimé que chaque vie humaine méritait d’être sauvée, et qu’aucun être humain n’avait le droit de décider de qui avait le droit de vivre ou non. Je voulais être gardien de prison pour veiller sur les détenus et faire en sorte que, à leur libération, ils deviennent des hommes meilleurs. Amir, Aymen et toi êtes des assassins depuis l’enfance et la mort fait partie intégrante de votre vie. Mais je ne suis pas comme vous. J’ai toujours prôné le pacifisme et voilà que je ferme les yeux sur tous vos agissements, même les plus répréhensibles.

Je le détaille sans rien dire. En vérité, je ne sais pas quoi répondre, car je suis aussi perdue que lui. Je suis consciente que mes actes comme ceux d’Amir sont condamnables. Je sais très bien qu’Amir, pour parvenir à ses fins, ne reculera devant rien et se débarrassera de tous ceux qui lui feront barrage. Il n’a aucune pitié pour ses ennemis, ça ne changera jamais.

— J’ai souvent espéré que ton père se fasse tuer pour tout ce qu’il t’a fait, avoue Mathieu. Alors que ça ne me ressemble pas. Avant, je n’aurais jamais souhaité la mort de quiconque. Je suis en train de changer et ça me fait peur. Mais je ne peux pas tourner le dos à Amir malgré ce que j’ai vu, car il m’a tendu la main au moment où j’en avais le plus besoin.

Je pose ma main sur celle de Mathieu et exerce une pression dessus. Je n’ai pas les mots pour le réconforter, mais je suis tout de même présente.

— Quand j’étais gamin, je me faisais harceler et humilier constamment. Ma mère a été contrainte de déménager à de nombreuses reprises à cause de moi, car je me retrouvais toujours en position de victime. J’étais maigre et faible comparé aux autres enfants de mon âge. Et puis, le fait que j’aimais les garçons était comme inscrit sur mon front.

Je serre instinctivement les poings en imaginant ce que Mathieu a dû endurer dans sa jeunesse. Les hommes homosexuels sont souvent sujets à l’isolement et au harcèlement, je n’ose même pas imaginer toutes les humiliations dont il a été victime.

Mathieu respire la bonté et la gentillesse, il mérite tout le bonheur du monde. Il ne parle jamais de son enfance et je suis consciente qu’il n’a pas d’autres amis que les personnes qui vivent sous ce toit.


J’ai toujours supposé qu’il préférait taire les souvenirs de sa jeunesse et ça m’étonne qu’il m’en parle, surtout dans un moment comme celui-ci.

— Quand j’étais au lycée, je suis tombé amoureux d’un mec de ma classe. Il était très populaire et il s’est amusé à me martyriser avec ses potes. Quelques mois après, il est venu s’excuser et je lui ai pardonné tout le mal qu’il m’avait fait. On a commencé à se fréquenter en cachette comme des « amis », car il ne voulait pas que ça se sache. Il m’a invité un soir chez lui pendant que ses parents n’étaient pas là. Il m’a dit qu’il était amoureux de moi depuis le début et que c’est pour cette raison qu’il avait été aussi dur avec moi, mais qu’il était prêt à assumer ses sentiments. Ensuite, il m’a embrassé et il m’a demandé de me déshabiller.

Il marque une pause et il souffle.

— Je me suis retrouvé en caleçon devant ce mec. J’ai entendu des rires. Deux de ses potes étaient cachés en dessous de son lit. Je me suis relevé en vitesse. Le mec dont j’étais tombé amoureux a commencé à m’insulter de tous les noms et ses potes aussi. Ils m’avaient filmé. Je me suis ensuite enfui de chez lui. Le lendemain, j’étais la honte du lycée et ma mère a encore dû déménager à cause de moi, raconte Mathieu en se mordant les lèvres.

Comment peut-on être aussi cruel ? Je ne comprends pas comment c’est possible d’avoir un esprit aussi malsain et de faire autant de mal gratuitement. Mathieu ne méritait pas de vivre ça. Personne ne le mérite.

— Je ne sais pas pourquoi je te raconte ça maintenant, mais je voulais que tu saches qu’avant de tous vous connaître, je n’avais personne à part ma mère. Quand elle est morte, j’ai voulu mourir avec elle, mais je me suis raccroché à toi, c’est pour ça que j’ai entrepris des recherches à ton sujet.

Il se mord la lèvre. J’entremêle mes doigts avec les siens, puis j’embrasse sa joue.

— Je ne sais pas comment cette histoire va finir, dit Mathieu, mais je suis terrifié à l’idée de vous perdre. Tu ne peux pas imaginer à quel point je vous suis reconnaissant de m’avoir accepté comme je suis. Amir m’a offert une famille aimante et c’est pour cette raison que je ne peux pas lui tourner le dos. Nous étions tous des rejetés de la société, des gens que personne ne considérait, mais lui, il nous a tous donné un toit et a fait de nous ses proches.

Je lui souris et le serre dans mes bras. Mathieu pose sa main sur ma joue et la caresse. Ses yeux larmoient toujours, mais il s’est abstenu de pleurer.

— Je me fous de devenir un criminel si ça peut me permettre de tous vous sauver. Je vous aime tellement, tu ne peux pas imaginer, m’avoue mon ami.

— On commet des horreurs, Mathieu. Mais tu seras toujours un homme bon et une lumière pour nous. Je ne vais pas te dire que nous sommes les gentils de l’histoire, mais nous ne sommes pas non plus les méchants. Je préfère tuer que de vous laisser vous faire tuer. Je me tiendrai toujours devant toi pour te protéger, tu peux compter sur moi, je lui assure.

— On est une famille, hein ?

— Pour toujours et à jamais, je lui promets.



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
17 h 58

Amir n’est toujours pas rentré à la villa depuis hier soir et il n’a donné aucun signe de vie. Il m’exaspère quand il fait le mort, c’est insupportable. J’ai essayé de le contacter à de multiples reprises, mais il n’a pas daigné répondre à mes appels.

J’espère vraiment qu’il n’a pas fait une grosse connerie et qu’il est parvenu à retrouver son calme hier soir. Je crains qu’il se soit déchaîné sur quelqu’un.

Erika, Ilhian, Josh et Mathieu sont allés faire les magasins. Ils ont insisté pour que je vienne avec eux, mais je ne me sentais pas de sortir.

J’ai essayé de contacter Aymen, qui est également porté disparu depuis hier soir, mais lui non plus ne me répond pas. Erika a aussi essayé de l’avoir au téléphone, mais il semble jouer au même jeu que son frère de cœur.


Je suis en train de lire quand j’entends un claquement de porte. Je pose mon livre sur le canapé et me relève en vitesse. Je me précipite avec joie vers la porte pour accueillir Amir.

Je me décompose et perds immédiatement mon sourire en ouvrant.

— Qu’est-ce que tu viens encore foutre ici ? Comment tu es entré ? je le questionne.

Ahmed ne répond pas. Une dizaine d’hommes déboulent en trombe dans la villa. Ils sont tous habillés d’un costume noir et leurs armes sont bien apparentes.

Deux d’entre eux me plaquent violemment au sol. J’essaie de me débattre, mais ils bloquent mes bras dans mon dos, en maintenant ma tête par terre.

— Qu’est-ce que vous faites ?! Lâchez-moi ! je hurle.

Cinq hommes sortent leurs armes et visent ma tête en m’intimant de ne plus bouger.

Je grogne et ancre mon regard dans celui d’Ahmed. Il se tient fièrement devant moi et me dévisage. Ses hommes me traitent comme une bête féroce et ce bâtard ose me fixer sans rien dire.

— Dis à tes chiens de garde de me lâcher tout de suite ! Je ne sais pas à quoi tu joues, mais tire-toi de cette baraque !

— Je ne joue plus depuis bien longtemps, Kiara. Il est temps que tu reviennes auprès de ta famille et que tu cesses toute collaboration avec ce bâtard qu’est le fils Ben Khalif, crache Ahmed.

Son homme de main appuie davantage sur ma tête pour me faire mal.

— Je récupère ma fille, annonce Ahmed.

Je n’ai même pas le temps de répondre que l’homme qui me maintient les bras me lâche et presse un mouchoir imbibé de chloroforme sur ma bouche et mon nez.

Je me maudis d’avoir cessé de prendre des antidrogues. Mes paupières sont lourdes et mes yeux se ferment progressivement.

La dernière image que je distingue avant de sombrer dans l’inconscience est son sourire.




Une heure plus tard



VILLA D’AHMED
20 h 25

J’ouvre les yeux. Je suis éblouie par une ampoule juste au-dessus de ma tête. Je m’attendais à être attachée, mais je suis libre de mes mouvements.

Je me redresse difficilement malgré des raideurs au niveau de la nuque et du dos. Je m’aperçois que je suis dans la cave d’Ahmed, au sous-sol de sa villa principale.

Cette cave est uniquement équipée d’un seau vide et d’une chaise. Ahmed y enfermait ses ennemis.

J’inspecte la vieille porte en bois. Je me rappelle qu’Ahmed parlait toujours de la faire changer, car il ne la trouvait pas assez solide et avait du mal à la fermer.

J’espère qu’il ne l’a pas fait, car je pourrais alors me tirer d’ici aisément. Je suis sur le point de me lever pour rejoindre la porte, quand elle s’ouvre sur Ahmed.

Je me rassois immédiatement dans un coin de la pièce. Je le dévisage de façon hargneuse, tandis qu’il affiche l’indifférence. Il claque la porte derrière lui puis il se dirige vers moi.

Il porte un plateau de nourriture, qu’il me tend. Je l’ignore. Il grogne et pose le plateau sur le côté.

Ahmed m’attrape par les cheveux. Il me soulève du sol d’une main et rapproche mon visage du sien.

— Cesse de te comporter comme une gamine pourrie gâtée. Tu te prends pour qui pour ne pas prendre la nourriture que je t’offre ? Tu te crois où ?

Je souris pour le provoquer tandis qu’il me tient toujours par les cheveux. Il serre si fort que j’ai l’impression que je vais les perdre.

— Je croyais que tu avais changé…

Mes paroles sont remplies de sous-entendus. Son regard passe de la surprise à la gêne. Il me lâche tout à coup et je me retrouve de nouveau au sol. Je m’appuie contre le mur.

Ahmed prend la chaise et vient s’installer juste en face de moi. Je le toise avec haine et dégoût.

— Je ne voulais pas te faire de mal, assure-t-il.


Quel hypocrite !

— C’est trop tard pour me dire ça, je rétorque.

— Pourquoi tu ne veux pas me laisser une chance d’être un vrai père pour toi ? me demande-t-il en soupirant.

Je laisse échapper un rire nerveux.

— Un vrai père ne m’aurait jamais kidnappée et il n’aurait pas laissé ses gorilles pointer leurs armes sur ma gueule. Ah, et j’oubliais : un vrai père ne m’aurait pas droguée ! je réplique avec rage.

— Tu aurais refusé de me suivre si je n’avais pas mis au point ce stratagème. Si tu m’écoutais, je ne t’aurais pas infligé tout ça et tu ne serais pas enfermée ici, se défend Ahmed.

Je hausse les sourcils.

— Qu’est-ce que tu crois ? Tu n’as plus aucune forme d’autorité sur moi, tu ne vaux rien à mes yeux. Laisse-moi partir avant que ça dégénère.

— Je suis venu te libérer du monstre auquel tu t’es mariée. Tu l’as vu comme moi hier soir : cet homme est un animal. Il est dangereux pour lui-même et surtout pour toi, je ne veux pas qu’il te fasse du mal, me répond Ahmed.

Je lâche un rire moqueur.

— Tu veux me faire croire que tu t’inquiètes pour moi ? Arrête ton cinéma, ça ne prend pas avec moi. Je ne suis plus aussi influençable que dans le passé. Je sais que tu t’en tapes de moi et de ce qui peut bien m’arriver.

— Je te rappelle que je t’ai sauvé la vie ! s’exclame Ahmed.

Pour me le rappeler constamment.

— Tu veux un baiser de remerciement ? Toutes les fois où je t’ai sauvé, tu m’as remerciée peut-être ? Si on commence à faire les comptes, crois-moi tu me dois bien plus que l’inverse !

Il serre les poings.

— Pourquoi tu ne veux pas comprendre que je cherche à me racheter ? Laisse-moi l’occasion de te montrer que je suis devenu un homme digne de ta confiance. Tu comptes vraiment pour moi, Kiara.

J’en ai marre de l’entendre me mentir. Il ne se rend pas compte qu’il est en train de bouleverser mon équilibre qui est déjà suffisamment faible. J’ai pris du temps à l’accepter mais j’ai fini par comprendre que mon père me haïssait. Depuis que je l’ai compris et que je suis consciente que ça ne changera pas, mon cœur me fait moins mal quand je pense à lui.

— Arrête de dire des conneries ! Je n’ai jamais été plus qu’une erreur pour toi ! Tu m’as utilisée et tu veux me faire croire que tu as de la considération pour moi ! je crie.

— J’ai commis des erreurs, mais je cherche à me rattraper ! Tu pardonnes toutes les atrocités à Amir, mais pour pardonner celles de ton propre père, tu te défiles !

J’hallucine. Il se compare sérieusement à Amir ?

— Amir n’a jamais cherché à me vendre ni à me faire violer ! Tu ne mérites rien de ma part ! Tu n’es qu’un hypocrite ! J’ai pardonné bien trop de choses venant de toi !

— Un hypocrite ?! Je suis un hypocrite, moi ?! Et toi, alors ?!

Je l’assassine en pensée.

— Qu’est-ce que tu insinues ?!

— Tu couches avec le neveu de l’homme ayant violé ta mère et tu penses pouvoir me donner des leçons de morale ?

Je me relève d’un coup pour lui faire face. Je le pousse si brusquement de sa chaise qu’il tombe dans une exclamation de douleur.

Je lui monte dessus et l’attrape par le col de sa chemise.

— N’essaie même pas de juger de ma moralité. Tu as participé au viol collectif de ta propre femme et tu crois pouvoir l’ouvrir ? Espèce de violeur ! Tu mérites qu’on te castre !

Je lui crache à la gueule, il me repousse vivement. Je me relève en vitesse et lui envoie un énorme chassé. Il m’attrape par la gorge et la serre. Enfin. Le véritable Ahmed est de retour. Il ne fait plus semblant.

— Toi, tu n’es rien de plus qu’une grosse traînée ! Ta mère pensait être plus intelligente que moi, mais elle avait tort.

Il continue de serrer mon cou. Je lui décoche un gros coup de pied en plein ventre, qui lui fait lâcher prise.

Il se met à cracher du sang, l’œil hargneux. Je me tiens debout fièrement, prête à lui bondir dessus en cas de nouvelle attaque.

— Je lui ai fait croire que je voulais qu’on aille au restaurant pour discuter de ton éducation, reprend Ahmed. Cette idiote m’a cru et elle est venue à l’adresse que je lui avais indiquée, sauf qu’il n’y avait pas de restaurant. Il s’agissait d’un entrepôt désaffecté. Elle a voulu fuir, mais il était trop tard. Quand elle m’a vu accompagné de tous ces hommes, elle a compris.

Il ricane. Il est effroyable. Je ne comprends pas comment il peut autant banaliser le mal qu’il lui a fait.

— Elle s’est mise à pleurer et à me supplier de la laisser, mais elle méritait de payer pour son affront. Nous étions neuf et chacun lui est passé dessus. Elle a hurlé et imploré, mais aucun d’entre nous n’a eu pitié d’elle. On l’a traitée comme la pute qu’elle était.

J’imagine le visage de ma pauvre mère et la souffrance à laquelle elle a été confrontée. Elle a dû vouloir mourir. Elle devait avoir si mal. Son propre mari n’a pas été un soutien pour elle.

Je balance mon poing dans la face d’Ahmed, puis mon pied dans ses côtes. Cette ordure rit malgré ses blessures.

— Tu sais ce qu’elle me disait ? Elle me suppliait de t’épargner. Elle voulait tellement te protéger de moi. Elle voulait me détruire mais c’est moi qui l’ai brisée et qui ai éduqué son précieux bébé.

J’attrape violemment la chaise et la lui lance dessus, mais il réussit à l’esquiver. Je ne veux plus l’entendre. Je souhaite qu’il cesse de respirer. Ce n’est pas lui qui devrait être là. C’est ma mère qui devrait être en vie.

— Comment tu peux être aussi monstrueux ? je m’écrie. Un jour, tu paieras. Le viol de ma mère et celui de Maria ne resteront pas impunis.

— Monstrueux, moi ? ricane Ahmed. Tu sais ce que Nahel a fait après avoir abusé de ta mère ? Il a été le dernier à la prendre, il s’est délecté de sa souffrance et de ses pleurs. Alors, tu me trouves cruel ? Ce n’est pourtant rien par rapport aux membres de la famille Ben Khalif.

J’ai envie de vomir.

Je lui assène de violents coups, qu’il encaisse.

— Elle ne méritait pas de subir ça. Tu étais son mari ! Tu devais être son protecteur ! Pourquoi tu ne l’as pas sauvée ? Elle avait besoin de toi et tu l’as abandonnée !

— Elle m’avait trahi. Elle s’est moquée de moi et m’a humilié ! Comment tu voulais que je laisse passer ça ?! Si je n’avais rien fait, j’aurais été perçu comme un faible ! rétorque Ahmed.

— Et alors ? Ta femme avait besoin de toi, et tout ce qui t’intéressait, c’était ta réputation ? Tu aurais dû agir comme un époux et non comme un criminel sans cœur ! Tu n’as jamais su aimer les autres et tu t’étonnes de te faire trahir !

— Ta mère croyait que j’étais un faible, mais elle a compris ce jour-là que j’étais loin d’en être un ! Tu crois quoi ? Que j’allais la laisser divorcer ? Elle voulait tout me prendre, elle n’allait rien me laisser. Tu penses vraiment que j’allais me laisser dépouiller par une femme à qui j’avais offert le monde sur un plateau d’argent ?! s’exclame Ahmed en rageant.

Il essaie de m’attraper de nouveau par la gorge, mais je parviens à l’esquiver.

— Tu veux savoir pourquoi je t’ai tant haïe depuis le début ? Parce que plus tu grandissais, plus tu ressemblais à cette grosse traînée. Je t’ai gardée auprès de moi uniquement parce que c’était ma petite vengeance personnelle contre ta mère, qui a cru qu’elle pouvait t’éloigner de moi. Elle pensait te protéger de ton « méchant papa », sauf que tu es devenue encore plus cruelle que ton père, se moque Ahmed.

Cet homme est la pire pourriture que ce monde ait connue.

— Je n’ai jamais été comme toi et je ne le serai jamais. Le jour où je te ressemble ne serait-ce qu’un peu, c’est que la vie ne vaut plus la peine d’être vécue. Tu es une honte pour moi depuis toujours, je réponds froidement.

Il rigole.

— Une honte ! s’écrie Ahmed. Sans moi, tu serais morte depuis des années. Tu aurais tout perdu. Tu penses pouvoir me tourner le dos ?! Tu peux avoir honte autant que tu veux, mais ça ne changera rien au fait que toi et moi sommes liés pour la vie !

Je m’avance vers lui avec haine.

— Pourquoi tu ne me laisses pas tranquille ? Tout ce que je veux, c’est la paix. Je ne veux pas de toi dans ma vie, mais je ne veux pas non plus te tuer, alors ôte-toi de mon chemin !

— Tu n’auras jamais ta liberté de mon vivant !

— Laisse-moi rentrer chez moi, je lui ordonne.

— Chez toi ?! Chez toi, c’est ici et nulle part ailleurs. Tu vas cesser de salir mon honneur en fréquentant cette erreur de la nature !

— Ce n’est pas une erreur de la nature. Amir a plus de cœur que tu en auras jamais ! je m’exclame.


Un des hommes d’Ahmed entre en catastrophe dans la cave et lui murmure quelque chose à l’oreille. Soudain, ils se précipitent vers la porte.

J’attends quelques minutes qu’ils s’éloignent puis j’envoie un gros coup de pied dans la porte en bois qui refuse de céder. Je recommence, en vain. J’attrape la chaise d’Ahmed et cogne la porte avec, de toutes mes forces.

Elle finit par céder. Je me précipite pour sortir de la villa, où des voix se font entendre.

La porte d’entrée est grand ouverte. Le spectacle qui s’offre à moi me tétanise. Je dois être en train d’halluciner, ce n’est pas possible autrement.

Ils ne peuvent pas me voir, mais moi, je les vois nettement.

Amir descend d’une Bugatti Mistral noire, vêtu d’un smoking, d’une cravate noire et de sa paire d’italiennes. À ses côtés se trouvent Aymen et des hommes de main.

Plusieurs autres Bugatti Mistral sont dispersées autour de la villa d’Ahmed. Dix en tout. Des hommes armés descendent de chacune des voitures et se tiennent debout, prêts à intervenir.

Amir se dirige d’un pas décidé vers Ahmed avec une main dans la poche.

Ahmed fait bonne figure, mais je sais qu’il est très inquiet pour sa sécurité. De plus, pour une fois, il est seul. L’homme qui l’avait informé de la visite d’Amir semble s’être volatilisé.

Amir avance vers mon paternel avec une démarche élégante et puissante. Les hommes qui l’entourent semblent superflus, car Amir n’a pas besoin d’être protégé. Il se dégage de lui une aura impressionnante et terrifiante.

Amir toise Ahmed.

— Je suis venu récupérer ma femme, commence Amir.

Ahmed se tend.

— Rends-moi ma femme tout de suite, lui ordonne froidement Amir.

Sa voix ne trahit pas une once de faiblesse ou de peur.
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— Je ne sais pas de quoi tu parles, répond Ahmed en feignant l’incompréhension.

— Arrête de me chatouiller les couilles, je ne suis pas venu pour taper la discussion avec toi. Libère-la avant que ça dégénère. Je ne donnerai ma femme à personne, rétorque Amir. 

— Tu penses que tu m’impressionnes parce que tu es venu avec tes hommes ? Kiara ne reviendra plus auprès de toi. Oublie ma fille et ne remets plus jamais tes pieds ici, exige Ahmed.

— Je sais que tu l’as forcée à te suivre. Je crois que tu n’as pas bien compris mes propos. Je veux qu’elle revienne, maintenant. Fais-la sortir ou je te promets de réduire en cendres ta villa avec toi dedans, le menace Amir.

— Je ne te crains pas. Tu ne verras plus jamais ma fille, lui assure Ahmed.

Amir le transperce du regard.

— Quand on veut faire croire à quelqu’un qu’on n’a pas peur de lui, on évite de trembler. Conseil d’ennemi, réplique Amir.

— Tire-toi de chez moi et prends ta garde royale avec toi, balance Ahmed en serrant les poings.

— Personne ne va bouger d’ici tant que Kiara ne sera pas auprès de moi. Mes hommes ont pour ordre de t’abattre au moindre geste brusque, lui explique Amir.

— Personne n’a besoin de toi ici.

— Tu penses pouvoir parler en son nom ? Tu n’es qu’un gros raté, Ahmed. Tu te rends compte que tu es en train de tout perdre et c’est pour cette raison que tu veux recoller les morceaux avec elle. Il est hors de question que tu te serves encore d’elle, rétorque Amir.

— Je suis peut-être un minable, mais je ne suis pas aveuglé au point de croire que Nahel n’a pas violé la mère de Kiara ! hurle Ahmed.


Amir attrape Ahmed par le col et le soulève d’une main en le secouant vivement.

— Retire tout de suite ce que tu viens de dire ! Nahel n’était pas un violeur. Et il n’a jamais touché la mère de Kiara. Peu importe ce que vous voulez faire croire, je connaissais Nahel !

— Tu es tellement égoïste que tu refuses de voir la vérité en face, se moque Ahmed. Je suis sûr que, quand tu parles de Nahel, Kiara ne fait aucun commentaire uniquement pour te préserver. Mais s’il était encore en vie, elle lui aurait mis une balle dans la tête. Tu baises avec la fille d’une femme que ton tendre oncle a violée !

— Tu veux me manipuler, mais tu n’y arriveras pas. On peut me sortir toutes les preuves scientifiques, je refuse d’y croire ! Nahel était un homme bon, le meilleur de nous tous. affirme Amir en secouant Ahmed.

— Tu vois, malgré tes airs de criminel endurci, tu restes un gamin bête et naïf. Tu as toujours méprisé Housni et préféré Nahel, c’est pour cette raison que tu te voiles la face. Tu t’es raccroché à l’idée selon laquelle Nahel était meilleur que ton père et tu ne veux pas accepter qu’il fût finalement bien pire, ricane Ahmed.

Amir pousse Ahmed, qui tombe au sol. Ses pupilles se dilatent et il fixe Ahmed comme un prédateur prêt à bondir sur sa proie.

Aymen l’observe sans rien dire, mais une lueur d’inquiétude le traverse. Ses autres hommes de main semblent aussi inquiets.

— Je n’ai pas peur de toi, Amir, crache Ahmed. Je te le dis en face et droit dans les yeux : ton oncle était un chien de la pire espèce et il a pris énormément de plaisir à violer ma femme.

Amir lui envoie un coup de pied en pleine face. Ahmed hurle, mais Amir continue. Son excitation semble s’emballer au vu des mouvements de son torse. Ahmed se retrouve vite en sang.

— Tu veux jouer à qui de nous deux a la plus grosse ? dit Amir. Je ne compte pas perdre.

Il éclate de rire tout en frappant mon père, qui est sur le point de sombrer dans l’inconscience. Amir attrape ses cheveux et soulève sa tête. Il prend de l’élan avec sa jambe pour le frapper. Les subalternes d’Amir assistent à la scène sans intervenir. Aymen fait un signe de la main pour les intimer de retourner immédiatement dans leurs véhicules. Ils s’exécutent en évitant d’observer Amir.


— Arrête ! supplie Ahmed.

Sa voix est remplie de terreur. Il a compris qu’il n’aurait pas dû être aussi confiant.

— Je n’entends pas ce que tu dis, ricane Amir.

Je me décide à sortir de la villa. Je cours vers eux et me place entre Ahmed et Amir.

Amir cesse de jubiler. Il s’avance vivement vers moi.

— Ça suffit maintenant, allons-nous-en, je tente.

Il me fait lever le menton et passe un doigt sur mon cou. Il doit y avoir des traces d’étranglement.

— C’est lui qui t’a fait ça ? me questionne Amir en fixant mon cou.

Je ne réponds pas, car il connaît déjà la réponse. Il me contourne et frappe de nouveau Ahmed. J’essaie de le stopper, mais il me repousse. Aymen me rattrape juste à temps.

— Arrête-toi ! demande Aymen à Amir.

Mon père ne bouge plus. J’ai mal au crâne. Tout s’enchaîne tellement vite. Amir qui fait preuve d’une violence inouïe. Le sang de mon paternel qui recouvre le sol. Le rire d’Amir qui ne cesse de résonner dans ma tête.

Aymen se tourne vers les hommes qui les accompagnent et leur fait signe de retourner dans leurs voitures respectives.

— Amir ! je crie.

Aymen m’empêche de m’approcher de lui, comme s’il craignait pour ma vie.

— Il ne se contrôle plus, me prévient Aymen.

Il sort une seringue de sa poche, avance vers Amir et la lui plante dans le cou.

Amir touche son cou, puis il cesse immédiatement de brutaliser Ahmed. Il se met à avoir des difficultés à bouger et à se tenir droit. Le calmant fait effet.

Je m’assois face à lui. Il n’a plus son sourire et l’adrénaline est retombée.

Je le prends dans mes bras. Il ne bouge pas, mais je sens son souffle sur ma tête. Il est si affaibli qu’on ne dirait pas qu’il était en pleine crise il y a quelques instants.

— Ça va aller, Amir.

Aymen me fixe en souriant timidement.


— Désolé Amir, s’excuse-t-il, mais tu devenais incontrôlable. Il fallait que je t’arrête. J’ai bien fait de garder ta seringue.

*

Aymen



FLASHBACK
Quelques années plus tôt

Je cours vers Amir. Il a les bras et les pieds enchaînés à un mur. J’utilise la clé pour le détacher. Il me regarde, surpris, mais il ne parle pas.

Il est couvert de sang, avec des hématomes sur les lèvres, le nez, les joues. Une ecchymose entoure son œil droit, dont le blanc est injecté de sang. De nombreuses traces de fouet sont visibles sur son torse nu. Son dos est couvert de plaies fraîches, ainsi que son ventre.

Comment peut-on faire ça à un adolescent de quinze ans ?

Housni a décidé de punir Amir après que ce dernier a refusé de tuer la fille d’un ennemi. Il l’a enchaîné dans cette pièce de la villa et lui a infligé des sévices corporels pendant plusieurs heures.

— Tu n’aurais pas dû venir, me prévient Amir. Il va s’en prendre à toi.

Il cherche encore à me protéger. Je mesure la chance que j’ai de l’avoir dans ma vie. Je baisse la tête, car je n’arrive plus à soutenir son regard.

— Je suis désolé, Amir.

— Désolé de quoi ? s’étonne mon frère.

Des larmes se mettent à couler de mes yeux.

— Si j’étais plus fort, je pourrais te protéger de ton père. Mais je suis faible. Je viens toujours te chercher après que tu as fini de te faire maltraiter et je te trouve dans un état déplorable.

Je relève la tête en entendant renifler. Amir se retient de pleurer et ça me retourne le cœur. Je ne l’ai jamais vu comme ça, même quand son père le frappe à outrance.

— Personne… ne m’avait dit un… truc aussi gentil de… toute ma vie, s’émeut-il.


Il bégaie, dérouté par cette émotion à laquelle il n’est pas habitué.

Sa vie avant de me rencontrer devait être encore plus difficile qu’aujourd’hui. Personne ne lui montrait la moindre considération, sauf Nahel et Dilara, à leur manière.

— Je te remercie sincèrement d’avoir accepté de devenir mon frère, Aymen. Nous deux, c’est pour la vie, ne l’oublie pas.

Il sourit et me tend sa main, que je serre.

— Pour la vie, mon frère.

Amir fouille dans ses poches et en sort une seringue. Il me la donne. Je reconnais le genre de seringues que Dilara lui fournit.

— Mon père ne l’a pas vue, explique-t-il. Cette seringue contient une plus forte dose que d’ordinaire. Elle permettrait de m’immobiliser pendant plusieurs heures. J’aimerais que tu la gardes et que tu l’utilises sur moi si un jour je perds trop le contrôle et que mes actes peuvent impacter quelqu’un que tu aimes ou que j’aime.

Je le regarde, abasourdi.

— Entre de mauvaises mains, cette seringue pourrait te causer énormément de tort, je réponds. Tu devrais la détruire ou la garder précieusement.

— Je sais qu’elle pourra t’être utile plus tard et je veux que ce soit toi qui la gardes. Tu es la personne en qui j’ai le plus confiance et je veux que tu sois en mesure de me neutraliser si je deviens instable.

— Tu es bien plus fort que ce que tu penses. Tu dois croire en toi comme j’y crois.

Il glisse la seringue dans ma main.

— Je te confie ma vie, mon frère.



FIN DU FLASHBACK

*

Kiara

J’observe Amir, inconscient. Il a l’air apaisé.


— Tu dois me promettre de ne jamais l’abandonner, me lance Aymen.

Je le dévisage, surprise. Il reprend :

— Amir a tellement souffert dans sa vie, tu ne peux même pas imaginer à quel point. Tout ce qu’il a toujours voulu, c’est avoir une belle et heureuse famille qui l’aime pour ce qu’il est et non pour ce qu’il représente. Il a toujours eu le don de réunir les gens autour de lui grâce à sa force de caractère et son charisme. Mais il a gardé cette peur, depuis qu’il est gamin, d’être abandonné. Toute sa vie, on lui a répété qu’il n’était qu’un monstre alors qu’il faisait uniquement ce que Nahel et Housni attendaient de lui en tant qu’héritier. Personne ne s’est jamais demandé comment il en était arrivé là. Il n’a pas fini de souffrir, mais il se tiendra toujours debout pour tous nous protéger.

Aymen fixe le corps d’Amir, ému.

— Tu ne rencontreras jamais personne qui t’aime autant qu’Amir Ben Khalif, Kiara. Son passé a été jonché de souffrances et de morts, mais il s’est toujours relevé.

Il s’accroupit auprès d’Amir.

— Mon frère t’aime plus que tout au monde. Tu trouveras parfois son amour étouffant, mais ne doute jamais de l’affection qu’il te porte. Depuis que tu es avec lui, il a enfin droit à une goutte de bonheur.

Je n’ai pas le temps de lui répondre qu’il passe le bras d’Amir autour de son cou pour le porter jusqu’à la voiture. Je jette un œil au corps meurtri d’Ahmed. J’allais vérifier son pouls, mais je m’abstiens finalement. Il ne mérite pas ma considération.

Je suis les deux hommes. Aymen place Amir sur la banquette arrière tandis que je m’installe côté passager.

Je veux être le remède de cet homme qui a été tellement brisé.



Quelques heures plus tard



VILLA BEN KHALIF
23 h 25

J’ouvre difficilement les yeux. J’observe le côté du lit où Aymen a couché Amir tout à l’heure.


Où est-il passé ?

Je sors de la chambre, remonte le long couloir, puis je descends les escaliers. J’entends plusieurs voix qui me sont inconnues.

Lorsque j’arrive en bas, j’aperçois Amir assis sur son trône. Sur des sièges disposés autour ont pris place au moins une trentaine d’hommes.

Tous les regards sont braqués sur moi. Les hommes se lèvent.

Amir a l’air de s’être calmé. Il porte un costume noir composé d’une veste à deux boutons avec un col cranté. En dessous, il a une chemise gris cendré qui moule son torse. Son pantalon met en valeur ses longues jambes athlétiques. Enfin, il arbore une paire d’italiennes, gris cendré également.

Il est à tomber.

Je ne sais pas comment réagir puisque tous ses hommes me dévisagent comme si j’étais une bête de foire.

Amir se lève de son trône et glisse une main dans sa poche. Il m’adresse un sourire en coin.

— Je t’avais dit que je reviendrais, poupée.

Il va finir par me consumer.

— Approche, me dit-il.

Je m’avance vers lui et il m’attrape par la taille, puis il me tourne vers ses hommes pour qu’ils puissent m’observer. Je ne me laisse pas intimider même si le stress m’envahit. J’appréhende ce qu’il va faire.

— Je vous présente Kiara Ben Khalif. Kiara, voici quelques-uns de mes alliés, m’indique Amir en affichant un sourire fier.

Ils s’agenouillent tous face à moi. Je ne m’habituerai jamais à ce genre de choses.

— Tout ça n’est pas nécessaire, dis-je mal à l’aise. Relevez-vous.

Ils se relèvent et Amir leur intime de quitter la villa. Nous nous retrouvons seuls, lui et moi. Je scrute son trône. Je ne sais pas qui lui a fait croire que c’était normal d’avoir ce truc dans son domicile. Je vais finir par le jeter à la poubelle.

— Tu es un criminel, pas un roi, je lui lance.

— Entre les deux, il n’y a pas beaucoup de différences. Le monde du crime est un jeu d’échecs géant. Je suis le roi et tu es ma reine, plaisante Amir en haussant les épaules.

Il ne changera jamais.


— Tu vas mieux ?

Il hoche la tête.

— Je me suis encore une fois laissé guider par mes instincts meurtriers. J’espère ne pas t’avoir fait trop peur.

— Je n’ai pas craint pour moi, mais pour toi.

Il semble surpris. Il se met à m’admirer en affichant un petit sourire.

— Qu’est-ce que ton père voulait ?

— Me récupérer.

Amir fronce les sourcils.

— À propos de ce qu’il a dit sur Nahel… commence-t-il.

Je mets mon doigt sur sa bouche.

— Je ne veux plus parler de cette journée.

Il acquiesce. Ce n’est pas le moment pour avoir une discussion concernant Nahel. Et puis, je ne veux pas discuter de ça avec lui.

— Je veux juste que tu saches quelque chose, Amir.

— Quoi ?

— Je ne te pardonnerai jamais si tu meurs. Je veux que tu penses plus à toi et que tu cesses de jouer avec ta santé.

Il me scrute, étonné, puis il sourit. Il ne se rend pas compte des risques qu’il prend et qu’il ne peut pas défier éternellement la mort. Il finira par perdre.

— Je serai toujours à tes côtés, comme une ombre qui plane au-dessus de toi. Je ne crains pas la mort tant que tu restes auprès de moi, m’affirme Amir en déposant un baiser sur mes lèvres.

L’atmosphère se réchauffe lorsqu’il place ses mains sur mes hanches pour me plaquer contre lui.

Je sens son entrejambe durcir, je passe ma main dessus quand il me repousse subitement. Il reprend son souffle.

Il se recule vivement comme si le contact de ma main l’avait brûlé. Il semble essayer de se contrôler.

— Tant que je n’ai plus de seringues, je ne veux pas qu’on soit proches intimement, m’informe Amir en soupirant.

Je comprends ses craintes.

— Je n’ai pas peur de toi.

— Tu as tort de ne pas avoir peur, crache-t-il amèrement.


Il allait se diriger vers les escaliers, mais je l’attrape par le poignet. Nous nous défions du regard. Aucun de nous deux ne veut se soumettre à la volonté de l’autre.

— Je te fais confiance. Je sais que tu peux réussir à te maîtriser. Le seul qui a des craintes, c’est toi. Tu ne dois pas te voir comme un danger, je tente pour le rassurer.

Je finis par le lâcher. Il tourne les talons. Je le contourne et lui barre le passage.

— Je n’ai pas envie de discuter, rétorque Amir froidement.

Il me contourne et passe. Il monte les escaliers et disparaît de mon champ de vision. Je soupire devant ce manque de communication.

Je monte à l’étage et vois de la lumière dans son bureau.

La journée a été longue. Je ne vais pas forcer le dialogue alors qu’il n’en ressent pas l’envie. Il a besoin de temps pour réfléchir. J’attendrai patiemment qu’il soit prêt. Je ne veux pas qu’il se sente contraint de quoi que ce soit.



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
16 h 34

— Je suis content de vous revoir, dit Shady.

Ce dernier a décidé de nous rendre visite ce matin. Évidemment, les seules personnes présentes dans la villa sont Amir et moi. On s’ignore depuis le réveil. Amir a passé la nuit dans son bureau.

— Content de te revoir aussi, déclare Amir.

— Je suis navré que vous n’ayez rien trouvé d’utile en prison. Je t’ai apporté un truc qui pourra peut-être te remonter le moral.

Il sort de sa poche une clé. Amir la saisit, dubitatif.

— La clé du yacht de Saad, explique Shady. Il me l’avait confiée avant de mourir. Je m’occupe de l’entretien du bateau, mais je n’ai rien jeté depuis la mort de Saad. Tu trouveras peut-être un indice qui t’aidera là-bas, ce bateau comptait énormément pour lui.

Amir laisse échapper un sourire rempli d’espoir.


— Tu devrais te mettre en route dès maintenant, suggère Shady. C’est loin d’ici. Je t’enverrai l’adresse par message.

— Merci pour ton aide, Shady, lui répond Amir.

— Si je peux aider le petit-fils de mon ancien meilleur ami, ça me suffit.

Amir lui sourit.

Shady s’en va. Dès qu’il franchit le portail de la villa, Amir et moi nous fusillons de nouveau du regard, prêts à bondir l’un sur l’autre à tout moment.

— Je viens avec toi, je lui lance.

— Hors de question.

— Je t’ai dit que je venais, alors cesse de nous faire perdre du temps. Si tu ne me laisses pas venir, je te suivrai quand même.

J’attrape la clé du bateau et je sors de la villa. J’entends Amir jurer et je ris tout bas en percevant le son de ses pas derrière moi.



YACHT DE SAAD BEN KHALIF
18 h 38

Ça fait dix minutes que nous sommes à bord du yacht et que nous venons de quitter le port car Amir souhaitait pouvoir faire ses recherches sans être importuné. Ce bateau est incroyable, gigantesque et entièrement blanc. Je le visite sous le regard d’Amir, qui me jauge sans rien dire.

Il comporte un poste de pilotage grandiose, une cuisine qui offre une vue parfaite sur la mer, et un espace à l’extérieur avec des tables et des sofas en forme de U.

J’arrive dans la chambre, où un grand lit occupe pratiquement toute la place. Une salle de bains équipée jouxte la chambre.

Je rejoins Amir qui est en train de fouiller l’une des pièces. Ça semble être l’ancien bureau de Saad, au vu des nombreuses photos de lui et d’une magnifique femme qui doit être Amani sur les murs.

Ils avaient vraiment l’air de s’aimer à en crever.

De nombreux cartons sont disposés dans le bureau. Je suppose qu’il s’agit de toutes les affaires de Saad que Shady a rangées. Je sens que la recherche d’indices va prendre du temps.


Amir paraît chamboulé en voyant les photos de ses grands-parents, mais dès lors qu’il sent ma présence, il se met à fouiller dans l’un des cartons.

J’en prends un, moi aussi, et déverse son contenu sur le sol. Nous passons tout en revue pendant une bonne trentaine de minutes sans qu’aucun de nous deux daigne parler.

Évidemment, nous ne trouvons rien d’intéressant. La plupart des cartons contiennent des documents professionnels concernant Saad.

Le téléphone d’Amir sonne. Il décroche et entame une discussion avec un de ses hommes. Je sors une sucette de ma poche et la déballe. Je commence à la sucer et Amir me regarde, choqué. Je lui offre un sourire en coin.

Amir raccroche.

— Tu en veux ?

Il me fusille du regard.

— Arrête de me chercher, m’ordonne Amir.

Je croque ma sucette et la jette dans une poubelle.

— Je ne vois pas de quoi tu veux parler, je réponds innocemment.

Je me rapproche de lui et me mets sur la pointe des pieds.

Je baisse les yeux et remarque qu’il est au garde-à-vous. Je fais volte-face et reprends la fouille des cartons.

— Je veux être seul, sors d’ici.

— On n’a pas fini de chercher, je réponds.

— Je t’ai dit de sortir, persiste Amir.

Je hausse les épaules et sors du bureau. Amir claque violemment la porte.

J’entre à nouveau dans la pièce. Il m’observe avec désir et surtout frustration. Il respire fort. Il serre les poings en tentant de se calmer et de redescendre en vain.

— Pourquoi tu ne peux pas juste reconnaître que tu as envie de moi ? Je ne veux pas que tu te sentes mal auprès de moi.

— Je ne vois pas de quoi tu veux parler, m’assure Amir.

— Ah ouais ?

Je me rapproche de lui et pointe du doigt son anatomie.

— Ton entrejambe voit parfaitement de quoi je veux parler, je rétorque.


Il me défie du regard.

— Tu sais très bien qu’on ne peut pas faire ça, réplique Amir.

Il soupire.

— Sors d’ici, exige-t-il.

— Tu ne comprends pas que j’essaie de t’aider ? Je veux te prouver que tu es capable de te contenir. Ce ne sont pas tes pulsions qui te définissent, Amir. Je ne veux pas que tu couches avec moi, ce n’est pas ce qui me motive. Je veux juste que tu te rendes compte que tu es bien plus fort que ce que ce que tu crois, je lui explique.

Il hausse les sourcils.

Il s’avance vers moi et me plaque contre le mur du bureau.

— Arrête de dire n’importe quoi avant qu’il soit trop tard ! m’intime-t-il. Je ne vais pas me contrôler, Kiara. Tu ne peux pas imaginer à quel point je meurs d’envie de te prendre et de t’entendre hurler mon nom à en crever, me confesse-t-il.

Je ne lui réponds pas. Je pose tendrement ma main sur sa joue et la caresse. Son regard est mêlé de crainte, de doutes mais aussi de désir. Je lui offre un sourire rassurant.

— Nous ne ferons rien tant que tu ne seras pas prêt. Si tu veux t’abstenir d’avoir des relations sexuelles, je le ferai aussi. Je souhaite juste que tu saches que je te soutiens quels que soient tes choix.

Il écarquille les yeux. Le sexe n’a aucune importance. Tout ce qui compte, c’est Amir. S’il veut attendre, on attendra le temps qu’il faut. J’allais me dégager de son emprise quand Amir me dit :

— Retire ton haut, s’il te plaît.

Sa remarque me surprend. Mais je retire mon body et me retrouve les seins à l’air face à lui. Il me fixe puis il lâche progressivement la prise qu’il avait sur mes bras pour pouvoir me détailler.

J’ancre mon regard dans le sien.

— Si tu savais ce que tu éveilles en moi… m’avoue Amir en se mordant la lèvre.

Je déboutonne sa chemise jusqu’à ce qu’elle tombe au sol. Mes yeux restent rivés sur son torse musclé, qui porte les cicatrices de ses différents combats. Il en émane de la puissance et de la virilité à l’état pur.

Je baisse son pantalon qui glisse le long de ses longues jambes athlétiques et musclées. Il ne cesse pas de m’admirer tandis que je contemple son corps comme si c’était la première fois.


Son membre est extrêmement tendu dans son caleçon.

— Tu me rends tellement fou…

Son regard s’est assombri. Il respire difficilement, comme s’il avait des difficultés à se contenir. Je ressens toutes les folies qu’il a envie de me faire et à quel point il lutte pour ne pas me prendre sauvagement.

— Je n’ai pas peur de toi, Amir.

Il pose brutalement ses lèvres sur les miennes. Il se frotte à moi et je sens son érection contre mon entrejambe.

— Putain… gémit-il.

J’éloigne ma bouche de ses lèvres pour reprendre mon souffle. J’en profite pour retirer mon pantalon et le balancer dans un coin de la pièce. Il me contemple pendant que j’ôte mon string noir.

— Tu es exceptionnelle, Kiara.

Il s’approche à nouveau de moi et me plaque contre le mur. Il reprend possession de mes lèvres et me les mord. Je réprime un gémissement de douleur, car cette dernière est vite remplacée par un désir ardent.

Il prend mon téton droit dans sa bouche et le mordille. Il se met à tâter mon sein gauche pendant que je gémis de plaisir.

Il pose ensuite sa bouche sur mon téton gauche, qu’il marque de sa morsure comme l’autre. Je soupire de douleur et de désir tandis qu’il a la tête enfouie dans ma poitrine.

Le plaisir est si fort que je peine à me maintenir debout contre ce mur. Amir descend jusqu’à mon intimité. Je sens son souffle sur cette zone tellement sensible et je gémis à en mourir alors qu’il n’a même pas commencé.

Il écarte mes jambes pour y avoir accès, puis il cherche mon intimité. Il me happe. Je passe mes mains sur son dos et commence à le griffer tant je suis prise d’un sentiment de plénitude.

Je suis sur le point de jouir quand il stoppe et qu’il relève la tête vers moi. Je le fixe et le trouve incroyablement beau à ce moment précis. Il se lèche les lèvres et je me rapproche pour y déposer un baiser.

Il m’aide à me maintenir debout puis il me plaque de nouveau contre le mur pour me pénétrer. Je laisse échapper un gémissement de douleur. Il maintient mes bras au-dessus de ma tête.

Je ne suis plus maîtresse de mon corps. Je suis envahie par les émotions. Ce qui se passe est exceptionnel.


Il pousse des râles de plaisir pendant que nos corps bougent à l’unisson sous la force de ses coups de reins. J’aime ça.

J’ai l’impression que mes jambes vont fléchir s’il ne me retient pas. Mon rythme cardiaque s’emballe.

Nous finissons tous les deux par jouir en parfaite osmose. Je laisse tomber ma tête contre son torse. Mes jambes flageolent tant que je ne parviens plus à bouger.

Je pense qu’il s’est retenu, mais mon entrejambe l’a senti passer. C’était incroyable. Je ne m’attendais pas à ce que son corps et le mien soient aussi compatibles.

Je ne laisse rien paraître, même si mes cuisses me picotent. Je reprends difficilement mon souffle. Sa bestialité a quasiment disparu.

— Tu vas bien ? me demande Amir.

Je hoche la tête. Je ne suis pas encore remise des événements. J’ai du mal à reprendre conscience et à parler correctement. Je pense que je vais souffrir au niveau de mon intimité pendant longtemps.

Nous restons contre le mur quelques secondes puis allons enfiler nos vêtements. Je peine à marcher et même à m’habiller. Amir s’en rend compte puisqu’il se poste à mes côtés pour s’assurer que je ne tombe pas.

— Je vais très bien, dis-je en souriant.

— Je ne voulais pas te faire mal.

— Tu m’as fait plus de bien que de mal, je réplique.

Amir sourit puis il passe sa main sur mes cheveux.

— Continuons nos recherches, je suggère.

Il hoche la tête. Nous reprenons la fouille des cartons.

Je suis en train d’étudier des documents quand je tombe sur une vieille photographie.

Amani se tient fièrement aux côtés de Saad. Elle était vraiment très belle. Elle avait les cheveux châtain foncé lui arrivant à la poitrine, le teint pâle et les yeux verts. Sur cette photo, elle est accompagnée de deux petits garçons qui doivent être Nahel et Housni. Ils sont dehors et semblent profiter de ce moment.

Le ventre d’Amani est bien arrondi. Elle attendait sûrement Sohan à cette période. Cette photo est magnifique, on dirait une famille normale.


Amir s’approche pour observer la photo. Je retourne celle-ci et vois la date à laquelle elle a été prise. Ça remonte à loin.

— Ils avaient tous l’air très heureux, commente Amir.

— Je pense qu’ils l’étaient sincèrement.

Je pose la photo sur le côté puis continue mes recherches. Je trouve le livret de famille des Ben Khalif et mon regard bute sur une date.

La date de naissance de Sohan.

Il est né le soir où cette photo a été prise.

Je reprends la photo et regarde le ciel sombre, plein d’étoiles. Je touche le visage puis le ventre arrondi de cette superbe femme, puis un flash frappe mon esprit.

Sohan est né durant une magnifique nuit étoilée.

— Amir…

Il se tourne vers moi.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Regarde le sens du prénom « Sohan » sur Internet.

Il m’observe avec incompréhension puis il effectue la recherche.

— Ce prénom veut dire « étoile ».

Une étoile.

L’étoile des Ben Khalif.

Je lui adresse un grand sourire.

— Tu te rappelles qu’on a trouvé la photographie d’une étoile en prison ? « Étoile », comme « Sohan ». Saad faisait référence à lui en nous laissant cette photo ! Aussi, tu m’as dit que Shady t’avait donné le nombre dix-neuf. Tu te souviens que les différentes clés USB nous avaient donné une suite de nombres ? Ces nombres correspondaient à une lettre de l’alphabet ! Le S est la dix-neuvième lettre de l’alphabet ! « S » comme « Sohan » !

Amir semble comprendre, sous le choc.

Tous les indices pris indépendamment ne veulent rien dire. Mais quand on les réunit, ils convergent vers la même personne. On en revient toujours au dernier fils Ben Khalif.

C’est lui qui possède la puce.

Sohan Ben Khalif, le frère oublié de tous.

— Dans la lettre de Saad, dit Amir, il est écrit mot pour mot : « Si tu es à la recherche de la puce, c’est que tu es en quête de pouvoir. La puce pourra te l’offrir, néanmoins, pense à toutes les personnes que tu risques de blesser en l’utilisant. Pense aux vies que tu vas détruire, que tu vas prendre sur ton passage et que tu vas irrémédiablement marquer. J’espère que c’est l’un de mes enfants ou de mes descendants qui lit cette lettre. Si tu appartiens à la lignée des Ben Khalif, tu feras forcément le bon choix. J’ai mis en place tous ces stratagèmes pour faire en sorte qu’un Ben Khalif retrouve cette puce, car j’ai foi en ma famille. »

Je m’étonne qu’il se rappelle exactement ces mots, mais je suis heureuse qu’il ait compris mon raisonnement.

Saad était un véritable génie. Amir reprend :

— Cette puce ne peut être retrouvée que par un Ben Khalif puisqu’elle est auprès d’un Ben Khalif mort et que seuls les membres de ma famille savent où le corps se trouve. Saad a laissé la puce dans la tombe de Sohan, un lieu sûr, à l’abri des convoitises.

Nous venons de trouver l’emplacement de la puce.

Enfin. Après toute cette attente.

— Comment j’ai pu ne rien voir ?! s’écrie Amir, joyeux. Elle était près de moi depuis le début ! Il faut qu’on aille fouiller la tombe de Sohan. La puce dort là-bas depuis bien trop longtemps. Il est temps de clore cette histoire.

Amir sort son téléphone de sa poche. Mes jambes vacillent et ma tête tourne. Il me rattrape par la taille.

— Ça va ? s’empresse-t-il de me demander.

Je hoche doucement la tête.

J’affiche un sourire rassurant. Quand Amir voit que je parviens à me tenir sur mes jambes, il me relâche.

— On ira chercher la puce demain, tu es pâle.

Je suis surprise qu’il soit prêt à attendre pour récupérer la puce alors qu’il la recherche depuis tant d’années. Il n’a jamais été aussi près du but.

— Je vais appeler Aymen, ajoute-t-il. Il va venir nous chercher.

— Pourquoi tu ne conduis pas ?

— Je suis encore excité, je ne suis pas apte à conduire, admet Amir mal à l’aise.

Il est vrai que ses yeux traduisent encore son excitation. Il n’a plus de seringue. Il lui faudra du temps pour redescendre.

— Laisse-moi conduire, alors.

Il secoue la tête.


— Tu n’as pas l’air en grande forme. Aymen va venir et on rentrera tous ensemble, conclut Amir.

Il compose le numéro d’Aymen. Je m’installe sur la chaise du bureau et je reprends la magnifique photo de la famille d’Amir.

Une famille incroyable.

Lorsqu’Amir revient, je me relève de mon siège et dépose la photo sur le bureau. Il s’approche de moi et pose sa main sur mon front.

— Tu es brûlante, s’inquiète-t-il.

Il est mignon.

— Cesse de craindre pour moi, je lui dis en souriant.

Il sourit.

— Aymen me disait exactement la même phrase quand on était gamins et que je vérifiais sa température.

Je suis touchée par l’attention qu’il portait et qu’il porte toujours à son meilleur ami.

— Pourquoi tu ne montres pas aux gens à quel point tu es gentil et attentionné envers tes proches ? je l’interroge.

Il perd immédiatement son sourire. J’ai l’impression d’avoir touché un point sensible.

— Quand les gens voient le bien en toi, déclare-t-il, ils s’en servent souvent pour te nuire. Et puis, il faut toujours un méchant dans une histoire. Ça ne m’a jamais dérangé de passer pour celui-ci. Je ne veux décevoir personne en agissant comme un monstre.



Quelques minutes plus tard



22 h 06

Je suis installée à l’arrière de la voiture. Aymen est côté conducteur et Amir côté passager.

Je me rends compte que ces deux hommes sont à la fois très différents et très similaires. Je ne saurais pas expliquer cette ressemblance. Ils n’ont pourtant aucun lien de parenté. Ils ont la même façon de se tenir, c’en est presque perturbant. La courbure de leur dos, leurs mains sur le volant, la manière dont leurs veines ressortent sur leurs bras lorsqu’ils conduisent…


Amir m’a demandé de ne révéler à personne ce que nous avons découvert dans le yacht, car il estime que moins les autres en savent, plus ils sont en sécurité. Je suppose qu’Aymen sera blessé et énervé contre Amir en apprenant qu’il l’a mis à l’écart et qu’il ne l’a pas informé de l’avancée de nos recherches sur la puce. Mais Amir souhaite le protéger et c’est compréhensible.

Amir me voit comme sa lumière, mais sa véritable lumière a toujours été Aymen. L’amour qu’ils se portent mutuellement surpasse les liens du sang.

Je regarde à travers la vitre et plisse les yeux. Une camionnette noire roule juste à côté de nous, elle nous colle tellement qu’elle touche presque la voiture. Son conducteur porte une cagoule.

Un homme se tient sur le toit du véhicule alors que nous roulons à plus de quatre-vingts kilomètres-heure. Il tient un gros calibre.

Je n’ai pas le temps d’avertir mes deux acolytes que cet homme tire sur notre vitre, qui se brise en mille morceaux. Heureusement pour moi, aucun éclat de verre ne me touche. Amir et Aymen se tournent subitement vers moi pour voir si je vais bien.

La voiture dévie de sa trajectoire, Aymen repose son regard sur la route pour éviter un accident.

L’homme pointe son arme sur Amir. Je pousse immédiatement la tête de ce dernier. Une balle fuse juste derrière lui.

La tête du siège est bien trouée. Amir a failli y passer.

Amir et moi tournons nos têtes simultanément vers la camionnette. Le tireur crache un juron. Ils s’enfuient en vitesse et Aymen n’essaie même pas de les rattraper puisqu’Amir ne lui en a pas donné l’ordre.

— Respire, Kiara, m’indique Amir.

Mon cœur bat anormalement vite. La voix d’Amir est posée alors qu’il a failli mourir.

— Je suis toujours là, me rassure-t-il, tu peux respirer.

Je le dévisage, tremblante, et je peine à prononcer le moindre mot. J’observe brièvement Aymen, qui sourit également. On dirait que frôler la mort est devenu un jeu pour eux.

Pourtant, j’ai vu l’inquiétude dans le regard d’Aymen, face à cet homme pointant son arme vers Amir. En conduisant, il n’aurait rien pu faire pour le sauver si je n’étais pas intervenue. Et le voilà qui sourit comme si de rien n’était.

Il caresse ma tête doucement. Son geste m’apaise.

— Je ne vais pas mourir, Kiara. Pas maintenant.



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
16 h 34

— Dis-moi où il est.

— Aucune idée, me répond Aymen.

Amir a disparu depuis ce matin et Aymen essaie de me faire croire qu’il ne sait pas où il se trouve. Il aime feindre l’ignorance alors qu’il en sait bien plus que quiconque.

Je sais déjà qu’Amir n’est pas allé récupérer la puce, car il m’aurait attendue. Certes, c’est bien son genre de faire cavalier seul, mais je suis certaine qu’il veut cette fois que l’on soit ensemble.

— Tu mens.

— Non, promet Aymen en souriant nerveusement.

Il fait que se tordre les mains, signe qu’il est en train de mentir. J’ai l’impression de passer mon temps à soutirer des informations à Aymen sur Amir, et ça finit toujours de la même façon : j’obtiens systématiquement ce que je veux.

— Tu es son ombre, tu sais forcément où il est, j’insiste.

— Je te dis que non.

Il s’efforce de soutenir mon regard, puis il y renonce. Deuxième signe qu’il me ment.

— Ne me prends pas pour une idiote, ça m’énerve.

— Je ne te prends pas pour une idiote.

Faux.

— Dis-moi où se cache ton frère dans ce cas !

— Tu veux que je le trahisse ?

J’espère qu’il ne s’attend pas à ce que je dise non, car ce n’est clairement pas mon intention. Il peut mettre sur pause sa loyauté fraternelle pour quelques minutes.

— Oui.


Il soupire.

— Je ne vais rien te dire.

— Je croyais que tu ne savais pas où il était.

Il me dévisage.

— Arrête de me mettre la pression, me répond Aymen.

— Dis-moi la vérité et je te laisse tranquille.

— Non.

Je souris.

— Très bien.

— Quoi ? C’est tout ? s’étonne Aymen.

— Je ne vais pas te mettre le couteau sous la gorge, même si j’en meurs d’envie.

— Tu lâches vraiment l’affaire ? me demande-t-il suspicieux.

Jamais de la vie.

— Non, je vais dire à Mathieu de localiser le téléphone d’Amir et je vais débarquer où il se trouve avec une multitude d’armes. Si je dois défendre ses arrières, j’y vais.

Je lui tourne le dos, mais il me rattrape.

— Non ! Ne fais pas ça !

— Alors, dis-moi où il est avant que j’aille chercher mon arsenal pour faire un massacre. Je commence à perdre patience et ça fait très longtemps que je n’ai pas défoulé mes nerfs.

— Mais…

Je me mets à compter avec mes doigts.

— Tu as trente secondes. Vingt-neuf…

Il transpire, en pleine lutte intérieure pour savoir s’il doit ou non me dire la vérité.

— Amir est à un conseil des plus grands chefs d’organisations criminelles du pays. Ils sont pour la plupart des associés d’Amir et leurs prédécesseurs ont été associés avec les autres membres de la famille Ben Khalif. Ils ont tous des affaires en commun, m’explique Aymen.

Je l’observe avec incompréhension. Qu’est-ce qu’Amir peut bien foutre avec ces types ?

— Pourquoi un conseil ? Qu’est-ce qui se passe exactement ?

— Je ne peux pas t’en dévoiler plus, réplique Aymen.

Je le fusille du regard.

— Dis-moi ce qui se passe.


— Je ne peux pas.

— Tu veux vraiment que je fasse une connerie, hein ?

Il soupire.

— Amir a des problèmes avec eux, me confie Aymen.

— Développe.

— Des problèmes graves.

Je fronce les sourcils.

— Ce n’est pas ce que j’appelle « développer ».

Aymen se tend.

— Ils lui reprochent de s’être marié avec toi.

Y a-t-il ne serait-ce qu’une seule personne heureuse de cette union ? Je ne comprends pas pourquoi on nous met autant de bâtons dans les roues.

— Qu’est-ce que ça peut bien leur faire ?

Aymen souffle.

— Ils sont tous au courant que tu es la fille d’Ahmed. Ils ont peur que tes relations conflictuelles avec ton père soient source de problèmes pour Amir et que ça entrave les affaires. Ils craignent qu’Ahmed vienne foutre la merde dans leurs trafics pour se venger de toi. Ils estiment également qu’Amir n’aurait pas dû t’épouser sans en informer le conseil. Tu ne t’en rends pas encore bien compte, mais le monde du crime fonctionne comme une grande famille, dont les membres doivent se rendre des comptes, surtout quand on occupe la position d’Amir.

Je sais qu’Amir n’aime pas les formalités et qu’il est du genre à dire aux autres d’aller se faire foutre, mais il n’est pas stupide au point de se mettre tous ses associés à dos.

Leur relation fonctionne parce qu’ils ont confiance en lui, ils croient tous en ses capacités de leader. Mais, si la confiance est rompue, Amir risque de faire face à des tentatives de rébellion. Ce n’est absolument pas le moment d’avoir de nouveaux ennuis.

— Qu’est-ce qu’Amir est en train de faire là-bas ?

— Il défend votre relation. Il doit faire en sorte de conserver la confiance de ses associés tout en préservant votre mariage.

J’en ai marre de devoir défendre cette union auprès de gens auxquels je ne dois strictement rien. Je sais qu’en épousant Amir, j’ai accepté tout ce que cela implique, mais ça me fatigue de devoir prouver notre bonne foi. Je ne suis pas une menace. C’est tout l’inverse.


— Les membres du conseil ont exprimé leur souhait de te voir, mais Amir a refusé catégoriquement de t’y emmener, poursuit Aymen.

Je serre les poings.

— Emmène-moi là-bas, je lui ordonne.

— Quoi ? Non ! s’offusque Aymen en faisant un signe négatif de la tête.

— Je ne te laisse pas le choix.




18.

Une heure plus tard



BÂTIMENT RGF
17 h 43

Nous traversons les couloirs d’un gigantesque bâtiment reculé de la ville jusqu’à arriver devant une grande porte en bois massif.

Aymen se tient devant moi, silencieux. Il craint ce qui risque de se produire. Il reste stoïque devant la porte, mais il n’ose pas la toucher.

Je pose ma main sur son épaule et il tourne sa tête vers moi. Je lui adresse un sourire qui se veut sécurisant pour lui exprimer que tout va bien se passer. Je veux qu’il sache que, peu importe ce qui se produira dans cette pièce, il n’en sera pas responsable.

Il finit par me sourire puis il frappe à la porte.

— Entrez, dit un homme à l’intérieur.

Cette voix m’est familière. Elle est grave et imposante, elle me met tout de suite mal à l’aise. Aymen ouvre la porte.

J’entre dans la salle. Je pensais qu’Aymen allait me suivre, mais il reste à l’extérieur.

Je suis ébahie devant cette salle gigantesque. Mon regard s’attarde sur l’énorme table ronde au centre, autour de laquelle se trouvent des hommes qui dépassent tous la quarantaine. J’ai l’impression d’être face aux chevaliers de la Table ronde, mais ce sont des criminels endurcis qui veulent ma peau.

Je ne connais aucun d’eux alors que je côtoie le monde du crime depuis ma plus tendre enfance. Ce sont des chefs, il est normal que leurs visages ne soient connus que d’une minorité.


Ils sont quinze à me scruter sans aucune gêne. Je suis intimidée, mais je le cache.

Je me tiens le dos droit, la tête haute et le regard froid devant eux. Un homme se distingue parmi les autres à cause de l’aura qui se dégage de lui. Il impose le respect.

Il a une cinquantaine d’années, les yeux verts et la peau blanche, des rides creusées au niveau du front. Il est habillé d’un costume noir qui doit coûter une fortune et il porte une imposante montre de luxe au poignet. Il est accoudé à son siège et ses mains sont jointes sur la table, signe de pouvoir et de supériorité.

Il me lance un sourire éclatant. J’en suis choquée. Je me rappelle que, la dernière fois que je l’ai vu, il n’était pas aussi bien vêtu, mais il a toujours le même sourire resplendissant.

Fatih.

Le petit vieillard pour lequel Amir s’était pris d’affection derrière les barreaux. Durant notre deuxième passage en prison, je m’étais étonnée de ne pas l’avoir revu, mais j’ai cru naïvement qu’il avait été libéré.

Je me souviens qu’il avait été bienveillant à mon égard, plein de respect et d’affection.

Je pensais qu’il était un simple voleur, mais j’avais tort. Il s’agit d’un grand criminel.

Il a purgé dix ans de prison et il lui restait encore énormément d’années avant d’être libéré. Je me demande comment il s’y est pris pour sortir. Il a dû s’évader ou faire une connerie dans ce genre.

Qui aurait cru que ce vieil homme était un grand criminel ? Amir devait le savoir depuis bien longtemps, au vu de la relation qu’ils entretenaient. Il lui vouait une loyauté sans limite.

— Bonjour, mademoiselle, me lance Fatih.

Je me revois au tout début de cette histoire, quand je venais de mettre les pieds dans cette prison et que Fatih m’appelait « mademoiselle ».

J’avise une silhouette installée sur une chaise, dos à moi, qui n’est pas autour de la table ronde, mais face à une grande fenêtre.

Je reconnais Amir et sa position qui traduit son impassibilité. Il n’a même pas daigné se tourner vers moi en entendant la porte s’ouvrir.


— Bonjour à tous, dis-je.

Amir se retourne. Il ne semble pas trop en colère, c’est bon signe.

— Je suis heureux de te revoir, Kiara, dit Fatih.

— J’aurais préféré qu’on se revoie dans d’autres circonstances, je réplique en soupirant.

Il sourit. Je poursuis :

— Je ne suis pas venue pour des retrouvailles émouvantes, mais pour me défendre. Je n’ai besoin de personne pour plaider ma cause, je suis là pour faire valoir ce mariage.

Fatih continue de sourire pendant que les autres hommes me lancent des regards hargneux. Amir ne dit rien, comme s’il ne pouvait pas parler.

— Tu as toute notre attention, m’informe Fatih.

Je respire un grand coup.

— Écoutez, je suis fatiguée de me justifier, surtout que vous n’êtes pas en droit de réclamer des justifications. Mais je vais vous en donner quand même, pour la dernière fois. Je me fous de vos affaires et de ce que vous pouvez penser de moi. Tout ce que vous devez savoir, c’est que je ne ferai jamais rien contre Amir. Je ne veux pas lui nuire, je me battrai toujours pour lui, peu importe ce que vous représentez. Si je dois vous affronter, je le ferai. Je suis moins puissante que vous, mais personne ne peut m’ôter ma rage ni mon envie d’être avec Amir.

Je les scrute tous attentivement et je serre les poings.

— C’est injuste de votre part de me condamner pour les agissements de mon père. Je ne suis pas comme lui et je ne le serai jamais. Vous avez raison de le percevoir comme une menace et de craindre sa vengeance, mais il ne fera rien qui puisse vous atteindre. Ahmed m’en veut à moi et à personne d’autre. Il ne s’attaquera pas à Amir, car il a bien trop peur de lui. Si quelqu’un doit craindre pour sa sécurité, c’est moi.

Je garde la tête haute.

— Je ne veux pas être considérée comme la fille d’Ahmed, car je ne l’ai jamais été. Je me désolidarise de lui et de tous ses actes depuis bien longtemps. Je veux que vous me perceviez comme Kiara, celle qui défendra vos intérêts contre quiconque se dressera sur votre chemin. Je ne le fais aucunement pour vous, mais pour mon mari. Vos intérêts sont liés aux siens, nous devons être soudés et non nous diviser. Je suppose que vous avez fait des recherches sur moi. Vous connaissez sûrement l’étendue de mes capacités. Faites-moi confiance.

Je leur souris.

— Pour dire vrai, je ne veux pas de votre approbation sur ce mariage, car elle ne vaut strictement rien à mes yeux. Mais je ne veux pas que vous perdiez confiance en Amir, car vous connaissez tous ses aptitudes en tant que chef, et si vous le perdez comme associé vous perdrez bien plus que de l’argent. Vous avez plus besoin de lui qu’il a besoin de vous.

Ils m’observent tous sans rien dire. Amir ne laisse percevoir aucune émotion et les autres hommes non plus. Fatih est le seul à sourire. Il n’a pas cessé de me contempler avec admiration depuis le début de mon monologue.

Un grand silence plane, puis un homme se met à m’applaudir. Mais son applaudissement sonne faux, au vu du rictus qu’il me lance.

Il me dévisage.

L’homme a environ quarante ans. Son teint est mat, ses cheveux sont bruns et il a une barbe noire imposante. Il semble grand et musclé. Il porte un costume bleu nuit et une belle montre en argent au poignet.

Il cesse d’applaudir et me pénètre du regard.

— On peut dire que tu en as une sacrée paire, gamine, lâche cet inconnu.

Je ne réponds pas. Il se dégage de cet homme une noirceur qui ne m’inspire pas confiance et qui me donne envie de m’éloigner de lui, alors qu’il est installé loin de moi.

— Mon nom est Ivan.

Je ne me souviens pas de te l’avoir demandé, imbécile.

Ce n’est pas le moment de l’ouvrir, Kiara.

— Tu as perdu ta langue ? se moque-t-il.

— Je n’ai rien à dire, je réponds avec mépris.

— Dis-moi, ma belle, tu es venue en paix, c’est bien ça ? me questionne Ivan en ricanant.

Je ne vois pas où il souhaite en venir.

— En effet.

— Tu es armée ?


— Non.

Il me fait un sourire narquois qui ne présage rien de bon.

— Mets-toi à genoux et exprime ton envie d’être l’une des nôtres. Nous voulons te voir te soumettre, m’ordonne-t-il.

Je contracte la mâchoire.

— Je ne vois pas l’utilité de faire ça.

— Tu n’es pas censée discuter. Considère ceci comme un ordre. Si tu veux nous prouver ta bonne foi, tu dois être prête à accepter nos demandes, renchérit ce type.

Les autres hommes semblent en accord avec lui. Fatih a perdu son sourire.

Je me retiens d’attraper par la gorge ce taré.

Je baisse la tête et observe mes jambes sans parvenir à bouger. Je n’ai pas envie de faire ça. Mais je comprends que je n’ai pas le choix. Je dois être apte à mettre ma fierté de côté. Ce n’est qu’un test. Ça ne va pas me tuer. Ça ne sera que de la comédie. Je ne penserai rien de ce que je dirai.

J’allais commencer à me courber pour me mettre à genoux quand une main imposante me stoppe dans mon élan en m’attrapant le bras. Je lève la tête et mon regard croise celui d’Amir, que je n’avais même pas vu se lever.

— Tu ne feras pas ça, tranche-t-il.

Il respire vite. Il se retient de tout détruire sur son chemin. Je vois les veines de ses bras qui ressortent, ses sourcils se froncent et sa cage thoracique se soulève à une vitesse hallucinante.

Il se retourne pour faire face aux criminels. Il se tient devant moi comme un loup protégeant sa louve.

— Arrêtez-moi ça tout de suite. Elle ne suppliera personne à part si vous voulez que cette assemblée n’existe plus d’ici quelques heures.

Ivan se lève de son siège et se dirige en trombe vers Amir. Il se tient face à lui et le toise avec haine.

— Pour qui tu te prends, à nous menacer, sale gamin condescendant ? Tu crois quoi ? On est tous sur le même pied d’égalité, ici ! Ta femme veut faire partie des nôtres, elle doit prouver sa loyauté ! crache-t-il.

Amir contracte la mâchoire. Il veut saisir son arme à l’arrière de son pantalon, mais je le stoppe en posant ma main sur son épaule.


— À qui tu crois parler ? s’énerve Amir. Je ne suis pas ta merde, tu m’entends ? Ma femme vous a prouvé sa loyauté avec son discours, elle n’a pas besoin de se mettre à genoux devant des vieux fous comme vous et de quémander votre pitié.

— Elle veut être acceptée, non ? Alors, qu’elle fasse ce qu’on lui demande ! Tu crois que sous prétexte que tu es un Ben Khalif tout t’est dû ? Tu es comme tout le monde et ton nom de famille ne vaut rien ici, réplique Ivan.

— Cesse de lui manquer de respect, Ivan, intervient Fatih. Il a le droit de défendre sa femme. Il est compréhensible qu’il ne veuille pas qu’elle se soumette.

Ivan lâche un rire nerveux.

— Toi, tu ne jures que par Amir depuis bien longtemps ! Tu es loin d’être impartial ! On a tous compris qu’il était ton petit protégé ! s’exclame Ivan.

— Abstiens-toi de faire des remarques inutiles, rétorque Fatih.

— Tu n’es qu’un vieux fou, Fatih ! Amir te commande comme un jouet ! Tu aimes tellement ce gosse que tu te mets des œillères quand il s’agit de lui ! Il peut faire ce qu’il veut, tu ne vas jamais le contredire ! s’époumone Ivan en grognant.

Amir se rapproche dangereusement de lui.

— Adresse-toi au vieux avec plus de respect ! lui intime-t-il.

Je me mets entre les deux hommes pour éviter que ça dégénère. Ivan ricane.

— Elle est trop bien pour nous supplier c’est ça ? demande-t-il.

Ivan m’attrape subitement par la taille et me colle à lui. J’allais lui envoyer mon poing dans la figure, mais Amir me devance.

Les autres hommes daignent enfin se lever et ils sortent tous leurs armes, qu’ils pointent sur Amir et moi. Nous en faisons de même. J’ai attrapé l’une des armes d’Amir à l’arrière de son pantalon.

— Prête à tout détruire, poupée ?

— Toujours.

Ivan geint de douleur et Fatih est resté assis à sa place. Treize contre deux, donc.

C’est complexe, mais ça peut le faire.

Six pour Amir.

Six pour moi.

Un en bonus.


Amir paraît s’amuser de la situation.

— Baissez tous vos armes, ordonne Fatih. Ça suffit.

Personne ne bouge.

— Je vous ai demandé quelque chose, répète-t-il.

Sa voix est plus ferme et autoritaire.

Tous les hommes rangent leurs armes. Amir finit par baisser la sienne et il me fait signe de l’imiter. Il range les deux armes à l’arrière de son pantalon.

Il se dirige vers Ivan, qui a le nez ensanglanté, puis il lève les bras et sourit à l’assemblée.

— Je vous interdis de vous approcher de ma femme. Si l’un d’entre vous n’est pas d’accord avec ça, qu’il parle maintenant ou qu’il se taise à jamais.

Cette fois, personne ne bronche.

Amir murmure quelques mots à l’oreille d’Ivan, à la suite de quoi ce dernier part en courant de la pièce. J’aimerais bien savoir ce qu’il lui a dit.

— Je suis sûr et certain que l’un d’entre vous est responsable de la petite fusillade à laquelle j’ai été confronté hier soir, reprend Amir. Je ne vais même pas chercher à savoir qui a orchestré cette merde, mais je lui conseille sincèrement de ne plus jamais recommencer.

Il glisse ses mains dans les poches de son pantalon de costume.

— Je pense que nous nous sommes tout dit. Maintenant, dehors, exige Amir.

Personne ne bouge, sous le choc de ce qui vient de se produire.

— J’ai dit : dehors ! hurle Amir.

Tous les hommes se dirigent vers la sortie précipitamment. La pièce se vide en quelques secondes. Je me retrouve avec Amir et Fatih.

Fatih se met à rire à pleines dents.

— Tu aurais pu être un peu plus sympa, gamin. Bon, au moins, maintenant, on est sûrs que la place de Kiara ne sera plus remise en cause.

— Je n’arrive pas à croire que je t’ai obéi en la laissant parler, soupire Amir.

— Tu ne m’as pas vraiment obéi puisque tu as fini par intervenir alors qu’elle se débrouillait très bien. Mais dis-moi, qu’est-ce que tu as dit à Ivan pour qu’il parte en courant comme ça ?


Alors c’était le plan de Fatih ? Il devait savoir que s’il laissait Amir s’en charger ça allait finir en bain de sang et en guerre. Il a bien fait de ne pas le laisser intervenir directement. Amir ricane.

— Je lui ai juste fait comprendre que je ne tolérais pas le manque de respect envers ma femme. Je préfère ne pas répéter mes propos, c’est vulgaire.

Les deux hommes s’esclaffent.

Fatih se dirige vers moi et m’ouvre grand ses bras. Je lâche un grand sourire et le serre contre moi. Je ne pensais pas le revoir.

— Tu es toujours aussi belle, me dit-il.

— Merci, Fatih.

Je m’éloigne de lui. Il ne cesse de sourire en nous observant.

— Je savais que vous alliez finir ensemble tous les deux. C’était écrit depuis le début, ajoute-t-il en faisant un clin d’œil.

Amir hausse les épaules.

— Alors comme ça, toi aussi tu es un grand criminel ? dis-je à Fatih. Je n’aurais vraiment pas misé sur toi.

Ma remarque l’amuse.

— Je n’aime pas trop les titres et toutes ces bêtises. Pour dire vrai, si je n’avais pas su que les autres idiots voulaient mettre une pression à Amir sur son mariage avec toi, je ne me serais pas déplacé, mais il avait besoin d’un soutien, répond le vieil homme.

Amir pose sa main sur l’épaule de Fatih et sourit.

— Un soutien de taille, ça, tu peux le dire, lâche Amir.

— C’est ta femme qui a fait tout le travail. Elle s’est très bien débrouillée et son discours était très convaincant.

Amir se rapproche de moi puis il m’attrape par la taille. Fatih semble heureux de voir Amir aussi épanoui.

— Tu te rappelles qu’en prison tu disais qu’aucune femme ne voudrait de moi si je continuais d’avoir mauvais caractère ? lance Amir. Eh bien, regarde !

Il me montre en souriant fièrement.

— Tu passais trop de temps dans ta cellule à parler d’une femme que tu prétendais détester pour la haïr vraiment. J’espère que tu t’es fait pardonner et que tu lui as fait des excuses pour ton attitude en prison, ajoute Fatih.


La réflexion de Fatih semble mettre Amir extrêmement mal à l’aise. Il a l’air d’avoir besoin d’un temps de pause et se tétanise légèrement. Il me relâche et détourne les yeux, comme s’il avait du mal à soutenir mon regard tout en se grattant la nuque. Son changement d’attitude me laisse un peu perplexe. En l’observant, je ne le comprends pas. On dirait qu’il est perdu dans ses souvenirs.

— Bon, on doit te laisser, le vieux, on a des choses à faire. Ça m’a fait plaisir de te revoir, rends-nous visite quand tu veux, dit Amir en tentant de masquer sa gêne.

Je me demande ce qui lui arrive. On pourrait croire qu’il cherche à fuir Fatih ou à me fuir. Pourtant, il n’a pas de raison de le faire.

— Tu voudrais bien me laisser cinq minutes avec ta femme ? demande Fatih.

Amir hésite.

— Je te préviens que tu as intérêt à garder tes mains dans les poches et à respecter une distance de sécurité.

Fatih rit en même temps qu’Amir. Il se dirige vers la sortie, mais s’arrête sur le seuil de la porte.

— Merci pour tout, le vieux.

Fatih sourit simplement et Amir sort.

— Tu as changé depuis notre rencontre en prison, déclare Fatih. Je me rappelle t’avoir dit que tu avais perdu la lueur d’innocence dans ton regard à cause de ton vécu. Je me souviens également que tu souriais très rarement et que tu donnais l’impression de survivre et non de vivre.

Ça remonte à tellement loin. Mais il a raison. J’étais vide de l’intérieur. Je m’accrochais à tout ce qui pouvait donner un sens à ma vie. Je m’étais oubliée dans la noirceur de ce monde. Je cherchais désespérément une lumière. Et j’ai fini par la trouver. Je suis fier de moi, du chemin parcouru et de mon évolution.

— Je ne suis plus la même femme. Je ne veux pas redevenir la Kiara que tu as connue en prison. Ma vie n’est pas parfaite, mais je ne la changerais pour rien au monde.

Fatih pose sa main sur mon épaule.

— Ça se voit, ton regard n’est plus le même. Tu m’as intrigué dès notre rencontre. Tu portais le poids du monde sur tes épaules, mais tu ne laissais rien paraître et c’est ça qui te rendait vraiment fascinante, m’explique Fatih.

Je m’attendris.

— C’est bon de te voir sourire à la vie, Kiara. Je suis heureux que tu vives enfin comme tu l’entends et non comme ton père le veut. Tu es une femme bien, tu mérites le meilleur.

Ce qu’il dit me touche vraiment. Il respire la bonté. Je comprends pourquoi Amir l’aime tant.

— Prends bien soin du gamin. Il fait l’homme fort et insensible, mais ça reste une personne dotée d’un cœur immense. Quand il aime, il a tendance à vouloir tout donner. Il n’a pas eu une vie facile, il est heureux de t’avoir à ses côtés. Je me rappelle avoir parlé avec lui du mariage, il m’avait révélé qu’il ne se marierait pas, car il estimait qu’aucune femme ne pourrait l’aimer, m’avoue Fatih.

J’attrape les mains de Fatih et les serre dans les miennes.

— Je donnerais ma vie pour lui.

— Ça me fait plaisir d’entendre ça, Kiara. La vie ne m’a pas donné de fils mais je considère Amir comme le mien. Il a ses défauts, mais son cœur est pur. Il se déteste à cause de tout ce qu’il a enduré, aide-le à s’aimer. Il faut qu’il parvienne à voir la lumière en lui.

Je hoche la tête.

— Soyez heureux, les enfants. Profitez de la vie qui s’offre à vous et n’oubliez jamais que l’amour qui vous unit est plus fort que tout et qu’il vous permettra d’accomplir des choses inimaginables. Votre mariage fait beaucoup parler, car les gens craignent de voir deux personnes aussi fortes ensemble, m’informe Fatih en déposant un baiser sur mon front.

Je serre sa main puis je lui tourne le dos et m’en vais.

Je retrouve Amir qui est installé dans sa voiture. Il fixe le volant sans daigner lever la tête vers moi. Qu’est-ce qui lui arrive ? Il attend que je mette ma ceinture sans pour autant me regarder puis il démarre en vitesse.

— Qu’est-ce que Fatih t’a dit ? me demande timidement Amir.

Il est angoissé. Je le fixe. Mais il n’ose toujours pas m’observer.

— Rien d’important.


— Il ne t’a pas parlé de ce que j’ai fait en prison ? insiste Amir, mal à l’aise.

Je hausse les sourcils, surprise. Amir appréhende quelque chose mais il ne veut pas me dire ce que c’est. Ça ne lui ressemble pas d’être aussi stressé. Je ne parle pas car je sens que ce n’est pas le moment et qu’il est en train de faire un cheminement personnel dans son esprit. Mais j’aimerais des réponses à ce comportement si déroutant. Alors que nous traversons l’autoroute, il emprunte une autre sortie que celle qu’il aurait dû prendre.

Il prend un chemin inconnu alors qu’il aurait dû continuer tout droit pour retourner à la villa. Je ne sais pas où est-ce qu’il nous emmène. Ses mains sur le volant sont moites et il le serre particulièrement fort.

— Pourquoi tu ne prends pas la bonne route ? Je crois que tu t’es trompé de chemin, je lui dis.

Amir se racle la gorge en scrutant la route. C’est étrange qu’il n’ose pas me regarder depuis que nous avons quitté Fatih.

— Je sais ce que je fais, me répond Amir sur un ton embarrassé.

Pourtant, ça donne l’impression d’être tout l’inverse. Il me stresse à agir aussi étrangement. Où est-ce qu’il nous emmène ? Qu’est-ce qu’on va faire ? Qu’est-ce que Fatih a bien pu dire pour qu’il se mette dans cet état ?

— Est-ce que ça va ? je l’interroge, préoccupée.

Il entrouvre les lèvres pour me répondre. Mais il s’abstient à la dernière minute. Je n’insiste pas, de peur qu’on fasse un accident au vu de son attitude. Il a besoin de concentration. Il ne cesse de se gratter le cou et de passer l’une de ses mains sur son visage. Il ouvre aussi la fenêtre comme s’il avait chaud alors qu’il fait froid. Je ne cesse pas de le scruter en attente d’une explication. Le voir agir ainsi me met mal à l’aise.

Nous sommes sur une route désertique. J’aperçois au loin l’entrée d’une clairière. Il s’enfonce progressivement dans celle-ci. Je ressens des à-coups lorsque nous pénétrons dans la clairière.

Amir n’a pas émis un commentaire, tout comme moi. Brusquement, il s’arrête. Je l’observe avec incompréhension ainsi que les alentours à la recherche d’un quelconque ennemi qui l’aurait contraint à se stopper. Mais je ne vois rien. Le silence dans la voiture est pesant.


— Fatih a raison, déclare amèrement Amir.

Je hausse les sourcils. Il se décide enfin à tourner la tête vers moi et me fixe. Ses yeux ne reflètent que de la tristesse, de la honte et des regrets. Je tente de toucher son bras pour lui demander ce qu’il a. Mais il me fait un signe négatif de la tête alors je m’abstiens.

— J’ai besoin de te parler, Kiara.

Il ne me laisse même pas le temps d’en placer une qu’il ouvre sa portière et descend. Je fais de même. Il se met à avancer devant moi. Je le suis. Je suis dans l’incertitude. Nous traversons la clairière jusqu’à ce que nous arrivions devant un lac au bord duquel il y a un petit ponton en bois. Amir s’y engage et je l’imite. Nos bruits de pas qui se mêlent au son des branches intenfient mon angoisse. Amir s’assoit au bout du ponton. Je me place à ses côtés et détaille le paysage.

C’est magnifique. C’est si calme qu’on entend le chant des oiseaux. J’ai rarement vu un endroit aussi apaisant. Amir se tourne vers moi et se racle la gorge.

— Je ne me suis jamais excusé pour mon attitude en prison et pour tous les propos que j’ai tenus à ton égard, m’avoue Amir en se frottant nerveusement les mains.

Je m’attendais à beaucoup de choses mais pas à ce qu’il reparle de notre passé. Je me fige en me remémorant ces souvenirs douloureux. Il me haïssait tout comme je le détestais. J’étais venu en infiltration pour découvrir ce qu’il dissimulait et il passait constamment son temps à me rabaisser pour me montrer que je lui étais inférieure. Sur le coup, un sentiment amer me prend en repensant à tout ceci.

Il est vrai que son attitude à mon égard n’était pas normale et qu’il y a énormément de manquement que je n’aurais pas dû laisser passer.

Nous n’en avions jamais reparlé. Je suis contente qu’il le fasse. Pour espérer avoir un avenir meilleur, nous devons mettre des mots sur tout ce qui s’est produit entre nous.

— Je t’écoute, je lui dis.

Il opine de la tête.

— Les paroles de Fatih m’ont permis de me remémorer à quel point j’avais été odieux envers toi. Je me souviens de tout ce que je t’ai fait. Il a fallu que Fatih me rappelle mon comportement pour que je me rende compte des choses et c’est bien dommage, soupire Amir. J’aurais dû avoir cette réflexion bien avant.

Il marque une pause.

— Je me méfiais de tout le monde. Je savais que tu n’étais pas une vraie gardienne et je voulais comprendre ce que tu me voulais. Quand j’ai appris que tu étais la fille d’Ahmed et qu’il t’avait envoyée pour m’espionner, j’ai accompli un transfert de toute la haine que je ressentais à son égard sur toi alors que tu n’avais rien demandé à personne. J’en voulais tellement à ton père d’avoir voulu me doubler alors qu’il n’avait jamais rien fait pour obtenir cette puce. Je suis allé bien trop loin, me confesse Amir.

J’ai mal au cœur en repensant à cette période de ma vie. Je n’ai jamais voulu partir en infiltration. Tout ce que j’ai fait c’était pour mon père. Je ne voulais pas attirer ses foudres et je me suis retrouvée dans un endroit sordide et hostile où tout le monde me haïssait et voulait ma tête.

— J’ai eu des paroles et des comportements inexcusables à ton égard. Tu ne méritais pas toute cette haine, ajoute Amir en soupirant.

— J’étais censée être une machine de guerre et maintenant que tu me dis ça, je me rends compte qu’il y a énormément de choses qu’on s’est faites tous les deux qu’on n’aurait pas dû, je lui réponds.

Il hoche la tête en scrutant le lac.

J’étais tellement habituée au manque de respect, aux humiliations, aux insultes et à la violence à cause de mon père et de son gang que tout ça était devenu une normalité.

Le monde du crime est un milieu sombre et cruel, mais ça ne légitime pas mes actions néfastes pour Amir et celles qu’il a commises en retour contre moi.

Entre le début de cette histoire et maintenant, nos façons de communiquer avec Amir ont bien changé. Nous passions notre temps à nous insulter, à être vulgaire et maintenant nous le sommes beaucoup moins car nous avons compris. Nous avons compris que ça ne servait à rien de se déchirer.

Mon père m’a toujours dit d’être froide, méprisante et forte.

« Ne laisse personne te pisser à la gueule. Celui qui osera le faire, mets-lui une balle entre les deux yeux sans aucune pitié sinon tu finiras sous terre », cette phrase a forgé mon enfance. Mais ça n’aurait pas dû être le cas. Ce n’est pas normal de s’insulter pour imposer le respect et de se battre pour survivre.

Il serre les poings en se mordant la lèvre.

— Je ne sais pas si mes justifications pourront t’apaiser un peu. Mais je te les donne, même si ça n’excusera pas mon comportement. Je regrette tellement mon attitude. J’ai dû attendre d’être avec toi pour apprendre comment on traite une femme. Je n’étais qu’un homme arrogant et imbu de sa personne quand on s’est connus qui pensait que le monde tournait autour de lui et que tout le monde cherchait à lui prendre ce qu’il avait. J’ai été conditionné à être un monstre, à me battre pour garder ma place et à détruire tous les éventuels obstacles, m’explique Amir. Mon rapport avec les femmes a toujours été complexe à cause de mon paternel et de mon enfance et je sais que ça n’excuse rien.

Cette discussion me fait réaliser tellement de choses. Ça fait du bien de l’entendre reconnaître ses torts, de voir qu’il est capable de se mettre à ma place.

— J’étais tellement motivé par mon désir d’avoir la puce, de vaincre ton père et de ne pas me laisser me faire détruire que je t’ai utilisée dans ma guerre. Tu m’intriguais tellement, Kiara. Je devais te tester pour saisir le genre de femme que tu étais. Je cherchais à comprendre comment Ahmed avait pu décider d’envoyer sa fille unique dans un lieu aussi dangereux. Je devais aussi saisir pourquoi tu avais baissé ton couteau face à moi en prison alors que j’étais une menace. Je ne m’expliquais pas non plus pourquoi une femme comme toi avait débarqué avec des ecchymoses sur le visage. Je ne savais pas que c’était parce que tu craignais ton paternel. J’ai utilisé une méthode stupide pour te cerner, j’aurais pu le faire d’une autre manière. Je te demande pardon de t’avoir demandé de m’embrasser après t’avoir sauvé des griffes de Franck et Anis. Tu venais de vivre une épreuve horrible et je n’aurais jamais dû faire cette connerie. Je ne me suis pas rendu compte de mon égoïsme et de ma cruauté, me confesse Amir en baissant la tête. Je ne recommencerai plus, je te le jure sur ce que j’ai de plus précieux dans cet univers.

Après de tels propos, je me rends compte qu’Amir faisait attention à chaque détail alors qu’il feignait l’indifférence. Il avait compris dès le début que j’étais sous l’emprise de mon père. Ses excuses me touchent. Je sais qu’il les pense et qu’il a honte de son attitude. Je crois en sa sincérité et en sa volonté de ne plus me faire du mal. Peu importent ses motivations, rien ne justifiait son action et il le sait.

— J’aimerais tant être à ta hauteur, Kiara. Mais je ne le serai jamais. Je te demande pardon pour toutes les manipulations. Je te demande pardon d’avoir mis les puces dans ton corps. Je te demande pardon pour tous les mauvais regards, les insultes, les cris, les larmes et pour tout le mal que j’ai pu te faire que ce soit volontairement ou involontairement. Les raisons qui me motivaient ne comptent pas, je n’aurais jamais dû faire ça sans ton accord, admet Amir.

Amir marque une pause en baissant toujours la tête. Je me mords la lèvre pour me retenir de fondre en larmes. Personne ne s’était jamais excusé pour les douleurs qu’il m’avait infligées qu’elles soient psychologiques ou physiques. J’ai toujours cru que je ne méritais pas d’en recevoir. Mais j’avais tort. J’avais le droit d’obtenir des excuses.

— Dès le premier jour, je savais que tu étais quelqu’un de spécial. Mais je ne pensais pas que ça serait à ce point et que tu changerais autant mon avenir. Je n’aurais voulu personne d’autre que toi à mes côtés. Nous étions destinés à entrer dans la vie l’un de l’autre. Merci d’avoir cru en moi et d’avoir changé ma vie. Tu es irremplaçable. Je vais me battre pour mériter ton pardon et pour être digne de toi, conclut Amir.

Mes yeux errent sur le lac. La beauté du lieu m’apaise et me donne envie de croire que notre futur sera radieux et qu’on aura une belle fin malgré tout ce que nous avons vécu. J’ai envie de croire à cette relation et à sa volonté de rédemption.

Je mets ma main dans la sienne. Il est surpris. Il relève la tête et me fixe, choqué. Je lui offre un sourire plein d’espoir.

— Je te pardonne, Amir Ben Khalif.



VILLA BEN KHALIF
20 h 52

Nous descendons de la voiture d’Amir et rentrons à la villa. J’ai cru que nous allions partir récupérer la puce, mais Amir m’a dit qu’il devait régler des petites choses en amont. J’ai acquiescé. Plus elle est loin de nous et mieux je me porte.

J’aperçois une silhouette inconnue qui semble hésiter à toquer à la porte de la villa. Amir la regarde, sceptique, puis nous nous dirigeons vers elle.

— Vous cherchez quelque chose ? s’enquiert Amir.

L’individu se tourne vers nous. Il s’agit d’une femme d’une quarantaine d’années au teint mat, aux yeux bleus, et aux cheveux châtain clair ondulés lui arrivant aux épaules. Elle est vêtue d’une belle robe noire jusqu’au-dessous des genoux et d’une veste de tailleur beige. Ses escarpins doivent être d’un grand créateur. Elle a aussi un magnifique collier dont les diamants scintillent autour de son cou. Elle est si belle et classe.

Quand son regard croise celui d’Amir, elle vacille. Ses jambes lâchent, elle manque de tomber, mais Amir la rattrape. Elle est inconsciente.

Amir m’observe sans comprendre. Il la soulève et j’ouvre la porte d’entrée, puis il va la poser sur le canapé du salon. Je vais lui chercher un verre d’eau.

Quand je reviens, la femme est réveillée, assise sur le canapé. Amir se tient debout à côté d’elle sans rien dire. Je lui tends le verre, qu’elle prend en me remerciant.

— Vous allez bien ? je demande.

Elle hoche la tête.

— Pourquoi étiez-vous devant chez moi ? la questionne Amir avec son tact légendaire.

Il se méfie toujours, mais cette inconnue a l’air inoffensive. Elle ne parvient pas à regarder Amir dans les yeux, elle semble se sentir mal.

— J’attends une réponse à ma question.

Il ne sait pas y aller doucement ou quoi ? Elle vient d’avoir un malaise !

— Je… je…

Elle cherche ses mots. Elle reprend sa respiration, puis elle se redresse.

— Je m’appelle Alba Sanchez, déclare-t-elle.

C’est censé nous dire quelque chose ?

— Je suis venue ici car je cherche quelqu’un. Je cherche… mon fils, dit-elle en baissant la tête.


Quoi ?

Ne me dites pas que c’est la mère de Josh.

— Amir Ben Khalif, ajoute-t-elle.

Le monde s’est arrêté. Nous ne bougeons plus. Nous la fixons uniquement.

Amir est sous le choc, tout comme moi. Ça ne peut pas être possible. Sa mère est morte depuis des années. Je ne sais pas ce que cette femme veut mais il vaut mieux qu’elle parte immédiatement avant de semer le chaos.

Amir s’approche d’elle et la scrute attentivement. Il serre les poings tout en l’assassinant du regard.

— Qui vous envoie ? Ma mère est morte depuis des années ! Qui est le fils de pute qui vous a engagée pour jouer ce rôle ? s’exclame Amir.

— Je… Personne ne m’envoie… Je suis ta mère, Amir.

Il la dévisage et fronce les sourcils.

— Arrêtez ! Ma mère est morte, vous m’entendez ?! Elle est morte ! crache Amir avec haine.

— C’est ce qu’on a voulu faire croire au monde entier, admet-elle.

*

Alba
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Quelques années plus tôt



21 h 59

— Housni va te tuer après l’accouchement, annonce Nahel.

Ce qu’il vient de dire m’abat. Je me tends et tente de masquer ma panique. Je suis bientôt à terme et ce monstre prévoit de se débarrasser de moi dès que son fils sera né. Je ne suis pas surprise par sa décision. Housni se fiche de moi et de cet enfant.

— Je connais mon frère, Alba. Dès que le bébé sera sorti de ton ventre, il te tuera et il fera comme si tu n’avais jamais existé. Tout ce qui l’intéresse c’est l’enfant et rien d’autre. Si tu avais porté une fille, il t’aurait tuée avec le bébé depuis longtemps, m’explique Nahel en soupirant.

Quel genre d’ordure peut tuer son sang juste parce qu’il souhaite avoir un héritier mâle ? Je le déteste. J’aimerais qu’il meure dans d’affreuses souffrances. Mon fils est innocent, il ne mérite pas d’avoir un père aussi effroyable.

Mon rythme cardiaque s’emballe. Mes mains tremblent. Je ressens une forte douleur à la poitrine. J’ai la sensation qu’on est en train d’appuyer sur mon cœur et qu’il est sur le point d’exploser.

— Calme-toi, Alba, me conseille Nahel en me lançant un regard inquiet.

Il m’aide à m’installer sur la chaise à bascule de ma chambre. Je m’y assois et essaie de me ressaisir. Mais c’est bien plus difficile que prévu.

— Il faut que je parte loin d’ici ! dis-je à Nahel. Je ne vais pas lui laisser mon bébé ! Il ne me prendra pas mon enfant ni ma vie !

— Tu ne vas aller nulle part, rétorque Nahel. Je te rappelle que tu arrives à terme et que tu peines à te tenir debout. Si tu pars, il te retrouvera avant même que tu aies pu quitter la ville et il sera furieux. Il faut que tu lui laisses le petit.

Une larme coule sur ma joue, suivie de beaucoup d’autres.

Nahel m’a toujours défendue face à son frère et il a tout fait pour que je ne manque jamais de rien. Il éprouve un intérêt et une affection extrêmement forts pour ce bébé qui n’est même pas encore né. Housni n’a assisté à aucun des rendez-vous concernant le petit. Nahel est toujours venu à sa place. Je lui suis très reconnaissante pour tout ce qu’il a fait pour nous.

— Qu’est-ce que tu crois ?! je tonne. Que je vais le laisser se servir de moi comme d’une poule pondeuse puis me tuer et me prendre mon fils ! Housni est un dangereux psychopathe, il ne peut pas s’occuper d’un enfant !

Ça me terrifie de laisser mon garçon à cet homme doté d’une cruauté sans faille. Housni est un danger pour lui-même, mais aussi pour les autres. Il est capable du pire, c’est indéniable.

Nahel a espoir que le descendant de son frère sera sa rédemption. Mais Housni est une cause perdue depuis bien longtemps. Tout le monde le sait sauf son frère qui se refuse à l’abandonner.


Housni veut ce fils uniquement pour avoir quelqu’un qui restera avec lui toute sa vie et pour pouvoir exercer sa domination sur un individu. Il va transformer mon garçon en une pâle copie de lui, un monstre dénué de sentiments et de compassion.

— Si tu veux survivre, dit Nahel, il faut que tu m’écoutes attentivement et que tu fasses ce que je te dis.

— Que je t’écoute ! Tu vas me dire de quitter mon petit et tu veux que je t’écoute ! Comment tu veux que j’abandonne la chair de ma chair à ton frère ?! Tu sais que c’est un détraqué et qu’il devrait être enfermé ! Tu l’aimes tellement que tu as toujours excusé et minimisé chacun de ses actes ! Tu te rends compte que tu passes ta vie à réparer ses erreurs et à le défendre ? Housni se sert de toi.

Nahel serre les poings, mais il ne dit rien. Je suis en train de déverser toute ma rancœur sur lui tandis qu’il veut seulement m’aider, mais j’ai besoin de passer mes nerfs sur quelqu’un.

Mes paroles se mêlent à mes sanglots et à mes tremblements. Je n’arrive même pas à ordonner mes pensées tant je suis dévastée.

— Tu es peut-être un homme bien, Nahel, mais tu n’es pas assez lucide quand il s’agit de ton frère. Tu as un cœur immense, mais c’est tout ce que tu possèdes.

Il ne tente pas de nier. Il m’observe avec les yeux larmoyants. Il soupire et baisse la tête. Ça me retourne l’estomac. Je regrette immédiatement mes paroles. Ce n’est pas à lui que je dois faire des reproches. Je suis injuste.

Il détourne le regard. J’ai cru voir une larme couler, mais je n’en suis pas sûre.

— Je suis désolé de devoir t’infliger ça, Alba. Je sais à quel point tu veux ce garçon et à quel point tu l’aimes déjà. Mais mon frère ne te laissera pas vivre et je ne veux pas te voir mourir. Ce petit être compte autant pour toi que pour moi. Tu ne peux pas imaginer comme j’aurais aimé que les choses soient différentes. Housni est ma seule famille, je ne peux pas le trahir. Mon père m’a fait promettre de toujours veiller sur mon grand frère, car il savait qu’il avait tendance à être instable. Tu auras beau fuir, il sèmera la mort sur son passage jusqu’à ce qu’il mette la main sur vous. Il tuera chaque personne qui t’aura aidée, sans aucun scrupule. Je sais que tu es quelqu’un de bien, qui ne veut pas d’un bain de sang, me confesse Nahel.


Je pleure silencieusement. Je sais de quoi ce malade est capable, il détruira des villes entières pour retrouver son successeur. Il me fera payer de la pire des façons cette trahison. Je ne pourrai jamais dormir sur mes deux oreilles.

— Au fond de toi, poursuit Nahel, tu sais que j’ai raison et que c’est ce qu’il y a de mieux à faire pour l’enfant que tu aimes tant. Tu te vois imposer une vie de fuite et de crainte à un être si petit et innocent ? Qu’est-ce qui se passera quand Housni vous retrouvera ?

Je n’ose même pas l’imaginer.

— Tu veux que je te le dise ? Il te tuera sous les yeux de ton fils, et ton enfant vivra avec cette image en tête, qu’il n’oubliera jamais.

Je caresse doucement mon ventre tout en versant des larmes sous le regard triste de Nahel. Je sais qu’il n’a jamais voulu ça et qu’il aspire au meilleur pour son neveu et pour moi. Mais c’est difficile.

— Je vais soudoyer la personne qui va t’aider à accoucher. Elle va te déclarer morte après l’accouchement. Ensuite, tu vas quitter le pays et aller vivre loin d’ici. Je te donnerai de quoi subsister, ne t’en fais pas, tente de me rassurer Nahel.

J’éclate en sanglots.

— Comment tu peux me demander de laisser mon bébé à ce fou ? Housni est un psychopathe qui ne jure que par lui-même. Il ne peut pas apporter la stabilité et l’amour dont a besoin un enfant.

Il soupire.

— Si tu veux vivre, tu dois nous laisser cet enfant et faire comme s’il n’avait jamais existé. Je sais que c’est dur, mais crois-moi, c’est ce qu’il y a de mieux pour tout le monde.

Comment veut-il que j’oublie un enfant que j’ai porté neuf mois et auquel je vais donner la vie ? J’ai senti ses coups de pied et j’ai passé des heures entières à me caresser le ventre ou à lui parler. J’ai imaginé ma vie avec ce bébé. Je me suis imaginé ses premiers mots, ses premiers pleurs, son premier sourire, ses premiers pas, ses premières bêtises, son premier jour à l’école…

Cet enfant fait partie de moi, il est mon souffle et ma vie.

— Je ne peux pas ! Mon fils ne peut pas rester avec cette ordure ! Il a besoin de sa mère ! Housni va le transformer en monstre ! Je ne peux pas faire comme s’il n’existait pas ! Tu penses que je pourrai me construire ailleurs en sachant que j’ai abandonné mon petit à ton frère ?!

— Tu as ma parole qu’il ne deviendra pas un monstre. Je ferai tout ce qu’il faut. Je te jure sur tout ce que j’ai que ton fils sera un homme avec un cœur immense et des valeurs.

Mon regard se perd dans le vide.

— Je… je veux connaître mon fils et le voir grandir ! Tu ne peux pas comprendre ce que je ressens ! Cet enfant est autant le mien que le sien ! Tu sais ce que c’est pour une mère de ne pas savoir à quoi son bébé ressemble ?! Personne n’a le droit de me séparer de lui ! je hurle.

— Je suis sincèrement désolé. Je t’en supplie, Alba, tu dois faire ce que je te dis si tu veux que cet enfant ne devienne pas fou en apprenant que son père a tué sa mère. Tu dois disparaître et ne plus jamais revenir, me dit Nahel.

Je fixe Nahel, tremblante.

— Comment veux-tu l’appeler ? me demande Nahel.

Je caresse mon ventre et pleure silencieusement sous son regard rempli de pitié.

— Tu mérites de choisir son nom, je lui réponds. Tu as toujours veillé sur moi pendant la grossesse, c’est à toi que revient la décision.

Il s’en émeut puis il contemple mon ventre.

— Amir, décide-t-il.

Il sourit.

— En persan, ce prénom veut dire « celui qui ne mourra jamais ». Il sera fort et vaillant, rien ne l’arrêtera. Il surmontera toutes les épreuves, même les plus difficiles. Il se battra toujours pour ce qu’il considère juste.

Amir ? Un prénom magnifique.

— En arabe, continue Nahel, « Amir » signifie « prince ». Il sera le prince des Ben Khalif. Il ne reproduira pas les erreurs de ses ancêtres.

Nahel passe ses mains sur mes joues et sèche mes larmes. Il se met à genoux puis colle une oreille contre mon ventre. Je me mords la lèvre pour me retenir d’exploser.

— Ton fils sera extraordinaire. Tu vas donner vie à un diamant qui devra étinceler parmi les fauves. Merci d’avoir fait le plus beau cadeau à cette famille, Alba.


Il marque une pause.

— Le monde attend Amir Ben Khalif, affirme Nahel en affichant un sourire.
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Kiara

Après avoir entendu le récit de cette femme, Amir se recule brutalement d’elle. Il respire difficilement. Ses yeux sont larmoyants, mais aucune larme ne coule. Elle essaie de se rapprocher de lui. Mais il fait plusieurs signes négatifs de la tête.

— Ne me touchez pas ! Vous n’êtes pas ma mère ! Ma mère est morte en me donnant la vie ! crie Amir en la dévisageant.

Il la vouvoie volontairement pour marquer une distance entre eux. Elle est blessée et se retient de pleurer.

— Je suis tellement désolée, mi tesoro, s’excuse Alba en tentant de le prendre dans ses bras.

Amir transpire la colère. J’aimerais intervenir, mais ce moment lui appartient entièrement et je n’ai pas le droit de m’imposer.

— Je ne suis pas votre trésor ! Je ne vous connais pas et je ne veux avoir aucun rapport avec vous !

Elle baisse la tête.

— Je suis désolée, j’aurais aimé que les choses se passent autrement… Je n’ai jamais voulu t’abandonner ! Je voulais sincèrement t’emmener avec moi, mais ton père nous aurait retrouvés et il nous aurait tous les deux fait payer ! hurle-t-elle.

— Comment vous pouvez vous présenter à moi après toutes ces années ?

— Je sais que mes motivations te paraissent infondées, mais tu n’as pas connu pas ton père comme je l’ai connu ! Il te voulait tellement auprès de lui comme un bon petit soldat qu’il était prêt à tout détruire pour t’avoir ! rétorque-t-elle.

Amir lâche un rire nerveux.


— Je connais très bien Housni Ben Khalif. Vous savez pourquoi ? Parce que cet homme s’est amusé à me martyriser durant mon enfance ! Il m’a humilié, frappé comme un chien, fouetté comme du bétail, enfermé pendant des jours entiers dans des pièces sombres alors que j’étais un gamin ! Il m’a laissé dormir dans la rue. Il a donné pour ordre à ses hommes de me frapper. Il m’a privé de lit de mes trois ans à mes dix ans. Je dormais sur le sol, sans couverture, sans oreiller. Vous savez ce que c’est de dormir dans un froid si mordant qu’on aimerait mourir pour ne plus avoir à vivre ça ?

Alba se met à trembler.

— Je n’ai jamais voulu que tu subisses tout ça, je pensais sincèrement faire ce qu’il y avait de mieux pour tout le monde, répond-elle en levant les yeux au plafond.

— Pour tout le monde ou pour vous ? Vous pensez que vous êtes en droit de venir chez moi pour me raconter votre histoire ? Je ne veux pas de mère, c’est compris ? Croire que ma mère était morte en me donnant la vie était beaucoup mieux que de savoir qu’elle a préféré m’abandonner à ce monstre pour mener la belle vie loin de moi, balance froidement Amir.

— Comment tu peux penser ça ? Être séparée de toi m’a arraché le cœur, je n’ai pas cessé de penser à toi ! Tu sais ce que c’est pour une mère que de vivre chaque jour sans son enfant auprès d’elle ! Je voulais ton bonheur ! crie Alba en sanglotant.

Amir hausse les épaules. Elle ne lui fait pas de peine. Il ne connaît pas cette femme. Elle ne représente rien.

— Je sais ce que c’est pour un gosse que de vivre sans mère. Qu’est-ce que vous avez cru ? Que j’allais vous sauter dans les bras et vous remercier d’être revenue ? Je ne veux pas de vous, vous n’êtes personne à mes yeux, crache Amir avec amertume.

— Je ne t’abandonnerai plus jamais. Je t’en supplie, pardonne-moi, le supplie-t-elle.

— Vous êtes une inconnue pour moi, madame.

Elle joint ses mains et implore son pardon.

— Laisse-moi me rattraper, mi tesoro.

— Je vous ai dit d’arrêter de m’appeler comme ça ! Je ne veux pas de votre pitié ni de votre faux amour ! Vous êtes aussi responsable qu’Housni de ce que je suis devenu ! Lui en me maltraitant et vous en me laissant à ce monstre ! Mes deux parents ont ruiné mon existence. Housni n’est rien à côté de son fils. J’ai été élevé par un monstre et je l’ai dépassé !

Elle laisse échapper un nouveau sanglot. Elle met sa main sur son cœur en tentant de calmer les pulsations de celui-ci. Je n’ose pas m’avancer vers elle ou interférer dans cette discussion qui ne concerne qu’elle et Amir. Mais je sais qu’elle ne fait pas semblant.

— Je ne savais pas que tu avais subi toutes ces horreurs ! Je te le jure !

— Et alors ? Qu’est-ce que ça aurait changé si vous aviez été au courant ?

— Si j’avais su, je serais venue te récupérer ! Je ne t’aurais pas laissé un jour de plus avec lui ! crie Alba.

— Avec des « si », on mettrait Paris en bouteille. Je n’ai jamais compté pour vous. J’ai une famille et vous n’en faites pas partie ! Ma figure maternelle, c’était Dilara et personne d’autre ! rétorque Amir.

— Je sais que ce que j’ai fait est grave, mais tu ne dois pas douter de mon amour pour toi. Je donnerais ma vie pour mon fils, Amir !

Amir serre les poings puis laisse échapper une larme, qu’il essuie aussitôt d’un revers de manche.

— Il est trop tard pour donner sa vie pour moi. Vous avez détruit l’image fantastique que j’avais de ma mère et ça, je ne vous le pardonnerai jamais. Quand j’étais gamin, je regardais la lune et je me disais que ma mère veillait sur moi de là-haut. Quand je me sentais seul ou triste, je parlais à ma mère et ça suffisait à me réconforter, avoue Amir en levant les yeux vers le plafond.

Elle enfouit son visage dans ses mains pour cacher ses pleurs. J’aimerais la prendre dans mes bras et lui dire de se calmer, mais je ne peux pas bouger.

Je comprends la position d’Amir, car si ma mère revenait après autant d’années, je serais sûrement aussi virulente que lui.

— Je voulais juste te voir et te parler, Amir, murmure Alba.

— Pourquoi maintenant ? Vous auriez pu revenir depuis longtemps, mais c’est aujourd’hui que votre conscience s’est réveillée. Vous auriez pu faire votre petit cinéma quand Housni est mort, lance Amir.

— Je n’ai pas osé venir. J’avais honte et je ne savais pas comment tu allais réagir. Tu avais perdu Nahel et Housni à quelques mois d’intervalle, je ne voulais pas te bousculer. Je craignais que tu me repousses, répond-elle en suffoquant.

— Vous aviez raison et vous auriez dû rester dans l’ombre. Je ne veux pas de vous, vous n’existez pas, déclare Amir sèchement.

Tous les regrets et l’amour d’Alba sont perceptibles dans son regard. Le temps a creusé des blessures si profondes en Amir que le pardon paraît impossible. Mais je crois en sa volonté de se racheter. Elle avait de bonnes excuses de partir même si Amir en a souffert. Elle aime sincèrement son fils malgré le choix qu’elle a fait dans le passé.

— Tu ne peux pas imaginer à quel point tes mots me font mal, dit Alba.

Amir éclate d’un rire nerveux, cynique.

— Ce n’est rien par rapport à tout ce qu’Housni me disait. Il m’appelait devant tout le monde « le bâtard » ou encore « l’abomination ».

Il marque une pause.

— Sortez de chez moi tout de suite, ordonne Amir.

Elle continue de pleurer sans bouger.

— Dehors ! hurle-t-il.

Elle lui lance un regard triste et quitte la villa en hochant la tête et en murmurant des excuses.

Je me rapproche d’Amir, qui est dos à moi. Il respire vite et fort.

Je pose ma main sur son épaule. Je m’apprête à lui parler quand il se tourne vers moi, et la vision qu’il m’offre m’arrache le cœur. Il a les yeux humides de larmes, mais elles refusent de couler.

Il tombe à genoux face à moi, comme si le poids du monde venait de s’abattre sur lui. Je me baisse et le prends dans mes bras. Il reste impassible. Ses mains tremblent tout comme ses lèvres. Il fixe un point dans le vide.

— Ma… ma mère m’a abandonné à ce monstre. Ma propre mère ne voulait pas de moi, murmure Amir.

Sa voix est brisée, elle laisse imaginer toute l’ampleur de la tristesse qu’il ressent. Il réalise que celle qu’il avait tant idéalisée a choisi de le laisser plutôt que de se battre pour lui. Je ne condamne pas Alba car elle avait ses motivations. Mais elle doit comprendre qu’elle ne peut pas juste revenir dans la vie d’Amir avec des excuses, pas après tout ce qu’il a subi.

J’entends des pleurs et des reniflements, qui se font de plus en plus forts. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’Amir. Dès que mon regard se porte sur l’entrée du salon, je saisis.

Elle est revenue.

Alba.

Elle se tient sur le seuil, les yeux rougis et les lèvres tremblantes à cause des larmes. Elle a entendu ses propos et elle a perçu toute la peine qu’il avait dissimulée. Elle doit avoir mal au cœur d’avoir rendu son fils aussi triste.

Elle a encaissé tout ce qu’il lui a balancé, car elle savait pertinemment qu’elle n’était pas en mesure de se défendre.

Elle a dans les yeux une lueur qui semble résumer toutes les souffrances qu’elle a endurées. Je pense qu’elle a été punie par la vie et qu’elle continue malgré tout de payer pour ses erreurs.

Lorsque le regard d’Amir croise le sien, il se relève en vitesse et se précipite vers elle.

Sa tristesse a subitement disparu, c’est comme si elle n’avait jamais existé. Il ne veut pas qu’elle voie qu’il est touché par tout ce qu’elle lui a raconté. Il préfère jouer la carte de l’indifférence et du mépris.

Je me relève également et me rapproche d’eux. L’œil d’Amir projette toute la haine et la rancœur qu’il éprouve pour cette femme. Il ne voit pas sa génitrice comme une mère, mais comme une ennemie dont il doit se débarrasser le plus rapidement possible pour qu’elle ne nuise pas à son esprit.

À l’inverse, le regard d’Alba ne reflète que des regrets, de la tristesse et surtout de l’amour. Une femme qui regarde son enfant comme ça ne peut pas être mauvaise.

Elle a exactement le même regard que Maria lorsqu’elle posait ses yeux sur moi.

— Je vous ai dit de sortir de chez moi ! Qu’est-ce que vous faites encore ici ! Partez ! Je ne veux plus vous entendre ! crache Amir.

Elle pleure à chaudes larmes.


— Je t’en supplie, laisse-moi une chance de tout t’expliquer, tente-t-elle.

— Vous m’avez dit tout ce que j’avais besoin de savoir. Vous n’êtes pas la bienvenue ici, allez-vous-en, exige Amir froidement.

Alba se mord la lèvre puis elle commence à se courber. Elle se retrouve rapidement à genoux devant nous. Elle joint ses deux mains et lance un regard de supplication à Amir. L’image de cette pauvre femme quémandant de l’intérêt à son fils me brise le cœur. Amir la considère avec indifférence. Il a la même expression face à ses ennemis.

— Pour avoir côtoyé Housni, dit-il, vous devriez savoir que la pitié n’existe pas chez les Ben Khalif.

Il se dirige vers la sortie sans un regard en arrière pour cette femme. Je l’entends claquer la porte.

Alba explose. Elle est inconsolable. Je l’aide à se relever. Elle s’appuie contre moi pour se mettre debout malgré la crise qui l’envahit. Je la prends instinctivement dans mes bras. Elle suffoque pendant que j’essaie de la réconforter.

Elle sent incroyablement bon. Je ne saurais l’expliquer, mais le contact avec cette femme est plaisant et réchauffe mon petit cœur.

Nous restons enlacées pendant quelques minutes jusqu’à ce qu’elle se calme. Je me recule d’elle. Elle attrape mes doigts pour les entrelacer avec les siens. Il émane d’elle une aura de douceur et de tendresse qui me perturbe énormément. En la regardant, je reconnais certains traits qu’elle a transmis à son fils. Je ne peux pas m’empêcher de sourire.

— Il a toutes les raisons du monde de me haïr, mais ça reste mon fils, articule Alba. Je sais que tu es sa femme et que tu comptes pour lui. Je ne veux pas qu’il souffre à cause de moi. Tout ce que je souhaite, c’est qu’il me pardonne. Je ne sais rien de lui et il ne sait rien de moi. Je suis consciente qu’il est trop tard pour rattraper le temps perdu. Je veux juste que mon fils trouve la force de me pardonner.

Sa voix est si douce et rassurante. Il ne se dégage de cette femme que de la bonté et de la bienveillance.

Quitte à passer pour naïve, je la crois quand elle dit qu’elle aime son fils et qu’elle n’a jamais voulu l’abandonner.


— Je suis désolée, mais je ne peux rien faire pour vous aider, dis-je. Amir ne se laissera pas influencer par qui que ce soit. Il lui faut du temps pour digérer la nouvelle et peut-être qu’après il sera prêt à avoir une véritable discussion avec vous. Il vient d’apprendre un secret qui bouleverse son existence. Il comprend que sa vie a toujours été un tissu de mensonges. Il a besoin de se retrouver et de réfléchir sans qu’on lui mette la pression.

Je dis ça, mais je n’en suis même pas convaincue. Amir est une personne rancunière et je le vois difficilement pardonner à sa mère. Je l’imagine encore moins accepter de la faire entrer dans sa vie. Mais je ne peux pas dire ça à cette pauvre femme, ça risquerait de la briser.

Elle me fixe sans rien dire. Des larmes coulent de ses yeux et s’écrasent sur le sol. Elle m’adresse un petit sourire, à la fois triste et plein d’espoir.

Elle ressemble à Amir.

— Il a énormément de chance de vous avoir auprès de lui, déclare Alba. Je suis désolée de vous avoir importunés. Mon but n’est pas de causer le désordre dans vos vies. Je lui laisserai le temps qu’il faut et quand il sera prêt je lui ouvrirai grand mes bras. J’ai été séparée de mon fils pendant vingt-deux ans et je souhaite le serrer dans mes bras plus que tout au monde, mais je n’ai pas le droit de lui imposer ma présence. J’ai toujours rêvé de revoir mon petit garçon et de l’entendre m’appeler « Maman ».

Elle s’est accrochée à l’espoir de revoir Amir, c’est ça qui lui a permis de survivre dans cette vie sans lui. Elle ne dégage aucun vice ni aucune fourberie. Elle a honte de son abandon et elle s’en mord les doigts. Je ne peux pas la juger, je ne sais pas ce que j’aurais fait à sa place, même si je sais que je me serais battue pour mon sang.

Alba renifle puis elle sourit. Elle a exactement le même sourire qu’Amir, les mêmes fossettes qui ressortent, et ses yeux s’étirent de la même façon.

— Il est devenu un beau jeune homme, remarque Alba. Il est très grand et il semble aussi très fort. Il ressemble énormément à Housni physiquement, mais son regard est différent du sien. Le regard de mon fils respire la bonté, je suis certaine que c’est un homme bien.


Je souris. Malgré leur rencontre tumultueuse, elle semble heureuse de l’avoir vu. Elle a pu mettre un visage sur l’enfant qu’elle a mis au monde et qui lui a été arraché prématurément.

— Oui, votre fils est quelqu’un d’extraordinaire. J’espère que vous aurez la chance de découvrir la personne incroyable qu’il est. Il a beaucoup souffert, mais il est resté un homme bon qui protège ses proches.

Alba est gênée.

— Ça me fait bizarre d’entendre « votre fils ». J’ai toujours été habituée à ce qu’on pense que j’étais une femme sans enfant. Merci pour ce que vous venez de dire, mademoiselle. Je craignais, en revenant, d’apprendre que mon bébé avait suivi les traces de son père. Je n’ai pas participé à son éducation, ce n’est pas grâce à moi qu’il est devenu cette personne fantastique que vous décrivez. Mais savoir ça me réchauffe réellement le cœur, me confesse-t-elle.

Certes, les larmes continuent de couler, mais son expression traduit son espoir de pouvoir enfin être une mère pour son fils.

Elle est resplendissante. Elle est d’une beauté époustouflante. Je comprends d’où Amir tient son physique ainsi que son charisme.

Elle me tourne le dos et se dirige lentement vers la sortie.



Le lendemain



VILLA BEN KHALIF
12 h 32

Je toque à la porte de la chambre de Mathieu. Il met quelques secondes à m’ouvrir et m’invite à rentrer. Je m’installe sur son lit et il vient s’asseoir à mes côtés. J’engage la conversation :

— On n’a pas eu l’occasion de discuter depuis que tu as vu Amir torturer les deux hommes d’Ahmed à la soirée.

Mathieu soupire en baissant la tête. Je sais qu’il n’aime pas se remémorer ce moment, mais c’est important d’en parler. Il ne doit pas tout garder pour lui, sinon ça risque de le rendre fou.

— Je me porte très bien, m’assure-t-il.

Je ne suis vraiment pas certaine qu’il dise la vérité, mais je ne veux pas le brusquer. Je serai toujours inquiète pour lui, quoi qu’il fasse.


— Et ta petite remise en question ? je continue. Est-ce que tu as réussi à trouver des réponses à tes questions ?

Il esquisse un sourire.

— Tout est encore flou pour moi.

J’essaie de trouver les mots justes pour lui dire ce que je pense, mais c’est complexe.

— Je comprendrais tout à fait que tu veuilles t’en aller et essayer de te reconstruire ailleurs, Mathieu. Tu n’es pas comme nous, tu n’es pas un assassin. Si tu estimes qu’il est préférable que tu t’épanouisses loin de nous, va-t’en et ne reviens pas. Personne ne t’en voudra.

Ma gorge se noue en prononçant ces mots. Je suis déstabilisée rien qu’à l’idée que Mathieu puisse s’éloigner de nous. Je sais que c’est ce qu’il y a de mieux à faire pour lui et pour son développement personnel, mais je n’imagine pas ma vie sans lui.

Mathieu et moi avons commencé cette histoire ensemble. Il a été mon premier soutien et mon pilier. Il ne m’a jamais tourné le dos et il a toujours été prêt à tout pour moi.

— Je ne suis pas encore devenue suffisamment forte pour tous vous protéger, dis-je, mais j’ai l’espoir de devenir une femme puissante qui ne laissera plus jamais personne mourir. Quand j’ai accepté de devenir ton amie dans ce bar miteux après que tu as grillé ma couverture, j’ai commencé à vivre avec la crainte qu’il t’arrive un malheur et que je ne puisse rien faire pour toi.

Je soupire.

— Quand tu t’es fait kidnapper et que tu as été enterré vivant, mon cœur battait à mille à l’heure, car je craignais d’arriver trop tard. Je n’aurais pas supporté que tu meures, tu es mon petit rayon de soleil. Je me rappelle quand je t’ai retrouvé et que mon père s’est attaqué à moi, tu étais dévasté, car tu n’avais pas pu me défendre. Mais je ne voulais pas que tu me défendes. Tout ce que je voulais, c’était que toi tu ailles bien.

Mes yeux deviennent humides et je lutte pour que les larmes ne coulent pas.

— Je viendrai toujours te sortir de toutes les merdes dans lesquelles tu te mettras. Je ne te laisserai pas mourir, mon cher ami. Tu m’es bien plus précieux que ma propre vie. Notre amitié me fait peur parce que je sais que, pour toi, je pourrais retourner le monde.


Mathieu relève la tête et il pose son regard sur moi, qui ne parviens pas à le regarder. Il m’attrape les mains et les serre dans les siennes. Je finis par le détailler.

Ses yeux sont chargés de larmes aussi, mais il se retient également de pleurer. Il m’adresse un sourire puis il passe l’une de ses mains sur ma joue, qu’il caresse doucement.

— Je ne sais pas si je te l’ai déjà dit, commence Mathieu, mais je te considère comme ma sœur. Je t’aime plus que tout au monde et je ne te permettrai jamais de me faire sortir de ta vie. Tu es tellement importante à mes yeux. Je ne sais pas comment t’expliquer l’amour qui nous lie. Je suis perdu et je ne sais pas ce que je vais devenir ni ce que je vais faire de ma vie, mais je n’ai peur de rien tant qu’on est ensemble.

Je serre ses mains à mon tour. Je souhaite à tout le monde d’avoir un ami aussi extraordinaire que Mathieu.

— Nous sommes une famille, Kiara. Nous pouvons toujours compter les uns sur les autres. Peu importent les craintes que j’ai, je sais que tu seras toujours là pour m’aider. Je ne crains pas l’avenir parce que tant que tu seras là, mon avenir sera lumineux. Je serai à jamais ton meilleur ami, me promet Mathieu.

Je laisse échapper un reniflement. Je le prends dans mes bras et le serre fort contre moi.

— Je t’aime, Mathieu.

Il caresse mes cheveux.

— Je ne peux pas répondre favorablement à ta déclaration, car Amir risque de me briser en deux, plaisante-t-il. Mais tu as raison. Je me trouve bien plus sexy que ton mari le criminel.

Je rigole et lui donne une tape dans le dos.

— Tu m’as fait mal ! Tu veux me briser le dos parce que je te dis la vérité, c’est ça ?

Je me recule de lui et l’observe, amusée. Il fait semblant de souffrir pendant que je roule des yeux devant tant de comédie.

— Tu es le pire des menteurs.

— Et le plus beau aussi ?

— Amir est le plus beau du monde.

— Il doit vachement bien consommer votre mariage pour que tu sois aussi piquée, rigole mon ami.


Il me lance un regard rempli de sous-entendus. J’éclate de rire tandis qu’il continue de sourire comme un imbécile. Mathieu et le tact, ça fait vraiment deux.

— Tu ne veux pas me balancer les détails ?

Il me fait un clin d’œil.

— Jamais.

Je lui tire la langue.

— Tu ne devais pas sortir avec Josh, toi ?

— Si, on va déposer Ilhian chez un ami à lui puis on ira faire des courses.

Je hoche la tête.



13 h 39

J’entends la porte d’entrée s’ouvrir brusquement. Je me dirige en courant vers celle-ci. Mon cœur se réchauffe quand je vois Amir devant moi. Je m’approche de lui. Il semble fatigué au vu des cernes sous ses yeux. Ses cheveux sont ébouriffés et son teint est plus pâle que d’ordinaire.

Il n’est pas habillé comme hier. Il porte un costume bleu marine avec une paire d’italiennes de la même teinte. Il a sûrement dormi dans une de ses propriétés.

Il esquisse un sourire, qui laisse tout de même percevoir la nuit difficile qu’il a dû passer.

Il me soulève en l’air et j’enroule mes jambes autour de sa taille. Il plaque ma tête contre son torse et respire mon parfum.

— Ne disparais plus jamais comme ça, je me suis inquiétée, je lui avoue.

— J’avais besoin d’être seul, poupée.

Il dépose un baiser sur mon crâne. Son contact m’avait manqué, même si son absence n’a pas duré longtemps. Je me suis habituée à sa présence. Je ne supporte pas de ne pas l’avoir à mes côtés.

— Je ne veux pas en parler, ajoute-t-il.

Je comprends qu’il parle de sa mère. J’aurais aimé avoir une discussion avec lui sur ce sujet et qu’il se confie à moi, mais ce n’est pas le moment. Pourtant, je suis sûre que ça lui ferait énormément de bien, puisqu’il s’agit d’un bouleversement important dans sa vie. Mais je respecte son choix.

Il caresse mes cheveux. Je plante mon regard dans le sien.

— Tu as l’air fatigué, je lui fais remarquer.

— J’ai du mal à trouver le sommeil quand tu n’es pas auprès de moi.

Incroyablement mignon.

J’embrasse sa joue, descends de ses bras, et il colle son front au mien.

— Nous avons du boulot, Kiara, je n’ai pas le temps de me reposer.

— Quel boulot ?

— Il faut qu’on récupère la puce.

Toujours et encore cette puce.

— Fatih voudrait qu’on lui rende visite. On va y aller avant d’aller chercher la puce, m’informe Amir.

Je hoche la tête.

Il ne veut rien laisser paraître, mais je suis convaincue qu’il est encore touché par les récents événements et qu’il tente uniquement de garder la face devant moi.

— Avec ce costume, tu ressembles à un jeune homme d’affaires très sexy.

Il rigole.

— Je te rappelle que je suis un homme d’affaires sexy, répond-il en haussant les épaules.

Il passe une main dans ses cheveux tout en me scrutant. Son regard est déstabilisant.

— Ah ouais ? Tu es un homme d’affaires, toi ? Je te vois plutôt comme un criminel, celui qui fait peur aux hommes d’affaires.

— Tu m’offenses, poupée, s’amuse-t-il. Je trempe dans l’illégal, mais ça reste tout de même des affaires. Disons que je suis le méchant homme d’affaires.

Je pose ma main sur son torse d’un air aguicheur, auquel il répond par un mordillement de lèvre.

— Je trouve que tu as un côté malfaisant, monsieur Ben Khalif.

— Je suis malfaisant et je le serai bien plus encore pour toi, ma petite poupée.


J’ai toujours été attirée par les mauvais garçons, mais lui, il les détrône tous. Il est le danger à l’état pur, et pourtant, c’est l’une des choses qui m’attire le plus chez lui. Amir est synonyme de risque. Mais il représente aussi la sécurité.

— Ça ne m’a jamais intéressé d’être un de ces hommes qui mènent une vie stable et qui sont considérés comme bons, alors qu’au final ce sont les pires des salopards. Combien d’hommes, que tout le monde estime énormément, commettent les pires des crimes ? Je préfère qu’on me perçoive tel que je suis. J’ai énormément de défauts, mais je ne mens à personne sur ce que je suis et je ne donne pas de faux espoirs. Quand j’agis mal, personne n’est déçu, car tout le monde estime que faire le mal est dans ma nature, m’explique Amir.

J’adhère totalement à la façon dont il pense. Amir n’est pas une personne hypocrite, il se fiche d’être bien vu par les autres.

Je dépose un baiser sur sa joue. Il m’attrape par la taille et serre mon corps contre le sien. Je relève la tête. Il a un sourire mutin accroché aux lèvres.

— Au fond, tu es un vrai gentil, même si tu joues de ton nom de famille et de ta réputation pour te faire passer pour le pire des hommes, je souligne.

— Tu es bien la seule qui pense ça.

— Je me fiche de tout ce qu’on peut dire sur toi, car je sais que tu es une bonne personne. Depuis que tu es né, tu es prisonnier du rôle du méchant, mais tu es bien plus que ça.

— J’aime mon rôle de méchant et je ne l’échangerais pour rien au monde. Tu veux savoir pourquoi ? Parce qu’en tant que méchant, je peux faire ce que je veux quand je le veux. Si demain j’ai envie de sacrifier le monde entier pour tes beaux yeux, je peux le faire sans aucune hésitation.

Il m’embrasse à son tour, puis il se recule, toujours en me scrutant.

— Allons voir le vieux.




20.

VILLA DE FATIH.
15 h 54

Nous arrivons devant chez Fatih. Il possède une magnifique villa à plusieurs étages. Amir ne me laisse même pas admirer la bâtisse. Il se dirige d’un pas rapide vers l’entrée et toque à la porte.

Le vieil homme nous ouvre et se réjouit en nous voyant. Il est vêtu d’un smoking gris foncé, d’une paire d’italiennes noires, et il tient une petite canne dont le pommeau est en or.

Il nous fait signe d’entrer. Il donne une accolade virile à Amir puis il me prend dans ses bras en souriant. Nous longeons un long couloir qui mène à la pièce principale de la villa.

— Vous avez faim ? demande Fatih.

Nous répondons par la négative.

— Allons dans ton bureau pour discuter, dit Amir. Kiara, attends-nous ici.

Évidemment.

— Ton mari est tellement sérieux ! me lance Fatih. On dirait qu’il est plus âgé que moi. Fais comme chez toi en attendant, me précise Fatih.

Il rit et Amir hausse les sourcils. Les deux hommes se dirigent vers les escaliers, qu’ils montent, et je me retrouve seule.

Je m’installe sur le grand canapé en cuir gris du salon. Une femme entre. Elle a une trentaine d’années, les cheveux bruns attachés en queue de cheval, les yeux bleus. Sa corpulence est athlétique, elle est splendide. Elle porte une tenue de gouvernante.

Elle porte un petit garçon d’à peine un an. Il doit s’agir de son fils, puisqu’il lui ressemble énormément.


— Bonjour, mademoiselle. Je ne savais pas que Monsieur avait de la visite.

Elle m’adresse un grand sourire chaleureux auquel je réponds par un petit sourire gêné.

— Je suis Kiara, une amie.

— Je suis Celia, la gouvernante de la villa. Et voici Javier.

Je ne peux pas m’empêcher de me lever du canapé pour observer son fils, qui me fixe avec gaieté. Il est trop mignon.

— Il semble vous trouver très belle, vu comme il vous regarde.

Javier me tend ses bras comme s’il voulait que je le porte.

— Vous voulez le porter ? me demande-t-elle.

Je l’observe, étonnée.

— Moi ? Je n’ai pas tenu beaucoup de bébés dans ma vie. Je ne veux pas le blesser.

— Ne vous inquiétez pas, rit Celia. Il est résistant. Et je suis sûre que vous savez y faire avec les enfants.

Elle me le tend. J’hésite puis je finis par prendre le petit garçon dans mes bras. J’ai cru qu’il allait pleurer, mais il se met à rigoler. Je le serre contre ma poitrine. C’est étrange comme sensation de tenir un être si petit et si fragile. Mais c’est plaisant.

— Je le tiens bien ?

— Oui, c’est parfait.

Je souris, émerveillée par l’enfant. Il est si beau. Nul doute qu’il fera des ravages quand il sera plus grand.

Celia me fixe attendrie, puis elle me fait signe de m’asseoir avec le petit. Je m’installe sur le canapé et Javier se met à toucher mes cheveux. Son contact est doux.

— J’ai de la vaisselle à faire, dit Celia au bout de quelques minutes. Je vais aller le coucher pour qu’il ne vous importune pas.

— Je peux le garder jusqu’à ce que vous ayez fini, si vous voulez.

— Bien sûr, je vous le laisse dans ce cas.

Elle embrasse le front de son fils puis disparaît dans la cuisine en me remerciant.

Je n’ai même pas le temps de profiter du petit que j’entends :

— C’est qui, lui ?

Je lève la tête et aperçois Amir qui me scrute. Sa discussion avec Fatih n’a vraiment pas duré longtemps.


— C’est le fils de la gouvernante de Fatih. Il s’appelle Javier, il est vraiment magnifique. Regarde comme il est gentil.

Amir me lance un regard inexplicable. Il se rapproche de moi et fixe le petit être sans rien dire.

— Tu veux le tenir ? je le questionne.

Il ouvre grand les yeux puis il décline.

— Je n’ai jamais porté de bébé. Imagine que je le casse en le serrant trop fort. Et puis, il va sûrement pleurer en voyant ma tête, répond-il.

Je rigole puis me relève et me place face à lui.

— Tends tes bras, je lui indique.

Il soupire puis s’exécute et je lui mets le bébé dans les bras. Il le tient d’abord de façon crispée puis il corrige sa position. Javier ne pleure pas. Il semble content.

Amir me dévisage. Je rougis et détourne le regard sous son regard insistant.

— Pourquoi tu me regardes comme ça ? je l’interroge.

Il hausse les épaules.

— Tes yeux brillent en le regardant, je ne t’avais jamais vue avec ce regard.

— Tout le monde est fasciné par les bébés, je réponds en haussant les épaules.

Il observe Javier qui bâille.

— Je crois qu’il veut dormir, me dit Amir.

— Berce-le.

— Quoi ? C’est quoi ça ? me demande Amir en haussant les sourcils.

— Pour qu’il s’endorme dans tes bras.

— Et comment je fais ?

Je m’approche et l’aide à allonger le petit dans ses bras. Je le guide pour qu’il effectue des mouvements légers et doux de gauche à droite.

En l’espace de quelques minutes, Javier s’endort profondément. Il a attrapé l’un des doigts d’Amir, qu’il serre de sa petite main.

— Il serre fort mon doigt, remarque Amir.

Je lâche un rire.

— Ce n’est pas la force d’un bébé qui va te faire mal, Amir Ben Khalif.


Amir le fixe puis il ancre son regard dans le mien.

— Tu en voudrais un ?

Je ne comprends pas.

— De quoi tu parles ?

— Un bébé. Est-ce que tu voudrais un bébé ? me questionne Amir.

J’ai failli m’étouffer. En plus, il est sérieux et il semble impatient d’avoir une réponse.

J’ai toujours voulu avoir des enfants et une belle petite famille, mais ça me paraissait être un rêve inaccessible. Je sais pertinemment que si j’ai un enfant, je ferai tout pour être une bonne mère et lui donner l’amour que je n’ai pas pu recevoir de la mienne. Je veux que mon enfant puisse avoir confiance en moi et qu’il sache que je serai toujours là pour lui. Je veux que sa vie soit meilleure que la mienne.

— Tu crois que ça se demande comme on demanderait une nouvelle robe ? Et puis pourquoi tu me poses cette question ?

— Ton regard est rivé sur lui depuis tout à l’heure. Je ne suis pas stupide, je sais que tu aimes bien le contact avec ce gosse. Tu sembles apaisée en l’admirant. Je te demande ça juste pour savoir, réplique honnêtement Amir.

— Ça ne se demande pas comme ça.

— Bah, réponds-moi.

Vous nous imaginez parents tous les deux ? Moi avec une vie dans le ventre ? Amir en train de changer des couches ? Ce serait exceptionnel. C’est surtout impensable.

Je me baladerais avec une arme dans mon sac à langer pendant qu’Amir se baladerait avec un arsenal en allant à la crèche.

— Oui, j’aimerais bien avoir un bébé dans le futur. Pour l’instant, on ne mène pas une vie assez stable pour accueillir un enfant et lui offrir un cadre sain. Je voudrais éviter que notre enfant se retrouve kidnappé et torturé par nos ennemis ou par son grand-père.

Amir réfléchit. Il hoche la tête.

— Je ne laisserai personne faire du mal à notre enfant, Kiara. Tu as raison, notre vie n’est pas suffisamment calme pour le moment, mais j’ai l’espoir que ça change bientôt, m’avoue Amir.


— À t’entendre parler, on dirait que tu es vraiment motivé à avoir un enfant.

Il sourit.

— Je te donnerai tous les enfants que tu veux si ça peut te permettre d’avoir ce sourire et ce regard.

La transparence dont il vient de faire preuve me déroute. Je sais qu’il serait prêt à tout m’offrir pour que je sois heureuse et pour me satisfaire, personne n’a jamais autant voulu mon bonheur que lui. Amir sait les responsabilités qu’implique d’avoir un enfant mais ça ne semble pas lui faire peur.

Son téléphone se met à vibrer. Il me fait signe de reprendre l’enfant. Je couche ce dernier délicatement sur le canapé.

Amir sort de sa poche son téléphone et ouvre un message. Au fur et à mesure qu’il lit, il fronce les sourcils.

— Mes hommes ont des problèmes, il faut que j’aille les aider. Tu diras à Fatih que je repasserai bientôt. Tu peux rentrer seule ou je fais appeler quelqu’un pour venir te chercher ?

— Ça ira, ne t’en fait pas.

— Si tu as besoin, appelle Aymen.

Il embrasse mon front et quitte rapidement la villa. J’aurais voulu l’accompagner, mais je pense qu’il ne veut pas que je vienne.

Mon seul réconfort est de savoir que la quête de la puce est encore ajournée. Si ça ne tenait qu’à moi, nous n’irions jamais la chercher.



VILLA BEN KHALIF
16 h 59

J’ai passé une petite demi-heure avec Fatih. On a discuté de tout et de rien, mais ça m’a fait plaisir de passer ce moment de tranquillité avec une personne aussi bienveillante et sage que lui. Je suis rentrée rapidement à la villa ensuite.

Je n’ai pas le temps de me réjouir que mon téléphone sonne. Un numéro inconnu.

Je décroche.

— Allô ?

— Ta voix m’avait manqué, Kiara.


Je me tends en entendant la voix de cette ordure.

— Cesse de m’importuner, Gonzalo.

— Je te tiens juste informée des prochains événements pour que tu puisses agir en conséquence, ricane Gonzalo.

— Qu’est-ce que tu me racontes ?

— Je sais que tu sais où se trouve la puce. Je te laisse jusqu’à 21 heures ce soir pour me la fournir, m’ordonne Gonzalo.

Je lâche un rire moqueur. Il est tellement audacieux que ça en devient ridicule.

— Tu peux m’expliquer pourquoi tu me parles, déjà ? Arrête de m’appeler.

Je vais lui raccrocher au nez quand il dit quelque chose qui me glace le sang :

— Tu devrais faire ce que je te dis si tu ne veux pas être responsable d’une mort. Ça serait bête de perdre encore quelqu’un à cause de ton arrogance, réplique Gonzalo en ricanant.

Je serre fermement mon téléphone contre mon oreille et ne bouge plus.

Un silence plane.

— Qu’est-ce que tu dis ? Qu’est-ce que tu as fait ? je m’empresse de le questionner.

Il s’esclaffe alors que je reste stoïque. Mon téléphone se met à vibrer, il vient de m’envoyer une pièce jointe par message.

Je clique dessus. Je veux tout détruire. Je me retiens de hurler et de l’insulter de tous les noms, car ça lui ferait bien trop plaisir.

Il m’a envoyé une photo.

Aymen est installé sur une chaise en bois, les bras et les pieds ligotés. Ses yeux sont bandés à l’aide d’un foulard noir et sa bouche est bâillonnée avec un gros chiffon.

Ils ont enlevé Aymen. Je sais de quoi ils sont capables. Je crains le pire pour Aymen.

— Laisse-le partir, ne fais pas quelque chose que tu pourrais regretter. Pourquoi vous agissez toujours comme une bande de lâches ? Si tu veux la puce, libère Aymen et viens la chercher.

Je n’ose même pas imaginer de quoi Amir serait capable si Aymen se retrouvait blessé ou pire…

— Pour l’instant, il n’a subi aucune torture, mais si tu ne veux pas que ça arrive, je te conseille de m’apporter la puce avant l’heure annoncée. Passé ce délai, tu peux considérer que ce bon vieux Aymen deviendra infirme. Je me demande quelle partie de son corps je couperai en premier. Ses couilles ? Ses oreilles ? Ses mains ? Une jambe ?

Il éclate de rire.

— Je devrais peut-être commencer par tirer sur sa main et sa cuisse comme Amir l’a fait avec moi. Amir m’a coupé deux doigts. Je pourrais peut-être couper tous ceux d’Aymen, c’est une bonne idée, non ? Je pourrais aussi le marquer à la joue comme tu me l’as fait ?

Cette vision m’horrifie et me donne envie de vomir. Je me rappelle l’état dans lequel j’avais retrouvé Sam avant qu’il meure à cause de Gonzalo et de son homme de main.

— Ne le touche pas. Je veux parler à ton patron, dis-lui que Kiara veut s’entretenir avec lui tout de suite.

— Désolé, mais je ne peux pas accepter ta requête. Le sort de ton ami dépend de toi, ma belle Kiara. Tu devrais aller chercher la puce dès maintenant, car le temps est compté. Je me demande comment Amir réagira en apprenant que son frère de cœur est mort, plaisante-t-il.

Je ne veux même pas envisager cette issue, elle est impensable et elle ne doit jamais arriver. Je ferai ce qu’il faut pour libérer Aymen.

— Je vais te rapporter la puce, je lui réponds froidement.

Je ne sais pas comment, mais je vais lui donner cette putain de puce si ça peut permettre de sauver Aymen. J’aurais été plus rassurée de la savoir entre les mains d’Amir que de Monsieur X, mais je n’ai pas le choix.

Amir m’en voudra sûrement, mais il comprendra mes motivations. Cette puce compte énormément pour lui, mais j’ose espérer que la vie d’Aymen est bien plus importante à ses yeux.

— Je te conseille de ne pas prévenir Amir, précise Gonzalo. Au moment où je te parle, ton téléphone a été piraté et j’entends tout ce que tu fais. De plus, j’ai des hommes qui te surveillent de loin et qui ont pour ordre de me prévenir au moindre coup foireux que tu envisagerais de me faire. Si tu fais un truc de travers, votre ami est mort dans la seconde. Si je sens que tu essaies de gagner du temps ou de prévenir quelqu’un d’une quelconque façon, c’est fini, m’explique Gonzalo.


Je hais mon impuissance, mais je dois me plier à sa volonté pour éviter un bain de sang.

Mon téléphone vibre. Un message. Il vient de m’envoyer une adresse.

— Voici l’adresse du lieu où tu dois me rejoindre, m’indique-t-il en riant.

Il marque une pause.

— Si l’envie te prenait de laisser un petit mot à Amir pour l’informer de la situation, je te préviens que des caméras sont installées dans chaque recoin de la villa. Au moindre geste suspect, vous pourrez commencer à préparer l’enterrement d’Aymen.

Il raccroche.

J’analyse les coins du plafond de la villa Ben Khalif et remarque que des mini-caméras y sont installées. Depuis combien de temps elles se trouvent ici et surtout comment il a pu les mettre en place sans que l’on s’en rende compte ?

On s’est fait avoir comme des débutants.

J’observe l’heure : il est actuellement 17 h 08. J’ai moins de quatre heures pour récupérer la puce et la rapporter à Monsieur X et Gonzalo.

Elle se trouve dans la tombe de Sohan. Mais je ne connais pas la localisation de cette sépulture. Amir m’a juste dit qu’il allait m’y emmener, mais à aucun moment il ne m’a donné un indice sur sa position.

Saad avait dit que seul un Ben Khalif pouvait retrouver la puce, puisque le corps de Sohan est enterré dans un lieu inaccessible aux personnes n’appartenant pas à cette famille.

Je n’ai pas le temps de faire de longues recherches et je ne peux malheureusement pas demander l’aide d’Amir. Il faut que je me débrouille seule et que je fasse vite, car le temps est contre moi.

Il faut que je fouille.

Je monte les escaliers en vitesse et pour aller dans notre chambre. Je me souviens qu’Amir a un coffre-fort que j’avais forcé avec l’aide de Mathieu, après la mort de Hakim, pour en apprendre plus sur toute cette histoire.

Je n’avais pas eu le temps de découvrir grand-chose puisqu’Amir m’avait prise en flagrant délit. Mais, dans le coffre, j’avais trouvé les dossiers qu’il avait montés contre toutes les personnes possédant une clé USB donnant la position de la puce. Je suis convaincue que les informations contenues dans ce coffre pourront m’aider à localiser la tombe de Sohan.

J’entre dans la chambre et me dirige vers la commode, que je pousse.

J’espère qu’il n’a pas changé la cachette depuis la dernière fois. Non, Amir est bien trop confiant pour procéder à un tel changement.

Je tâte le mur jusqu’à sentir un endroit bien plus dur que le reste. Je prends l’un des tabourets de la chambre et me mets à cogner de toutes mes forces le mur, qui finit par céder et me laisse apercevoir le coffre.

J’ai fait un énorme trou dans le mur. J’espère qu’Amir le verra directement en rentrant et qu’il comprendra qu’il se passe quelque chose d’anormal.

Le coffre est exactement le même. Il s’agit d’un coffre ancien noir avec un système de combinaison à chiffres.

Mathieu m’avait aidée la dernière fois, mais je ne peux pas faire appel à lui aujourd’hui. Je m’accroupis face au coffre-fort. Je parie qu’Amir change de code au moins cinq ou six fois par an. Il est trop méfiant pour garder toujours le même.

J’essaie plusieurs combinaisons : la date de naissance d’Amir, la date du décès de Nahel, la date de naissance d’Aymen, la date du décès de Dilara… en vain.

Je fixe l’heure sur mon téléphone : il est 17 h 54. Le temps défile bien trop vite à mon goût.

Il me reste un truc à tester.

Je tente la date de notre mariage comme combinaison et ça fonctionne. Le choix d’Amir m’arrache un sourire.

J’ouvre le coffre. Son contenu n’a pas bougé : des liasses de billets de différentes devises selon le pays, plusieurs armes, de faux passeports et des dossiers.

J’attrape l’un des dossiers et mon regard se pose sur la carte de la prison avec ses annotations, que j’avais vues lors de ma première fouille. Je n’ai pas le temps de m’attarder là-dessus.

Je feuillette le dossier, mais rien ne m’interpelle. J’en attrape un autre et le parcours en vitesse, mais celui-ci non plus ne renferme rien d’utile sur ce que je recherche.


J’en saisis un troisième et tombe sur une photo. Il s’agit visiblement d’une crypte funéraire, au vu des sépultures en arrière-plan de la photo. À l’entrée de la crypte, on peut voir une arche de pierre portant l’inscription « Ben Khalif » et plusieurs loups gravés.

Une crypte familiale.

Les Ben Khalif possèdent tout un sous-sol rien qu’à eux, qui renferme les corps de leurs défunts. Je suppose qu’ils ont fait ce choix pour éviter que les corps soient utilisés par leurs ennemis.

Je retourne la photographie. Une adresse est inscrite au verso. Je la relis plusieurs fois pour la mémoriser. Je ne peux pas l’écrire sur un morceau de papier, nos ennemis pourraient croire que j’essaie de prévenir Amir.

Et je ne peux pas non plus l’inscrire sur mon téléphone puisqu’ils l’ont piraté. Je ne veux pas qu’ils aient l’adresse. Pas tout de suite, en tout cas. Il faut que je puisse avoir un coup d’avance.

Je laisse traîner tous les dossiers volontairement au sol pour que l’œil d’Amir soit attiré vers ce bordel.

Je saisis deux des armes dans le coffre et vérifie qu’elles sont bien chargées. Je les coince à l’arrière de mon pantalon et me dirige vers la sortie.



CIMETIÈRE MALKINA
19 h 32

La crypte familiale des Ben Khalif se trouve si loin de la villa que j’ai été contrainte d’enfreindre toutes les limitations de vitesse pour y accéder.

Je descends les escaliers qui mènent à la crypte. Je n’aurais jamais pensé me retrouver dans un lieu pareil.

J’entre dans la crypte qui est faiblement éclairée par la lumière du jour, à travers de petits soupiraux. Ce lieu respire la mort et me provoque énormément d’angoisses. Plusieurs cercueils sont disposés dans la salle. Je lis le nom inscrit sur chacun d’eux.

SAAD BEN KHALIF.

AMANI BEN KHALIF.


HOUSNI BEN KHALIF.

NAHEL BEN KHALIF.

SOHAN BEN KHALIF.

Je suppose que la crypte a été construite par Saad et que le premier corps qu’il a accueilli a été celui d’Amani, puisque c’est la première à être morte au sein de la famille.

Je me dirige vers le cercueil de Sohan et souffle un bon coup avant de l’ouvrir à l’aide d’un pied-de-biche, que j’avais pris soin d’emporter avec moi. Le cercueil est rempli de cendres. Sohan a été incinéré. Au lieu de placer ses cendres dans une urne, ils les ont mises dans ce cercueil, sans doute pour ne pas détonner parmi les autres défunts de la famille. J’analyse un petit objet rectangulaire noir, au milieu du tas de cendres.

La puce.

— Je suis vraiment désolée, Sohan. Tu mérites de reposer en paix, mais je n’ai pas le choix.

Je fouille ses cendres pour attraper la puce et l’inspecte. Elle est minuscule. Je ne comprends pas comment un truc aussi infime peut provoquer tant de souffrances dans ce monde.

Je la range dans ma poche et m’en vais. Finalement, récupérer la puce est la tâche la plus simple que j’ai accomplie aujourd’hui, mais les vrais problèmes vont bientôt commencer.

Je sors de la crypte Ben Khalif.



CIMETIÈRE EDWIGUE
20 h 57

J’arrive à l’adresse indiquée par Gonzalo. Il s’agit de nouveau d’une crypte dans un cimetière. J’ai eu ma dose pour toute la vie.

Je descends les escaliers qui permettent d’accéder à ce lieu sordide. Je n’ai même pas le temps d’ouvrir la porte que l’on vient à ma rencontre. Deux hommes de main me font signe d’entrer. Je les dévisage, dubitative, mais je les suis.

Ils me fouillent et saisissent mes armes sous mon regard indifférent. C’était prévisible. Ensuite, ils se placent tous les deux à mes côtés pour m’escorter.


La crypte est illuminée par des bougies. Il y fait froid et les murs sont en pierre, on voit que ce lieu est ancien. J’arrive rapidement devant Gonzalo qui me lance un regard mauvais.

Il se tient debout à l’aide de sa canne puisque l’une de ses jambes est défaillante. Il est vêtu d’un smoking gris et sa main droite est bandée.

— Où se trouve Aymen ? je demande.

— Où se trouve la puce ? me questionne Gonzalo en ignorant ma question.

— Je te le dirai quand tu m’auras répondu.

Il semble contrarié.

— Tu penses être en position d’exiger quoi que ce soit ? Je te rappelle que tu es seule et que tu ne fais pas le poids face à nous. De plus, si je le veux, je peux très bien te fouiller pour avoir la puce, réplique-t-il.

J’affiche un rictus qui le déstabilise.

— Tu me crois assez stupide pour l’avoir gardée sur moi ? Elle est à portée de main, mais pas sur moi, je réponds en ricanant.

Il serre le poing.

Il a cru que j’allais bien gentiment lui donner la puce et prendre le risque qu’il me la fasse à l’envers en nous tuant tous ? Je n’ai aucune confiance en lui et encore moins en son patron.

— Tu crois qu’on a le temps de jouer à cache-cache ? Rapporte-moi la puce immédiatement, m’ordonne-t-il en tentant d’être menaçant.

Sa tentative d’intimidation est pitoyable.

— Pour ma part, j’ai tout mon temps. Je veux voir Aymen tout de suite, sinon tu peux passer des jours et des jours à fouiller un peu partout pour retrouver la puce, je rétorque.

Il grogne. Il me fait signe de le suivre. Nous nous engouffrons dans le long couloir sombre de la crypte jusqu’à une grande porte en béton. L’un des hommes de Gonzalo pousse la porte.

Aymen est installé sur une chaise en bois, ligoté, les yeux bandés. Je cours vers lui sous le regard haineux de Gonzalo et de ses hommes.

Je lui ôte son bâillon puis son bandage, à sa grande surprise. Il me sert un sourire.

— Tu es venue sauver mon joli petit cul, hein ? plaisante Aymen.


Je suis tellement heureuse de le revoir et de savoir qu’il se porte bien. Je lui offre un sourire complice. Je commence à dénouer les liens qu’il a aux pieds. Il se relève et je le prends dans mes bras. Il me serre contre lui et pose un doux baiser sur le haut de mon crâne. Je finis par me dégager de son emprise.

— Tu vas bien ? Ils ne t’ont pas fait de mal ? je m’empresse de l’interroger.

— Je vais bien, Maman, se moque Aymen.

Je me retiens de rire car ce n’est pas le moment. Il trouve toujours le moyen de détendre l’atmosphère. Je ne me serais pas pardonné s’il lui était arrivé un truc.

— J’ai tenu ma parole, intervient Gonzalo. À toi d’en faire de même maintenant. Je veux que tu me dises où as-tu mis la puce ?

Je me tourne vers lui sans répondre.

— Réponds, sinon je te fais attacher jusqu’à ce que je retrouve la puce ! Cesse de me prendre pour un idiot à faire la muette ! hurle-t-il en s’avançant vers moi.

« Attacher ».

Un mot insignifiant a priori, mais qui me provoque une décharge électrique.

Je fixe Gonzalo puis me tourne vers Aymen. Ce dernier me regarde, inquiet, pendant que je sens mon cœur en train de me lâcher. J’ai la gorge sèche. J’ai du mal à avaler ma propre salive.

— On a un problème, dis-je.

— Quel problème ? s’alarme Aymen.




21.

— Comment ça se fait que j’ai juste eu à détacher tes pieds alors que sur la photo que Gonzalo m’a envoyée tu avais aussi les mains liées ? je lui demande en tentant de ne pas trembler.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? me questionne Aymen en haussant les sourcils.

Je vous en supplie, dites-moi que je suis en train de perdre la tête et que ce n’est pas ce que je pense. Je vais me réveiller de ce cauchemar.

— Tu n’avais que les pieds attachés, Aymen. Tes mains étaient libres, alors pourquoi tu n’as pas cherché à t’enfuir ? Tu es un homme de terrain qui a l’habitude de combattre et tu t’es laissé faire. Dis-moi pourquoi.

Ma voix est tranchante. Il essaie de s’approcher de moi pour poser sa main sur mon épaule, mais je le repousse vivement. Je crie :

— Ne me touche pas !

Il me fixe, choqué que j’aie pu faire preuve de violence envers lui, tandis que je l’observe de façon hargneuse. Tous mes sens sont en alerte. Je suis prête à attaquer.

— Tu insinues quoi ? Comment tu peux douter de moi, Kiara ? Comment ? Tu crois que je n’ai pas suffisamment honte de m’être fait prendre ?! crache Aymen en serrant les poings.

Il paraît véritablement blessé. Il a les yeux d’une personne qui n’a rien à se reprocher, mais j’ai appris avec le temps qu’un regard n’est pas fiable. J’ai des doutes sur lui.

— Pourquoi c’est toi qui t’es fait kidnapper alors qu’après Amir tu es le plus fort d’entre nous ? Si Gonzalo voulait une cible facile, il aurait dû s’en prendre à Ilhian ou bien à Mathieu ! Josh et moi, on sait se défendre, mais on est aussi des cibles plus accessibles que toi ! Amir et toi êtes censés être intouchables ! je rétorque.

Une personne réfléchissant correctement aurait dû s’en prendre d’abord aux personnes les plus « vulnérables » et non à lui… sauf si tout ceci est une grosse tentative de manipulation.

Il tente de nouveau de s’approcher de moi, mais je le rejette de plus belle.

— Mais qu’est-ce qui t’arrive, Kiara ? C’est moi, Aymen, votre meilleur ami ! Comment tu peux douter de moi ? Comment tu peux me prendre pour un traître après tout ce qu’on a vécu ensemble ? Tu ne vois pas que Gonzalo et Monsieur X veulent nous diviser pour mieux nous manipuler ?

Il essaie d’entrer dans ma tête, de me berner. Mais il n’a répondu à aucune de mes questions. Il les esquive car il n’a aucune réponse à me fournir.

— Je doute de toi parce que tu n’es pas digne de confiance ! Pourquoi ils ne t’ont pas torturé alors que tous ceux qu’ils ont kidnappés auparavant ont subi leur folie ?! Quand Gonzalo m’a demandé de lui donner la position de la puce, tu n’as même pas essayé de me stopper, je réplique avec haine.

— Tu es devenue folle ! Tu es sérieusement en train de remettre tout en cause pour des choses aussi insignifiantes ? J’ai grandi avec Amir et tu penses que je pourrais le trahir ?! J’ai prouvé ma loyauté à de multiples reprises ! Je ne devrais même pas avoir à me justifier ! s’exclame Aymen, indigné.

Et alors ? Ça ne prouve rien.

— Comment tu t’es fait kidnapper ? Je veux savoir comment ils ont fait pour t’avoir !

— Mais tu deviens paranoïaque ! Est-ce que tu t’entends parler ? me questionne Aymen.

Il feint parfaitement l’innocence. Je pourrais le croire s’il n’y avait pas autant de zones d’ombre. Et puis, ses paroles sonnent étonnamment faux.

— Réponds à mes putains de questions avant que je te balance mon poing dans la gueule ! Pourquoi tes mains n’étaient pas attachées ? Si tu es innocent, donne-moi des raisons de te croire ! je crache.


J’avise ses poignets bien lisses qui ne portent aucune trace de liens. Il n’a pas pu être attaché aussi longtemps, sinon il aurait forcément des marques.

Maintenant que j’y repense, ses pieds n’étaient pas trop serrés quand je les ai libérés. S’il n’a pas été attaché correctement, c’est qu’il n’est pas une menace. Monsieur X est trop intelligent pour commettre des erreurs aussi grossières.

Gonzalo se tord de rire tandis que je scrute Aymen comme si c’était un inconnu alors qu’il est censé être comme un frère pour moi.

J’avais même oublié la présence de Gonzalo et de ses hommes tant je suis retournée par toutes mes interrogations.

— Tu n’as plus besoin de faire semblant, lance Gonzalo à Aymen. Kiara est perspicace, elle ne croira pas aux mensonges qui sortiront de ta bouche.

Tu n’as plus besoin de faire semblant.

Tu n’as plus besoin de faire semblant.

Tu n’as plus besoin de faire semblant.

Je me répète en boucle cette phrase pour être sûre d’avoir bien compris le sens de ces paroles.

Aymen esquisse un sourire en coin qui laisse percevoir toute la noirceur de sa personne. Je ne l’avais jamais vu sourire de cette façon.

La fausse déception et le prétendu choc qu’il semblait ressentir il y a quelques secondes ont disparu d’un coup.

Il respire le vice. Il se tient droit et fièrement devant moi. Je ne sais pas comment l’expliquer, mais l’aura qu’il dégage est néfaste et me donne juste envie de m’éloigner le plus possible de lui. Le changement d’expression est bluffant. Tout est différent. Sa posture. Son aura. Son regard.

L’homme qui se tient devant moi n’est pas celui avec lequel j’ai vécu pendant tout ce temps. Il n’est pas le Aymen avec qui j’ai passé de bons moments et que j’ai aimé.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? je demande.

Je l’ai deviné, mais je veux l’entendre de sa bouche. Je veux qu’il me regarde droit dans les yeux et qu’il me dise ce que je sais au fond de moi. Je veux qu’il admette ce qu’il a osé nous faire. Un traître.


— Tu m’as démasqué, Kiara. Tout ceci n’était qu’une mise en scène pour te faire venir et pour que tu nous apportes la puce. J’ai été stupide, j’aurais dû rester bien attaché pour ne pas éveiller tes soupçons. J’ai été trop présomptueux. J’avais oublié tes capacités d’analyse, admet Aymen en souriant.

Coup de poignard.

Mon monde vient de s’écrouler. Tout ce à quoi je croyais vient d’être balayé d’une force indicible. J’ai l’impression qu’il vient d’arracher mon cœur et de le broyer. Son rictus montre à quel point il se fiche de ce que je ressens alors que j’ai envie de m’écrouler. Je pose ma main sur mon cœur pour tenter de me calmer. Je frissonne.

— Je vais vous laisser, dit Gonzalo. Vous avez énormément de choses à vous dire, je pense.

Il sort, accompagné de ses hommes de main. Je me retrouve avec Aymen.

J’ai du mal à respirer et mon cœur ne cesse pas de me lancer. Je mets quelques secondes avant de reprendre mon souffle.

— Tu ne peux pas nous avoir fait une horreur pareille, Aymen…

Pourquoi je dis ça alors que je connais la vérité ? J’avais compris avant même qu’il me le dise. Je suis en train de m’accrocher à l’espoir que tout ceci ne soit qu’un malentendu, car je ne veux pas admettre que je n’ai rien vu.

— À ton avis, qui a installé les caméras dans la villa ? me demande Aymen en ricanant. Qui était assez proche de vous pour savoir où placer les caméras sans qu’elles puissent être remarquées immédiatement ? Et qui a piraté ton téléphone ?

Il est répugnant, il me donne envie de vomir. Il nous a menti. Il n’éprouve aucun regret. Il est même fier de ses actes. Je n’imagine même pas la déception et la tristesse qui vont envahir les autres en apprenant cette haute trahison. Je ne sais pas si Amir pourra s’en relever. Je crains qu’il ne puisse jamais s’en remettre.

J’attrape Aymen par le col. Je le secoue pendant qu’il continue de sourire fièrement. J’aimerais lui arracher la tête.

— Tu mens ! Tu n’as pas pu nous trahir ! C’est impossible ! Tu n’as pas fait ça ! Dis-moi que ce sont des conneries et qu’il te force à mentir pour je ne sais quelle raison ! Tu ne peux pas être un traître ! Pas toi ! je hurle en retenant mes tremblements.


Il me repousse vivement. Je me retrouve au sol. Mon dos et ma hanche me lancent, mais ce n’est rien comparé à la douleur que je ressens à l’intérieur de moi.

Aymen, celui que je connais et que j’aime, n’aurait jamais eu de geste violent envers moi. Mais cet homme qui a ce sourire narquois n’est pas l’ami avec lequel j’ai vécu tant de temps.

Je me relève difficilement et le détaille avec les yeux larmoyants. Je m’empêche de pleurer.

— Je n’ai jamais été de votre côté, Kiara. D’ailleurs, je suis content que tu saches enfin la vérité. J’en avais marre de jouer au gentil frère protecteur alors que tout ce que je voulais, c’était être loin de vous tous, balance Aymen.

Comment est-ce qu’il peut être aussi cruel ? Qu’est-ce qui s’est produit pour que Aymen nous fasse ça ?

— Arrête de dire n’importe quoi ! Ressaisis-toi ! Tu n’es pas un traître ! On est une famille ! Comment tu peux dire ça ?! je m’exclame.

Il rit nerveusement. Ça me glace le sang. Il est terrifiant. Je recule d’un pas pour m’éloigner.

— Une famille ? Vous n’êtes pas ma famille et vous ne l’avez jamais été. Vous n’êtes que des pauvres gens, des rejetés de la société qui ont été acceptés par Amir Ben Khalif, alias le psychopathe toujours en manque de sa dose, se moque Aymen.

Je le scrute, choquée par la brutalité de ses propos. Dites-moi que j’ai mal entendu. Il n’a pas pu dire ça. Il vivait sous le même toit que nous, il prétendait nous aimer et il veillait à notre sécurité mais c’est comme ça qu’il nous considérait ?

— Tu… C’est comme ça que tu nous voyais tous après tout ce qu’on a vécu ensemble ? Comment tu peux parler comme ça de tes amis ! C’est toi qui m’as dit que tu ne voulais pas qu’on retrouve la puce, pour qu’on puisse rester tous ensemble ! je m’exclame.

— Tu es vraiment une idiote pour avoir cru à tous ces mensonges, ricane Aymen. Je vous ai tous bernés, personne n’a vu mon vrai visage et c’était mon but. Vous n’êtes rien de plus que des pions que j’ai manipulés à ma guise pour obtenir la puce. Je n’ai plus besoin de faire semblant, je ne vois pas pourquoi je continuerais de vous mentir. Vous êtes tous des ratés.


Mes mains se mettent à trembler sous son rire moqueur. Je sens la crise d’angoisse qui menace de surgir. Mais ce n’est pas le moment. Je mets mes mains sur mes oreilles pour ne plus l’entendre. Je ne peux pas avoir été aussi naïve. Il nous déteste. Mais je ne m’en suis pas rendu compte. Il me pousse violemment et je tombe de nouveau au sol, mais je me relève dans la foulée.

— Des tremblements, hein ? Tu ne t’es jamais vraiment remise de la mort de ta mère adoptive, n’est-ce pas ? Tu es tellement une faible que ça en devient affligeant. Cette faiblesse dont tu as toujours fait preuve m’a toujours exaspéré et je comprends mieux pourquoi ton père te maltraitait, ajoute Aymen.

Il en vient même à légitimer tous les sévices d’Ahmed à mon égard ?

— Tu n’es pas Aymen, ce n’est pas possible ! Tu ne peux pas être lui !

Il hausse les épaules pendant que son rictus s’élargit.

— Je vous ai montré la meilleure facette de ma personne pour gagner votre confiance et mon plan a réussi puisque personne n’a rien soupçonné. Tu as sérieusement cru que je pouvais donner ma vie pour des bouffons dans votre genre ? Aucun d’entre vous ne rattrape les autres.

Ma tête tourne. Je sens des palpitations au niveau de mon cœur, qui me donnent envie de m’évanouir et de ne plus jamais me relever, mais il faut absolument que je sois forte. Je ne dois pas flancher.

— Tu n’es pas comme ça, Aymen. Tu es un homme bon, tu as du cœur. Tu ne vas pas me faire croire que tu as fait semblant pendant si longtemps. Je ne te crois pas, tu ne peux pas être un traître. Tu aimerais mieux mourir que de trahir tes proches. Tu ne peux pas t’être allié à des hommes qui ont essayé de tous nous tuer, même Ilhian alors que c’est un gamin ! je rétorque.

— Tu as vraiment cru à cette loyauté sans faille pour Amir ? Tu ne t’es jamais dit à un moment donné que j’étais bien trop loyal pour être honnête ? Tu croyais que je considérais ce déchet comme un frère ? Il est tout sauf un frère pour moi ! Je le déteste ! Je hais cet homme ! Tu ne peux pas savoir à quel point c’était difficile pour moi de faire semblant de le respecter et de l’apprécier alors que je voulais qu’il crève ! s’époumone Aymen avec rancœur en perdant son sourire.


Ses yeux laissent percevoir toute sa rage à l’égard d’Amir. Je n’ose même pas imaginer la déception qu’éprouvera Amir en apprenant que celui qu’il considérait comme son double le déteste. Aymen a été son rempart pendant des années, son pilier et celui qui lui a permis de croire en l’amitié sincère.

— Comment tu peux parler comme ça de lui ! Il aurait retourné le monde entier pour toi, et toi, tu n’es qu’un ingrat ! Il t’a tout donné ! Il a tout fait pour toi ! Il t’a tendu la main quand personne ne voulait de toi ! je crache.

Il me dévisage avec dégoût puis il contracte la mâchoire. Il s’approche de moi. Mais je ne recule pas, pas cette fois. Je ne veux pas qu’il sache qu’il me terrifie même s’il doit s’en douter. Ses traits sont durcis et déformés par la colère.

— Le monde est entre ses mains à lui, et moi, j’étais à côté, à jouer le rôle du sac à main ! J’en ai plus que marre de penser aux autres avant de penser à moi ! Je ne laisserai plus personne se dresser face à moi et à mes objectifs ! me répond Aymen.

Je le détaille.

— Alors quoi ?! Tout ce qu’on a partagé, c’était de la comédie, c’est ça ?! Tu vas me faire croire que tu ne portes aucun d’entre nous dans ton cœur ! On t’aimait et on t’estimait ! Tu crois qu’Erika sera heureuse d’apprendre quelle ordure tu es ?

— Erika me comprendra, ne t’en fais pas pour elle. Je n’ai pas besoin de ton estime ni de ton amour, compris ? Qu’est-ce que je ferais de l’amour d’une grosse traînée dans ton genre ?

Je suis sur le point de lui balancer un coup de pied mais je m’abstiens. J’ai besoin de réponse à mes questions.

— Quand Dilara est morte, Monsieur X t’a téléphoné et tu as pointé une arme sur ta gueule pour te suicider, car il menaçait de s’en prendre à Amir ! Tu veux me faire croire que ça aussi c’était du cinéma ? Je ne te crois pas ! je proteste.

Il explose de rire. Il rigole si fort qu’une larme coule le long de sa joue qu’il s’empresse d’essuyer pendant que je reste impassible face à son comportement.

— Monsieur X m’a téléphoné pour me dire de faire semblant d’être sur le point de me suicider pour éviter d’attirer les soupçons sur ma personne, car j’étais arrivé trop tard sur les lieux de l’incendie. Je devais assurer mes arrières, me confesse Aymen en tentant de calmer sa crise d’euphorie.

— Tu… tu as laissé Dilara mourir ? Tu l’as laissée crever ?! Je t’ai vu ce soir-là ! Tu étais aussi dévasté qu’Amir !

— Mes talents de comédien m’impressionnent. Tu crois que j’allais sauter de joie et me faire griller ? Il fallait que ma peine soit équivalente à celle de l’autre merde. J’aurais voulu que les choses se passent différemment pour Dilara, mais vous verrez que votre loyauté envers Amir vous portera préjudice. Je ne veux plus être sous l’emprise de ce type ! Il est toxique ! C’est un monstre ! Un putain de détraqué qu’on doit abattre !

Je lui mets une énorme gifle qu’il ne tente même pas d’esquiver. Il lâche un grognement tout en se tenant la joue et en me jaugeant d’un air mauvais.

— Je t’interdis de l’insulter. Amir t’a recueilli. Il t’a adopté comme un frère ! Il ne t’a jamais tourné le dos ! Tu aurais pu être en guerre contre le monde entier qu’il aurait pris les armes pour toi ! Comment tu as pu lui faire ça ?

Je me rapproche dangereusement de lui. J’allais lui mettre une autre gifle mais il intercepte ma main. Il ne la serre pas. Mais il la maintient fermement. Je ne me démonte pas pour autant.

— Comment tu as pu t’allier à ces ordures ?! Ils ont tué Sam et Dilara ! Tu as tourné le dos à la femme qui s’est occupée de toi comme de son propre fils !

— Dilara était un dommage collatéral. Pour devenir quelqu’un, on doit se débarrasser des poids morts. Tu comprendras que la seule vie qui m’importe actuellement, c’est la mienne. Je sais que tu essaies de me faire culpabiliser, mais je n’en ai rien à faire. Dilara devait mourir si je voulais atteindre mes objectifs. Tu es trop aveuglée par tes sentiments pour l’autre pour comprendre que tout ce qui se passe est uniquement sa faute, m’explique Aymen en relâchant vulgairement ma main.

— Mais de quels objectifs tu parles ?! De l’argent ? Du pouvoir ? Amir t’a offert tout ce dont tu avais besoin ! je m’indigne.

— Évidemment que l’argent et le pouvoir motivent mes actions, mais ce n’est pas mon principal objectif. Je veux me venger de cette merde qu’est ton mari ! Je veux le voir à genoux devant moi ! s’époumone Aymen.


De quoi il parle ? Pourquoi voudrait-il se venger d’Amir ?

— Tu veux savoir ce que celui que tu appelles « mon frère » m’a fait ? Tu es prête à encaisser ? me questionne Aymen en rageant.

Je suis estomaquée. Aymen est une boule de haine, pleine de rage et de rancœur. Il est en train d’exploser puisqu’il accumule depuis tout ce temps ses sentiments. Ça a dû être difficile pour lui de rester aux côtés d’Amir, de simuler de l’affection et une relation fraternelle avec un homme qu’il déteste tant.

Aymen se mord la lèvre puis il me regarde avec haine.

— Amir a tué mon enfant ! déclare Aymen.

Sa phrase me coupe le souffle. Je ne suis même pas sûre d’avoir bien entendu. Amir n’a pas pu faire ça. Je refuse de le croire. Il n’est pas comme ça. Aymen cherche uniquement des excuses pour justifier ses actes.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Quel enfant ? Tu divagues complet ! Amir n’a jamais touché à un enfant ! je m’écrie.

Aymen me fixe avec mépris. Il n’a pas l’air de mentir. Sa rage se mélange à sa tristesse. Il ne simule pas. Ma tête me fait mal en imaginant Amir s’attaquant à un enfant. J’ai toujours su qu’il n’avait pas tout le temps eu des comportements irréprochables. Mais je me suis toujours accrochée à l’idée qu’il n’avait jamais fait de mal à une femme ou à un enfant. Amir m’a toujours affirmé qu’il ne s’attaquait pas aux plus faibles.

— Ouvre grand tes oreilles ! Avant de rencontrer Erika, j’avais une autre copine. Elle s’appelait Esmé. On était jeunes, elle et moi, mais on s’aimait sincèrement. Elle n’avait que dix-huit ans quand elle est tombée enceinte et j’avais le même âge. Amir n’a jamais accepté cette femme, car il estimait que j’allais ruiner ma vie avec elle. Elle avait tellement peur d’Amir qu’elle a fui le pays pendant quelques mois… Elle est revenue pour m’annoncer sa grossesse et c’est ce jour-là qu’elle est morte… Elle en était à six mois quand Amir l’a tuée. Il était en pleine crise, il n’avait pas pris de seringue. Il l’a poignardée en plein ventre à la villa, me raconte Aymen en levant les yeux au ciel pour se retenir de pleurer.

Je mets mes mains sur ma bouche pour m’empêcher de crier. Non, il n’a pas pu faire ça… Mais la douleur que je perçois chez Aymen m’indique qu’Amir est responsable de cette souffrance qui l’anime. Il a perdu la femme de sa vie et son bébé à cause de son meilleur ami.

Comment est-ce qu’on peut se relever de ça ?

— Il l’a poignardée sous mes yeux, il était couvert de son sang. J’ai conduit Esmé à l’hôpital pendant qu’Amir se calmait de sa crise, mais il était trop tard. Les médecins ont dit qu’à cause de la quantité de sang qu’elle avait perdue, il n’y avait aucune chance qu’elle survive et que le bébé était mort sur le coup. Celui que tu considères comme mon frère a tué ma copine et notre bébé. Il les a tués car il craignait de se retrouver seul si j’avais un enfant. Cet homme est pourri de l’intérieur. Il est la noirceur incarnée, me balance Aymen en tentant de se calmer.

Il marque une pause.

— Tu veux savoir ce qu’il a fait quand je suis rentré après avoir laissé le cadavre d’Esmé avec notre enfant à l’hôpital ? Il avait encore énormément de sang sur lui. Il m’a pris dans ses bras puis il m’a supplié de lui pardonner. Il m’a dit qu’il n’était pas conscient de ses actes. Je l’ai laissé pleurer sur mon épaule alors qu’il m’avait arraché la femme que j’aimais et mon futur enfant.

Je suis tétanisée. Amir a commis une atrocité sans nom. Il a détruit Aymen et l’avenir qu’il aurait pu avoir avec cette femme et ce bébé. Je ne doute pas que la culpabilité doit l’envahir chaque jour mais ça ne permettra jamais à Aymen de retrouver les siens. Je comprends mieux la trahison d’Aymen.

— Je lui ai fait croire que je lui pardonnais et cet imbécile m’a cru. Je suis resté sagement à ses côtés, à jouer le rôle du frère d’armes dévoué et loyal alors que tout ce que je voulais c’était lui tirer une balle dans la tête. J’ai pointé de nombreuses fois une arme sur lui dans son sommeil, mais la mort n’était pas suffisante comme vengeance. Je voulais qu’il souffre autant que j’ai souffert en perdant des proches. C’est pour cette raison que je me suis allié à Monsieur X et à Gonzalo après qu’ils nous ont kidnappés tous les deux la première fois.

Alors ça dure depuis aussi longtemps ?

Je n’arrive pas à y croire. Je ne sais pas quoi répondre. Je suis incapable de défendre Amir ou de légitimer son action. J’ai envie de pleurer. Mon cœur me fait si mal en imaginant ce qu’Aymen a ressenti en apprenant qu’il ne connaîtrait jamais son enfant. Je ne peux même pas me mettre à sa place.

— Amir pense qu’il peut tout se permettre depuis toujours grâce à son nom de famille, mais il a mérité une bonne leçon. Il va enfin comprendre qu’il n’est pas intouchable et qu’il peut souffrir comme tout le monde. Je veux le voir au sol me supplier de l’achever. Je souhaite qu’il rampe face à moi. Et quand il aura tout perdu, je le tuerai, m’annonce Aymen.

— Pourquoi avoir attendu autant d’années ? je demande tremblante.

Je suis si déstabilisée par ses révélations que je n’arrive presque plus à me tenir debout.

— Amir n’avait personne d’autre que moi à qui se raccrocher. Désormais, il a une belle petite famille. Je veux voir la tristesse et le regret dans ses yeux quand vous serez tous morts et qu’il sera le dernier survivant. Je désire l’entendre hurler de douleur en essayant de vous réanimer, m’informe Aymen en ricanant.

Aymen attrape mes joues et me force à l’observer.

— Amir Ben Khalif va se mettre à genoux devant moi pour implorer ma clémence. Il va quémander mon indulgence pour sauver vos vies, mais vous allez tous crever, me promet-il.

Il émet un rire nerveux.

— Celui qui s’est amusé à torturer et à humilier tant de monde va finir par m’implorer comme l’animal qu’il est. Je vais même lui mettre une muselière et une laisse autour du cou. Je veux qu’avec Amir le nom des Ben Khalif perde tout son prestige. Ce nom maudit doit s’effacer du monde pour toujours.

— Mais qu’est-ce que tu racontes, Aymen ? questionne une voix lointaine.

Je me tourne vers cette voix rauque que je reconnaîtrais entre mille.
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Les deux hommes se tiennent face à face, mais quelques mètres les séparent. Amir scrute Aymen sans aucune animosité, à l’inverse d’Aymen. J’ai tellement mal en sachant que la confrontation est inévitable.

— Qu’est-ce que tu viens de dire et pourquoi tu la tenais comme ça, Aymen ? Tu peux m’expliquer ce qui se passe ici ? l’interroge Amir.

Je n’arrive même pas à parler pour lui expliquer la situation.

J’appréhende tellement sa réaction quand il apprendra que son plus fidèle ami l’a trahi à cause du mal qu’il lui a fait. Je n’arriverai pas à affronter la peine et la douleur qu’il ressentira.

— Tu as entendu ce que je viens de dire, non ? dit Aymen. Je veux te voir à genoux comme le fils de pute que tu es. Je veux ta tête dans mes mains, je veux tenir les couilles de l’héritier Ben Khalif dans mes paumes.

Aymen n’a pas bégayé une seule seconde, sa voix est forte et chacun de ses mots parfaitement maîtrisé.

— Mais qu’est-ce que tu me racontes comme connerie ? C’est quoi, ce bordel ? l’interroge à nouveau Amir, tendu.

Il ne comprend pas et ça l’agace encore plus. S’il savait, il choisirait de ne rien comprendre plutôt que d’avoir à affronter la vérité.

— Arrête de faire le choqué. Comment tu as pu croire que je pouvais sincèrement considérer une ordure comme toi comme mon frère ? Je me suis rangé du côté de Gonzalo et de Monsieur X pour te faire tomber plus bas que terre et pour que tu paies pour tous les péchés que tu as commis, admet Aymen.

Amir ne bouge plus d’un millimètre. Il fait un signe négatif de la tête en serrant les poings. Je reste en retrait.


— Tu es en train de te foutre de ma gueule, c’est ça ? Tu me fais encore une de tes mauvaises blagues ? C’est loin d’être drôle et ça ne m’amuse pas.

— Demande à ta femme si je mens. Elle se fera un plaisir de t’éclairer sur la situation et sur tout ce que je pense de toi, lui indique Aymen.

Amir pose son regard interrogateur sur moi. Les mots ne sortent pas de ma bouche. Pourtant, j’ai envie de lui dire à quel point Aymen est un traître et de lui expliquer comment il nous a tous manipulés. J’aimerais lui dire qu’il a sacrifié Dilara pour sa vengeance. Mais il ne se remettra jamais d’une trahison pareille. Je ne veux pas que son côté instable ressorte, alors qu’il a besoin d’être lucide et maître de ses émotions, car nous nous apprêtons à vivre la guerre finale. Il n’y aura pas d’autre issue que notre mort ou celle de nos ennemis.

Je détourne la tête. Aymen continue de rire tandis qu’Amir est impassible et stoïque. Je ferme les yeux puis les rouvre et ancre mon regard dans celui d’Amir.

— Il n’est pas de notre côté, c’est un traître. Il nous a tous trahis, je balance faiblement.

Ma langue me brûle après avoir dit ces mots. Je n’aurais jamais cru que cette histoire se finirait comme ça et qu’Aymen pourrait être dans un camp autre que le nôtre.

J’aurais dû me rendre compte que c’était toujours le dernier à arriver quand on subissait une attaque. J’aurais dû voir que ses sourires et ses paroles étaient complètement faux. J’aurais dû m’apercevoir qu’il nous la faisait à l’envers.

Amir reste de marbre.

Il s’approche dangereusement d’Aymen et l’attrape par la gorge.

— C’est quoi ces conneries ?! Qu’est-ce que tu fais ?! Tu ne peux pas être un traître ! Non ! On est ensemble depuis petits, tu n’as pas pu me faire ça ! hurle Amir.

Il le tient fermement, mais il ne sert pas. Ses mains tremblent. Son regard laisse percevoir toute sa tristesse et surtout sa déception. Il est déçu d’avoir accordé toute sa confiance à cet homme. Aymen l’observe avec indifférence.

— Tu croyais quoi ? Que je t’aimais vraiment ? Qui peut aimer une grosse merde dans ton genre, Amir Ben Khalif ? Tu n’es rien de plus qu’une erreur de la nature, je te déteste plus que tout au monde. Tu me dégoûtes plus que tous les criminels que tu as tués et que tu m’as forcé à tuer. Tes propres parents ne voulaient pas d’un bâtard comme toi et tu as été assez naïf pour croire que moi je te considérais comme un membre de ma famille ? La vérité, c’est que tu me donnes envie de vomir et que mon plus grand rêve est de te voir me supplier pour ta vie, car c’est tout ce que tu mérites.

Amir lâche subitement Aymen comme si ses mots l’avaient brûlé. Il pose sa main sur son cœur qui doit lui faire atrocement mal. Ses jambes tressautent.

Aymen prend un malin plaisir à lui dire les méchancetés qu’il a entendues toute sa vie pour le blesser.

Le regard d’Amir est fixé sur Aymen, qui le regarde comme s’il ne valait rien. Amir essaie de calmer les tremblements de ses mains, en vain.

— Tu ne peux pas penser toutes ces choses de moi, on est des frères. Tu n’as pas pu me dire toutes ces horreurs. Tout, mais pas toi, non, ce n’est pas possible. Je suis en train de faire un cauchemar, c’est impossible que ce soit la réalité, dit Amir.

Il est en train d’espérer intérieurement pour qu’Aymen ne pense pas ce qu’il a dit, mais malheureusement tout ceci n’est pas un mauvais rêve.

J’aurais préféré qu’il s’énerve et qu’il hurle sur Aymen comme je l’ai fait plutôt que de le voir dans cet état. Il le scrute comme un enfant à qui on vient d’arracher ses parents. Il paraît tellement vulnérable et sensible que ça me retourne l’estomac.

Amir n’agira jamais avec Aymen comme il aurait agi face à quelqu’un d’autre.

— On est des frères pour toujours et à jamais, Aymen. Il faut que tu te ressaisisses, tu ne peux pas être un traître. Je refuse de le croire. Tu m’as prouvé à de multiples reprises que tu étais prêt à donner ta vie pour la mienne, et un traître ne ferait jamais ça. Si tu avais voulu me tuer, tu aurais pu le faire des centaines de fois, déclare Amir.

Aymen fait craquer ses doigts, moqueur.

— Tu n’es vraiment rien de plus qu’un minable. Tu as le cœur brisé, hein ? Ça fait mal de savoir que la seule personne qui nous a toujours considéré jouait la comédie. Tu crains de voir la vérité en face. Tu as peur parce que tu es en train de te souvenir de toutes les fois où je t’ai dit que tu étais quelqu’un de bien, mais le fait que je pense finalement le contraire prouve que personne n’a jamais cru en toi. Tout le monde t’a toujours vu comme un psychopathe qui mérite d’être enfermé. Tu es un monstre, Amir Ben Khalif, conclut Aymen.

Amir baisse les paupières pendant quelques secondes. Quand il les rouvre, ses mains et ses jambes ne tremblent plus. Il se tient de nouveau fièrement devant Aymen. Il comprend que tout ceci n’est pas une blague de mauvais goût. Il accepte la vérité même si elle doit l’anéantir et il est prêt à lui faire face.

— Tu es donc vraiment un traître, balance Amir avec rancœur et froideur.

Je sais ce qu’il est en train de faire et Aymen aussi doit le savoir. Il joue la carte de l’indifférence pour ne pas montrer à quel point il est affecté. La trahison d’Aymen doit être l’une des douleurs les plus fortes qu’il ait endurées dans sa vie.

— J’aime mieux te voir comme ça que quand tu joues l’impuissant, avoue Aymen. Je sais que tu es en souffrance et que ton cœur saigne, mais que tu ne veux pas le montrer. Le souci, c’est que je te connais mieux que personne et que je connais toutes tes faiblesses. Tu peux faire comme si ça ne te touchait pas, je sais que tu veux aller pleurer dans les jupes de ta mère.

Amir contracte la mâchoire. Aymen connaît certes les faiblesses d’Amir, mais Amir connaît aussi les siennes.

— Ne mêle pas ma mère à cette histoire, lui ordonne Amir.

— Et pourquoi pas ? Ta propre mère t’a abandonné, elle a simulé sa mort et a construit une nouvelle vie sans toi. Elle a tout mis en œuvre pour t’oublier et pour faire comme si tu n’avais jamais existé. Elle t’a rejeté comme un bâtard, car c’est tout ce que tu es. Elle se fichait de savoir ce que tu allais devenir ou si tu allais mourir sous les coups de ton père. Tu étais une vulgaire erreur pour tout le monde, se moque Aymen.

Amir hausse les épaules.

— Si tu comptes te servir de mes rapports avec ma mère pour m’atteindre, tu peux toujours aller te faire foutre ! Je n’en ai strictement rien à faire de l’abandon de cette femme, et si tu me connais réellement, tu devrais le savoir. Elle est morte depuis ma naissance et elle le restera.


Aymen veut le provoquer et jouer avec ses nerfs, et il sait comment y parvenir. Je sais pertinemment qu’Amir sera incapable de le tuer malgré la trahison qu’il vient de commettre. Mais je me demande sincèrement si Aymen en serait aussi inapte.

Amir reprend :

— Nahel m’a toujours dit de n’avoir aucune pitié pour les traîtres. Tu sais que je t’ai toujours été loyal et que je te considère comme un membre de ma famille. Et toi, tu m’as craché dessus en t’alliant à mes ennemis.

Il parle d’un air détaché comme si tout ça ne valait rien. Il ne semble ressentir aucune émotion. Amir use de la froideur émotionnelle et ça lui donne un air particulièrement hautain. Mais ce n’est qu’une protection pour camoufler sa peine.

— Cesse de te donner le beau rôle et de croire que tu fais toujours les bons choix, riposte Aymen. Tu ne m’as rien apporté, si ce n’est de la désolation et de la souffrance. Tu es une personne néfaste pour toi-même et pour ton entourage, tu devrais te tirer une balle dans la tête si tu voulais sauver ceux que tu aimes.

— De la désolation et de la souffrance ? C’est tout ce que je t’ai donné, moi ? Tu n’es rien de plus qu’un ingrat, un putain de chien qui crache dans la main qui l’a nourri. Je t’ai sorti de la rue. Sans moi, tu serais mort. Je t’ai offert un toit, une famille, un titre, une position et tout ce qui va avec. J’ai toujours tout partagé avec toi, ce qui était à moi était à toi et tu ne pourras jamais dire le contraire. Je suis peut-être le seul héritier des Ben Khalif aux yeux du monde, mais dans mon cœur, on a toujours été deux héritiers, rétorque Amir.

Je ressens toute la tension et la haine dans leurs paroles. Ils ont trop de choses à se dire pour se sauter dessus tout de suite, mais ça ne saurait tarder. Je crains la confrontation physique. Elle risque d’être sanglante.

— Je me suis fait maltraiter par ton père pour toi et tu crois que je devrais te remercier ? dit Aymen. Combien de fois j’ai pris les armes pour ta gueule ? Combien de fois je me suis pris des coups pour toi ? Combien de fois je me suis mis des gens à dos pour ton putain d’ego ? Est-ce que tu veux que je te dise le nombre de personnes que j’ai détruites juste parce qu’elles avaient osé mal parler de toi ?


Son rictus a disparu, il lance un regard rempli d’animosité à Amir. Il a accumulé beaucoup de rancœur envers Amir et l’assassinat d’Esmé et de son enfant par Amir n’a fait qu’augmenter son ressentiment.

— À quel moment de ta vie je t’ai demandé de rester et de subir tout ça ? répond Amir. Tu aurais pu partir et je ne t’aurais jamais forcé à rester si tu n’en avais pas envie. Tu devrais avoir honte de toi. Nahel et Dilara ne nous ont pas éduqués comme ça. Je n’ai même pas envie de t’insulter, par respect pour eux. Comment tu peux oublier qu’on était tous les deux contre le monde entier ?

Amir s’approche de lui.

— Tu n’es pas mon ami ni mon frère, tu n’es qu’un traître, ajoute Amir.

Cette phrase m’arrache le cœur et je n’imagine pas ce qu’il doit ressentir après l’avoir dite.

— Quand on était gamins, je te voyais comme un héros ! admet Aymen. Je voulais être comme toi. J’aurais tout fait pour te garder auprès de moi ! J’étais honoré d’être ton meilleur ami et ton frère ! J’ai tout encaissé pour toi et je t’aurais donné ma vie mille fois. Mais toi, tu m’as poussé à te trahir ! Ton comportement est la cause de tout ce qui arrive maintenant. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi ! Tu as tué ma femme et mon enfant ! Tu as poignardé ma famille et tu pensais sérieusement que j’avais pu te pardonner ?! Tu m’as volé ma vie ! Tu as le sang des miens sur tes mains ! Si tu n’avais pas fait ça, je serais sûrement marié et j’aurais plusieurs enfants, mais tu m’en as privé !

Aymen a les larmes aux yeux, son nez coule et ses lèvres tremblent. Il semble se remémorer ce jour terrible.

— Tu les as tués juste parce que tu étais jaloux de mon bonheur ! Tu étais jaloux de savoir que j’avais trouvé une femme qui m’aimait et que j’allais être père ! Tu craignais que je t’abandonne et de te retrouver seul, alors tu as préféré tuer ma famille comme un barbare !

Au regard d’Amir, je comprends qu’Aymen dit bien la vérité. Il n’y a plus aucun doute. Amir a bien commis cette horreur et il s’en veut encore de son acte. Ça me brise le cœur de savoir qu’il a été capable de tuer une femme enceinte même s’il n’en avait pas conscience, durant sa crise. Rien ne pourra excuser son action.


— Nous avions juré de ne plus jamais reparler de ce qui s’est produit ce jour-là, dit Amir. On devait emporter ce secret dans la tombe. Je… Tu sais très bien que je n’ai jamais voulu faire ça. Je n’étais pas moi-même… Je ne m’en serais jamais pris à une femme enceinte si j’avais été dans mon état normal et encore moins à ta femme. Je ne me suis jamais pardonné l’atrocité de mes actes de ce jour-là.

Sa voix laisse deviner sa honte et surtout ses regrets. Il a certes tué énormément de gens, mais ça devait être la première fois qu’il tuait une femme enceinte. Il a ôté la vie à deux êtres innocents.

— J’ai… je n’ai jamais voulu leur faire de mal, ça n’a jamais été mon intention. Je ne voulais pas que ça arrive, mais c’était plus fort que moi. Je n’étais… pas maître de mon corps. Je savais que tu voulais cet enfant et j’aurais voulu que tu puisses le serrer dans tes bras.

— Je me fiche de ce que tu aurais voulu ! Tu peux te mettre ta protection et tes regrets où je pense ! Esmé m’avait prévenu que tu étais toxique et qu’il fallait que je m’éloigne de toi, mais j’étais aveuglé par mon amour pour toi ! Elle m’avait dit que tu lui faisais peur et, comme un con, je lui ai dit que tu étais un homme bon ! Si tu avais pris tes seringues, ma femme et mon enfant seraient auprès de moi ! Je ne te laisserai plus jamais détruire ma vie et mes rêves ! Tu es un poison, un détraqué ! rétorque Aymen en reniflant.

L’œil d’Aymen est plus noir que jamais.

— On a tous une obsession qui nous fait nous lever le matin et qui nous donne la force d’avancer dans cette vie. La mienne était de te voir souffrir et pleurer, pour venger ma famille. Je veux que tu paies pour ce péché et que tu ne te relèves jamais. Je veux la tête du grand Amir Ben Khalif, balance Aymen en essuyant ses larmes.

Amir s’efforce de rester impassible.

— Si tu voulais ma vie en échange de celle de tes proches, il suffisait de demander et je te l’aurais donnée sur un plateau d’argent. Mais tu as préféré agir comme un lâche. Tu as joué la comédie et tu t’es allié aux autres, réplique Amir froidement.

— C’était trop facile, ricane Aymen. La mort était une issue bien trop douce pour une ordure dans ton genre. Je sais que tu étais prêt à t’exécuter ou à me laisser t’exécuter pour expier ta faute, mais ce n’est pas ça que je voulais. Je désirais que tu souffres de la perte de tes proches et que ton cœur brûle comme le mien depuis ce jour-là. Je veux que tu ressentes ma peine et qu’elle te consume chaque jour.

Il a parfaitement peaufiné sa vengeance et il ne laissera personne se dresser entre lui et Amir. C’est à ce moment précis que je réalise que l’un des deux hommes va forcément mourir à l’issue de cet affrontement.

Cette constatation me pince le cœur.

— Tu es devenu l’un des hommes que tu détestais et que tu méprisais tant dans le passé, Aymen.

— C’est toi qui m’as forcé à le devenir. Je me devais d’agir comme un monstre pour pouvoir t’atteindre.

— Depuis quand tu es allié à ces ordures ? le questionne Amir.

— Depuis le kidnapping que j’ai subi avec Kiara. J’ai pris contact avec Gonzalo et on a commencé à collaborer, reconnaît Aymen.

Amir serre les poings.

— Tu te fous de nous depuis tout ce temps ? Depuis le début, tu es un traître. Tu m’as retenu de le tuer dans ce bar quand je cherchais l’antidote, pas pour éviter que je dérape, mais pour protéger ton complice, expose Amir.

— Tu commences enfin à faire les liens logiques, plaisante Aymen.

— Tu les as aidés à tuer Dilara. Elle n’avait rien à voir dans cette histoire et tu les as laissés s’en prendre à elle. Tu n’as même pas été capable de protéger celle qui était comme notre mère alors qu’elle n’a jamais commis une seule erreur envers nous. Elle aurait retourné le monde entier pour nous deux et tu l’as laissée crever. Tu es venu en pleurant alors que tu savais qu’elle allait mourir et que tu en étais responsable ! Je t’ai téléphoné pour que tu ailles la sauver et tu es arrivé bien après moi sur les lieux du crime ! Tu savais qu’elle allait crever et tu as fait la sourde oreille ! Elle doit se retourner dans sa tombe d’avoir élevé un gamin aussi mauvais de l’intérieur !

Aymen se mord la lèvre et lève son regard au plafond. Il semble se souvenir des circonstances de la mort de Dilara. Il finit par reposer son regard sur Amir.

— J’aurais voulu que Dilara ne meure pas, mais elle devait nous quitter pour le bon déroulement de nos plans ! Tu crois que ça m’a fait plaisir de la laisser exploser ?! Mais tu ne m’as pas laissé le choix ! s’exclame Aymen.

Ses lèvres se mettent à trembler.

— Il fallait que je me débarrasse petit à petit de tous tes repères et Dilara était le plus ancien ! Elle comptait sincèrement pour moi, mais elle n’avait plus sa place dans ce monde ! De toute façon, elle n’aurait pas compris ma trahison et elle m’aurait dit de te pardonner ! conclut-il.

Amir le scrute avec dégoût. Je n’aurais jamais imaginé qu’il adresserait un jour ce regard à Aymen. Il n’est plus face à son ami d’enfance. Il a devant lui un ennemi.

— Tu es immonde ! Tu n’as vraiment aucune once de dignité ni de fierté ! Tout ce cinéma après son décès, ce n’était rien de plus que ta culpabilité qui ressortait ! Comment tu peux dormir la nuit en sachant que tu l’as sacrifiée pour ta vengeance ! hurle Amir. Dilara t’a donné tout l’amour dont tu avais besoin et pour la remercier tu l’as laissée exploser dans sa baraque comme une moins-que-rien ! Tu peux me dire à quel moment tu es devenu aussi cruel ?! À quel moment tu as perdu tes valeurs et ton humanité ?! Comment j’ai pu ne pas voir que tu étais en train de te transformer en monstre ?

— Arrête de parler de Dilara ! crie Aymen. Ce n’est pas le sujet !

— Tu as honte, hein ?! Honte d’avoir trahi celle qui t’a tout donné ! Je ne te pardonnerai jamais ce que tu lui as fait ! Et tu ne te pardonneras jamais son décès même si tu finis par me faire payer !

Ils se fusillent mutuellement du regard. Amir se tient fièrement, le dos bien droit et le torse relevé en direction d’Aymen. Son regard noir, ses sourcils froncés, ses poings serrés, sa mâchoire contractée et surtout la posture de son corps me font penser à un loup prêt à attaquer.

— Ferme ta gueule, Amir. Pour une fois dans ta vie, cesse de l’ouvrir.

— Tu as tué celle qui t’a soigné et qui t’a veillé quand tu étais malade. J’ai tué Esmé et ton enfant, mais je n’étais pas conscient de mes actes, ça ne justifie en rien ce que j’ai fait mais toi tu as tué Dilara en pleine connaissance de cause. Tu étais le complice de Gonzalo et de Monsieur X depuis tout ce temps, espèce de lâche ! Ils ont tenté de tuer Mathieu et Ilhian, et toi tu faisais semblant de les haïr alors que tu faisais partie de leurs manigances, balance Amir.

Aymen serre les poings et ferme les yeux.

— Je t’ai dit de fermer ta gueule ! s’exclame Aymen.

— Quoi ? Tu n’assumes plus tes actes ? Tu m’en veux d’avoir tué ton gosse, mais ça ne t’a pas dérangé que tes complices s’en prennent à Ilhian alors que c’est aussi un enfant innocent. Je suis peut-être un monstre, mais tu en es un autant que moi.

Aymen et Amir se rapprochent l’un de l’autre, les poings en l’air prêts à s’abattre sur l’adversaire. Sans qu’aucun des deux me voie venir, je me mets entre eux et intercepte leurs poings fermement. Je ne peux pas les laisser s’entretuer.

— Ça suffit.

Ils me détaillent tous les deux, extrêmement surpris, tandis que je fixe le sol. Je me mords la joue et ferme tout doucement les paupières. Des larmes silencieuses coulent sur mes joues. Je me mets à renifler comme une gamine.

— Qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? Comment c’est possible ? je demande en pleurant.

Je sonde chacun des deux hommes, stoïques.

— Vous ne voyez pas que vous êtes les mêmes, tous les deux. Vous êtes des doubles, des frères. Comment vous avez pu en arriver là ? Si Dilara vous voyait, elle fondrait en larmes. Vous… vous étiez comme ses enfants. Elle m’a dit qu’elle vous aimait comme si elle vous avait portés. Elle serait dévastée de vous voir vous déchirer.

Je baisse la tête et continue de pleurer. Je me retiens depuis tout à l’heure, mais la vérité, c’est que la trahison d’Aymen me blesse énormément. Je le considérais comme un grand frère qui veillait sur moi. Mais le meurtre qu’a commis Amir m’anéantit aussi. Il m’a demandé si je souhaitais avoir un enfant alors qu’il était responsable du décès du bébé d’Aymen.

— Tu… tu pleures ? me questionne Aymen.

Sa voix qui était si froide laisse percevoir qu’il est sous le choc et triste.

— Vous vous êtes tous les deux fait beaucoup de mal au cours de votre vie, mais vous ne devez pas oublier que vous vous êtes surtout fait énormément de bien. Vous pouvez vous crier dessus et vous battre, mais au plus profond de votre cœur, vous savez que vous n’aimerez jamais personne comme vous vous aimez.

Je renifle. Leur relation fraternelle était exceptionnelle et admirable. Elle m’a permis de comprendre qu’on pouvait choisir nos amis et faire d’eux notre famille. Elle m’a aussi fait comprendre que les liens du cœur priment sur les liens du sang.

Je lâche leurs poings, le visage toujours ruisselant. Mon cœur est aussi meurtri que celui d’Amir et Aymen.

— Tu peux dire ce que tu veux, Aymen, mais je sais que tu ne faisais pas tout le temps semblant.

Je me mords la lèvre.

— Je vous en supplie, arrêtez ces conneries. Josh, Mathieu et Ilhian ne supporteraient pas d’apprendre que vous vous êtes déchirés et que l’un d’entre vous est mort à l’issue de ce combat. Vous êtes des frères, pour toujours et à jamais. Vous êtes toujours prêts à défendre l’autre quand quelqu’un lui manque de respect ou le blesse.

Mes sanglots se font de plus en plus forts. Je n’arrive pas à me contrôler alors que c’est loin d’être le moment de pleurer. Ça ne me ressemble pas de me mettre dans cet état, mais je ne peux pas concevoir que cette histoire se finisse de cette façon. Je pose les yeux sur Aymen. Dans son regard, une lueur de regret est perceptible. En voyant ça, je me rends compte qu’il s’agit encore peut-être de l’homme que j’ai côtoyé tout ce temps.

Je savais qu’il avait bien existé. Je glisse :

— Je suis certaine qu’il y a une part d’authenticité dans tous les moments qu’on a partagés.

Il allait s’exprimer quand la porte s’ouvre brutalement.
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Gonzalo se tient devant nous, accompagné de Mathieu et Josh, qui sont maintenus par ses hommes. Ces derniers les lâchent et se dirigent vers Amir et moi pour nous immobiliser.

Ils ont compris que nous étions les réelles menaces. Nous n’essayons même pas de riposter, car nous sommes conscients qu’ils pourraient s’en prendre à Josh et Mathieu.

Je grogne en voyant la position dans laquelle se trouvent mes deux amis. Amir laisse échapper un juron et il fusille du regard Gonzalo.

— Tu aurais dû venir seul, Amir, rigole Gonzalo.

Qu’est-ce qui lui a pris de venir avec eux ? Je ne sais pas comment il a réfléchi, mais savoir que ces deux-là sont en danger me fait peur.

— J’espère que tu n’étais pas sur le point de te laisser attendrir par cette petite manipulatrice. Ce serait vraiment décevant d’apprendre qu’elle a réussi à te berner avec ses larmes de crocodile, dit Gonzalo à Aymen.

Je tourne ma tête vers lui et le sentiment de regret que j’avais cru déceler dans son regard a complètement disparu. Il a remis son masque d’impassibilité et de froideur.

Si Gonzalo n’était pas arrivé, je suis sûre que nous aurions retrouvé le Aymen que nous aimons tant. J’essuie d’un revers de manche mes larmes et essaie de reprendre une expression faciale neutre.

— Tu me prends pour qui ? réplique Aymen. Je ne suis pas un débutant. Je suis allé trop loin pour reculer si près du but.

Nous sommes entourés de quatre ennemis. Amir est sûrement armé d’une ou deux armes, mais c’est insuffisant. Ils m’ont fouillée et ont pris toutes mes armes. De plus, ils détiennent Josh et Mathieu. Mathieu ne sait pas se battre. Josh, lui, en est capable, mais il faut faire attention à lui ou il risque de faire une crise.

Mon seul réconfort, c’est qu’ils aient encore besoin de nous vivants puisque je suis la seule à savoir où se trouve la puce. Ils ne nous tueront pas tant qu’ils n’auront pas mis la main dessus, c’est une certitude.

— Comment ça, se laisser attendrir ? s’étonne Mathieu. Qu’est-ce qu’il raconte, Aymen ? Qu’est-ce que tu veux dire par « Je suis allé trop loin pour reculer si près du but » ? Je n’y comprends rien.

Aymen ne répond pas. Je ne veux pas qu’il le fasse. Mathieu ne se remettra pas de cette trahison, il ne voudra pas y croire et sera complètement dans le déni. Il risque de lui faire énormément de peine.

— Ne leur dis rien ! je crie. Ils n’ont pas besoin de savoir !

— Vu que Josh et toi êtes présents, j’en profite pour vous faire une annonce collective. Je n’ai jamais été de votre côté, je suis une taupe. Je me suis servi de vous tous pour obtenir des informations et permettre à Monsieur X d’avoir un coup d’avance, se confesse Aymen.

Josh et Mathieu accusent le choc.

— C’est une blague ? Hein ? demande Mathieu.

Il essaie de capter mon regard et celui d’Amir, mais nous l’esquivons. Aymen le scrute avec mépris. Mathieu fait un signe négatif de la tête pendant que Josh reste muet.

— Je me fous de ce que tu peux bien dire ! reprend Mathieu. Tu n’es pas un traître, Aymen ! Tu es notre ami ! J’ai confiance en toi !

Mathieu s’avance doucement vers Aymen avec un petit sourire comme s’il pensait pouvoir le faire revenir à lui alors qu’on l’a déjà perdu depuis bien longtemps. Mathieu ne s’en rend pas compte mais l’homme qu’il a en face de lui est un parfait inconnu.

— Arrête, Mathieu ! je hurle. Ce n’est pas celui que tu crois !

Aymen fronce les sourcils et sort une arme, qu’il pointe en direction de Mathieu. Mon cœur s’emballe. L’un des hommes de main me tient fermement le bras.

— Baisse tout de suite cette arme ! j’ordonne à Aymen. C’est Mathieu !


L’autre molosse vise le crâne de Josh. Gonzalo ricane pendant qu’Amir fusille du regard Aymen.

— À quoi tu joues ?! lance Amir. Range ton arme si tu es un homme ! C’est moi que tu veux ! Tu peux avoir ma tête, mais laisse Mathieu tranquille !

Aymen nous ignore complètement et retire le cran de sécurité de son arme.

— Cesse d’avancer ! dit Aymen à Mathieu. Recule ou je tire !

Mathieu continue d’avancer.

— Je n’ai pas peur de toi. On est amis, et les amis n’ont pas peur les uns des autres. Tu m’as toujours dit qu’on devait se protéger, je sais que tu es incapable de me faire du mal, déclare Mathieu en souriant.

— Bouge de là, Mathieu ! j’insiste. Tu es en train de te voiler la face !

Mon cœur bat tellement vite que j’ai l’impression qu’il va sortir de ma poitrine. Je bouillonne de l’intérieur en voyant cette arme pointée sur mon ami. Je suis impuissante.

— Aymen est notre ami, explique Mathieu. On ne doit pas douter de lui. Si je ne peux plus faire confiance à mes amis, la vie ne vaut pas la peine d’être vécue.

— Recule ! s’écrie Amir. Il va te tirer dessus !

Mathieu continue d’avancer jusqu’à ce qu’il soit à quelques mètres d’Aymen.

Gonzalo jubile :

— Il est temps de me prouver ta loyauté, Aymen. Si tu le tues, tu auras enfin le droit de rencontrer celui que vous appelez Monsieur X.

— Non ! je l’implore. Je t’en supplie, ne fais pas ça, Aymen ! Prends-moi à sa place ! Ne lui fais pas de mal !

— Baisse cette arme ! grogne Amir.

— Il ne le fera pas, affirme Mathieu.

Il n’a aucun doute. Il croit sincèrement en lui. Ça m’arrache les tripes.

Aymen affiche un rictus mauvais. Quand Mathieu voit son rictus, il cesse soudainement d’avancer, comme s’il comprenait à quel point Aymen est dangereux.

— J’aurais voulu que les choses se passent autrement, mais tu ne me laisses pas le choix, articule Aymen.


Je donne un violent coup de poing au molosse qui me tient et cours en direction de Mathieu. Je suis à deux doigts de l’atteindre pour le pousser, afin qu’il ne soit plus dans le champ de tir d’Aymen…

— Ne le touche pas !

Quand…

— Ne le…

Je frôle son bras…

— Ne…

Quand…

Aymen lui tire une balle en plein torse. Je n’ai même pas eu le temps de finir ma phrase. Je hurle à en crever et regarde le polo bleu ciel de Mathieu qui vire au rouge. Ça ne peut pas être le sang de mon meilleur ami.

— Non ! s’écrie Amir. Putain ! Non !

Il se dégage de l’emprise de l’homme de main et court vers nous. Il attrape le corps de Mathieu qui s’effondre au sol avec le torse rempli de sang, mais je ne parviens plus à bouger. Amir exerce une pression sur la blessure de Mathieu pour contenir le sang, mais il ne cesse pas de couler. Les mains d’Amir s’en retrouvent vite couvertes.

— Je vais mourir, hein ? murmure Mathieu.

— Non ! affirme Amir. Tu vas t’en sortir ! Tout va très bien se passer ! Ce n’est pas une balle qui va te tuer, tu es plus tenace que ça !

Je me baisse pour être à la hauteur des deux hommes et mon corps se met à trembler. Amir essaie de comprimer la blessure, en vain. Je scrute Mathieu, les lèvres tremblantes.

— Non ! Tu ne peux pas mourir ! Tu vas t’en sortir ! Amir va te sauver ! Je te promets que ça va aller ! Tu ne vas pas nous quitter ! je hurle.

J’attrape sa tête et la pose sur mes genoux. Il me fixe et il se met à trembler aussi. Ses yeux se ferment progressivement, mais je le secoue.

Ma gorge se noue et des larmes coulent sur mes joues. Je suffoque tout en serrant sa tête contre moi. Je la serre fort, comme si je craignais que l’on m’arrache à lui. Il n’a pas le droit de partir. Pas comme ça. Pas Mathieu. Pas celui qui s’est toujours montré juste à mon égard et qui n’a pas cessé de me témoigner son affection. Pas celui qui m’a offert son amitié quand personne ne voulait de moi.

— Tout va bien se passer, je lui affirme en retenant mes larmes. Tu ne vas pas mourir, mon frère, hein ? Tu ne vas pas me laisser, non. On va tous sortir d’ici vivants. On a encore plein de choses à partager.

Mon meilleur ami ne peut pas me laisser, pas lui. J’ai perdu énormément de gens, mais je ne peux pas perdre mon Mathieu. On a commencé cette histoire ensemble et on la finira ensemble.

— Je… j’ai mal, Kiara… Je ne veux pas mourir… Je ne veux pas partir… J’ai peur… J’ai peur de mourir…

Des larmes coulent sur ses joues. J’explose en sanglots en caressant ses cheveux. Amir essaie de retenir le sang, mais ça ne fait que couler.

— Tu n’as pas le droit de mourir. Tu es bien plus fort que ce que tu crois, tu vas t’en tirer, je lui dis.

Mes lèvres tressautent en voyant tout le sang qui s’accumule sur les mains d’Amir.

— Je vais mourir, Kiara… Tu… tu le sais et je le sais…

— Je t’ai promis de toujours te protéger alors tu vas vivre. Je suis désolée de ne pas avoir pu te protéger, je suis tellement désolée. Je ne voulais pas ça… Je… je suis désolée.

Mathieu se met à trembler. Il lève difficilement sa main et la passe sur ma joue pour essuyer mes larmes.

— Je vais mourir, on doit l’accepter tous les deux. Ne… ne t’en veux pas, ce n’était pas ta faute. Je sais que tu as toujours voulu me protéger, mais mon seul souhait à moi était de te voir heureuse, ma combattante. Je ne veux pas que tu t’en veuilles… Je… je… Ce n’était pas ta faute… Je suis prêt à partir… Ne t’occupe pas de moi… Protège-toi ainsi que les autres comme tu l’as toujours fait… Amir veillera sur vous…

Amir a cessé de compresser sa blessure, il me lance un regard larmoyant et il ne parvient plus à bouger. Mathieu observe Amir.

— Merci d’avoir voulu faire de moi le propriétaire de ton orphelinat, tu ne peux pas imaginer à quel point ça m’a touché. Merci d’avoir été mon frère et de ne m’avoir jamais jugé. Je n’avais aucune confiance en les hommes après tout le mal qu’ils m’ont fait. Tu as été le premier homme à m’avoir tendu la main et à qui j’ai dit les humiliations qu’on m’a fait subir. Je te serai éternellement reconnaissant, admet Mathieu en souriant.

Qu’on prenne ma vie en échange de la sienne. Je ne veux pas vivre sans lui.

— Je… je vais te sauver ! je m’écrie. On va appeler une ambulance, ils vont venir te chercher et tu vas vivre ! On va payer les meilleurs chirurgiens ! Amir, appelle l’hôpital !

Amir baisse la tête. Il sait que c’est trop tard et qu’il n’y a plus rien à faire, mais je ne peux pas le concevoir. Je refuse de laisser Mathieu mourir ici.

Je me tourne vers Gonzalo et lui lance un regard de détresse. Pour la première fois, le sien n’est pas rempli d’animosité ni de haine.

— Je t’en supplie, Gonzalo, appelle une ambulance ! Je ferai tout ce que tu veux, mais sauve mon frère !

— Je ne pensais pas qu’Aymen tirerait, avoue Gonzalo. De toute façon, même si je voulais sauver ton ami, il est trop tard. Il a perdu trop de sang, il lui reste quelques minutes tout au plus.

Je hurle à m’en arracher la gorge. Je plaque la tête de Mathieu contre mon torse.

— Je veux que tu sois le dernier visage que je voie avant de m’éteindre, Kiara. Je t’aime de tout mon cœur, promets-moi de ne pas être triste quand je ne serai plus là. Tu as droit au bonheur et tu le mérites. Tu te relèveras comme tu l’as toujours fait, tout ira bien. Je n’ai aucun doute sur ton avenir, il sera aussi rayonnant que ta personne. Ne soyez pas tristes, je vous aime tous, répond Mathieu.

Mes larmes s’écrasent sur son visage et se mêlent aux siennes.

— Au revoir, mon âme sœur amicale, conclut Mathieu en souriant.

Il ferme progressivement les yeux.

— Qu’est-ce que tu fais ?! je crie. Ouvre tes yeux ! Ouvre-les ! Mathieu ! Regarde-moi. Je t’en supplie. Regarde-moi ! Mathieu ! Ne me laisse pas ! je le supplie.

Je le secoue en vain. Je suffoque :

— Non ! Non ! Tu n’as pas le droit de partir !

Amir s’approche de moi pour me calmer en me serrant. Je frappe son torse pour le repousser, mais il ne me lâche pas pour autant. Je crie ma colère et surtout ma peine, en observant le corps sans vie de Mathieu.

Je finis par me taire au bout de plusieurs minutes. Je tourne la tête vers Josh, qui s’est recroquevillé sur lui-même et compte jusqu’à dix, encore et encore. Il a de la chance de s’être déconnecté de cette scène horrible.

Amir me lâche. Il a les yeux larmoyants. Il a envie de fondre en larmes, mais il se retient pour ne pas montrer ses faiblesses à ses ennemis.

Je me relève difficilement et détaille Aymen, happé par le corps de Mathieu. Il ne semble éprouver aucun regret quant à la mort de mon ami.

Je lui mets une énorme claque.

— Comment tu as pu faire ça ?! je tonne. Tu l’as tué alors qu’il te considérait comme un frère et qu’il avait confiance en toi ! Tu as tiré sur un homme qui n’était même pas armé ! Mathieu était le meilleur d’entre nous et tu l’as abattu !

Aymen ne répond pas.

Je le regarde avec dégoût puis me dirige vers Mathieu. Je m’assois à côté de lui et pose sa tête sur mes genoux, puis je caresse ses cheveux en pleurant. Amir s’agenouille tout près sans parvenir à dire quoi que ce soit. Aymen se tient face à nous et nous scrute.

— Mathieu est un autre dommage collatéral, dit Aymen. Je veux faire payer à Amir et je ne reculerai devant rien. Il doit perdre tous ceux qui comptent pour lui, à commencer par toi.

Il pointe son arme sur moi cette fois-ci. Il ne me laisse même pas le temps de bouger. Je tiens toujours aussi fermement Mathieu quand il tire.

Du sang.

Du sang.

Beaucoup de sang.

— Aymen… s’alarme Gonzalo. Mais qu’est-ce que tu as fait… ?
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Josh.

Sang.

Je me relève subitement en voyant le corps de Josh, et plus particulièrement son ventre qui saigne abondamment. Il s’est interposé pour empêcher cette balle de m’atteindre. Il vient de me sauver. Il s’est sacrifié.

Comment est-ce possible ? Il était recroquevillé sur lui-même à compter pour se déconnecter de la réalité, et maintenant il est en train de perdre son sang à une vitesse affolante.

Encore un sacrifice.

Combien vont mourir pour moi ? Combien avant que je puisse enfin trouver la paix ? Pourquoi je suis incapable de protéger ceux que j’aime ? Pourquoi est-ce que je dois être aussi faible ?

Aymen le scrute sans un mot.

— Qu’est-ce que tu as fait ? je gémis. Pourquoi ? Non… Je vous en supplie… Non… Pas ça…

J’avance lentement vers Josh et inspecte sa blessure.

— Non… Non…

Il vacille. Je me précipite pour le rattraper.

— Ne me laisse pas, toi aussi… Ne pars pas…

Josh plante ses yeux dans les miens et sourit.

— Je te remercie pour tout ce que tu m’as apporté, ma belle petite poupée de porcelaine. Je me souviens de la première fois que nos regards se sont croisés, c’était la première fois de toute ma vie que je ressentais l’envie de me battre pour quelqu’un. J’aurais voulu te voir heureuse, ne pleure pas pour moi, car ça me rendrait triste. Tu as été la première à me tendre la main malgré mon comportement, tu m’as fait me sentir important pour quelqu’un. J’ai vraiment eu l’impression de compter et ça m’a fait plaisir, me confesse Josh.

Une larme coule sur sa joue. Je me mords violemment la lèvre en entendant ces mots qui provoquent un déchirement en moi et réduisent mon cœur en miettes.

— Pitié, non…

Tout ce que je voulais, c’était être heureuse avec mon mari et mes frères, mais même ça on me le refuse. J’ai perdu trois de mes frères en l’espace de quelques minutes puisque l’un d’entre eux a abattu les deux autres comme s’ils ne valaient rien.

— Pardonne-moi, Josh. Je n’aurais jamais dû t’imposer cette vie de problèmes qu’est la mienne. Je suis un poison. Je t’aime tellement, tu ne peux pas imaginer à quel point. Mon cœur a su que tu ferais partie de ma vie dès le début. Je suis… tellement désolée, je lui dis.

Je colle sa tête contre ma poitrine et caresse son crâne.

— Tu diras à Ilhian que je l’ai aimé comme un frère et que j’aurais voulu le voir grandir, me dit Josh. Ne lui dis pas que je suis mort à cause d’Aymen, ça le détruirait et il ne comprendrait pas. Je… je ne veux pas qu’il soit triste… Je vais rejoindre Mathieu, on veillera sur toi d’où on sera. Tu peux compter sur nous, on ne t’oubliera jamais. Prends soin de toi, ma petite princesse, et veille bien sur Amir. Il aura besoin de toi, il mérite autant le bonheur que toi. Vous nous avez perdus, mais vous trouverez encore mieux que nous, ajoute Josh.

Josh lève les yeux vers Amir. Ce dernier est figé. Les regards qu’ils sont en train de se lancer semblent remplis de promesses qu’eux seuls peuvent comprendre.

La douleur dans les yeux d’Amir me frappe. Sa peine est perceptible, il ne peut plus la dissimuler.

Josh lui adresse un petit sourire.

— Ça ira, mon frère. Merci de m’avoir offert le Santa Rosa pour que je puisse me constituer des nouveaux souvenirs dans ce bar qui m’a fait tant de mal. Merci de m’avoir défendu face à Tom et ses hommes. J’ai appris que tu t’étais attaqué à eux. Il s’agissait de la première fois qu’on me vengeait.

*


Josh



FLASHBACK



Quelques jours avant la trahison d’Aymen

VILLA BEN KHALIF

J’entre dans le bureau d’Amir qui lit une multitude de documents. Lorsqu’il entend la porte de son bureau s’ouvrir, il lève la tête et me fixe. Il se relève et se tient face à moi. Rares sont les fois où je suis venu ici. Mais il fallait que je lui fasse ma confession.

— Je dois t’avouer un truc, je lui dis.

Il hausse les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Quand on s’est rencontrés la première fois dans ce bar et que tu as voulu m’éloigner de Kiara, je l’ai vu. Tu essayais de le freiner mais il était trop fort pour que tu le caches.

Il feint l’ignorance. Mais il sait parfaitement de quoi je parle.

— De qui tu parles ?

— J’ai vu ton double, celui que tu tentes de cacher pour éviter de commettre des atrocités. Tu avais dans le regard une lueur terrifiante envers moi car tu craignais que je touche à Kiara, je lui explique.

Je me souviens de ce jour-là. J’avais menti en disant que je n’avais pas peur de lui alors que j’étais terrifié par ce regard malfaisant qu’il m’adressait. Il avait une lueur si épouvantable de domination que ça m’avait fait frissonner de tout mon être. J’étais comme une brebis face à un prédateur, j’ai détesté cette sensation d’impuissance et surtout de faiblesse.

— Tu m’as paru menaçant et inhumain. Tu semblais être le mal à l’état pur. Je ne voulais pas te laisser toucher à Kiara car je te voyais comme une menace et je ne voulais pas que tu lui fasses du mal. J’étais prêt à mettre de côté ma peur envers toi pour cette inconnue. Tu ne t’en rends peut-être pas compte mais dès qu’il s’agit de Kiara, celui que tu essaies de dissimuler à la vue de tous se manifeste. Il suffit que tu craignes pour elle ou que tu sois jaloux pour que cette facette apparaisse. Ton regard te trahit.


Il reste impassible. Il a compris que ça ne servait plus à rien de mentir.

— Pourquoi avoir accepté de rejoindre ma famille si tu as vu celui que j’essaie de cacher de tous ? Tu es quelqu’un d’intelligent et de perspicace. Tu es capable de voir des choses qui paraissent futiles aux autres. Je ne comprends pas pourquoi tu te tiens devant moi après avoir aperçu le monstre qui sommeille en moi, répond froidement Amir.

Il se considère réellement comme un monstre.

Il a l’air de craindre tellement de faire du mal. Il ne semble pas comprendre que des gens puissent l’aimer et le considérer malgré cette face obscure qu’il a.

Amir Ben Khalif est aimé dans son entièreté pas uniquement pour ses bons côtés.

— Le soir où t’es venu chez moi pour me demander de quitter le pays avec Kiara pour la protéger des mercenaires envoyés par son père, j’ai vu qui tu étais réellement. Je croyais que tu étais revenu pour me tuer mais tu cherchais uniquement à protéger Kiara. Tu avais un regard tellement bienveillant quand tu parlais d’elle que je me suis même demandé si je n’avais pas halluciné en voyant ton autre regard dans le bar. Puis j’ai saisi. J’ai compris que tu pouvais être à la fois le meilleur des hommes mais que tu pouvais être aussi un être impitoyable et sans cœur.

Un homme qui est prêt à laisser la femme qu’il aime avec un autre uniquement pour la protéger ne peut pas être quelqu’un de mauvais.

Amir est celui qui est prêt à prendre les armes pour sauver ses amis quand ils sont en situation de détresse. Amir est celui qui nous donne la force de nous battre même quand on croit que tout est perdu. Amir est celui qui se fiche d’avoir des ennemis plus puissants que lui. Amir est celui qui donnerait sa vie pour les siens. Amir est celui qui tuerait pour tous nous voir heureux.

Amir est celui qui est venu me chercher quand Tom et ses hommes m’ont maltraité et qui les a tués pour moi. Amir est celui qui m’a réconforté et qui m’a aidé à me calmer de ma crise d’angoisse.

Il passe sa main dans ses cheveux et il laisse échapper un petit sourire triste. Amir est fatigué de cette vie.


Je sais qu’il se prépare à livrer une guerre sans précédent et qu’il est conscient que cette guerre ne se terminera pas sans avoir fait couler du sang. Il est prêt à donner le sien si ça peut tous nous préserver.

— Tu m’as très bien cerné. Mais tu n’as pas répondu à ma question. Pourquoi être resté à mes côtés alors que tu as vu la noirceur et l’horreur de ma personne ? m’interroge-t-il.

Je lui offre un sourire qui le surprend.

— J’ai accepté de rejoindre cette famille car tu as été celui qui m’as tendu la main au moment où j’en avais le plus besoin. Je n’étais rien de plus qu’un homme qui vivait isolé et qui se battait pour vivre mais tu m’as offert une vie. Tu m’as donné une famille à défendre et à aimer. Tu m’as offert un toit, tu m’as redonné le goût à la vie. Kiara est celle qui m’a montré le chemin pour être heureux mais toi tu es celui qui m’as donné les clés. Tu as défendu mon honneur chez les Aslin. Personne n’avait jamais sali ses mains pour un minable comme moi. Quand tu es venu m’aider après que Tom m’a menacé, j’ai eu l’impression de compter pour quelqu’un et ça m’a fait plaisir.

Je marque une pause.

— Tu as tout mon respect et toute ma loyauté depuis cette fois où tu es venu me demander de partir avec Kiara. Je passerai le reste de ma vie à te remercier d’avoir fait de moi ton frère, Amir.

Il me dévisage, surpris.

— Je ne vais pas te forcer à me parler car je sais que tu feras ce dont tu as envie. Je prends le risque que tu m’en colles une en continuant de parler. Je sens que tu as une déchirure profonde. Il faut que tu parviennes à la combattre pour avancer, je lui conseille.

Amir serre violemment les poings et il fronce les sourcils sans rien dire. J’ai remarqué qu’il semblait s’en vouloir pour quelque chose. J’étais comme lui avant. Je m’en voulais d’être né.

— Je ne sais pas ce que tu as vécu durant ton enfance qui t’a forcé à créer ce personnage démoniaque qui semble dormir en toi et je n’ose pas l’imaginer. J’ai beaucoup souffert dans ma vie et je sais reconnaître quelqu’un qui a subi des atrocités. Je sais ce que ça fait de vouloir mourir et de se détester.

— Personne ne m’a rien fait. Je suis Amir Ben Khalif. Personne ne peut m’atteindre. Dans toutes les histoires, c’est moi le méchant alors cesse de voir des choses qui n’existent pas.


— Tu es un humain comme nous tous et ton cœur bat bien, je lui dis.

Amir est quelqu’un qui commet des horreurs et qui peut se montrer sans pitié. Mais c’est aussi une personne qui aime sincèrement. Il transforme la douleur de ses proches et s’en accapare.

Il pourrait tout encaisser pour ceux qu’il considère comme sa famille.

— Je t’admire et je suis loin d’être le seul. Tu deviendras quelqu’un d’encore meilleur grâce à l’amour sincère que tu portes à Kiara. Elle te rendra heureux, tu verras. Je te souhaite sincèrement de trouver la paix et d’aller mieux car je sais que tu caches d’horribles souffrances en toi que tu ne veux partager avec personne, je déclare en souriant.

Je me rapproche de lui et lui tends ma main dans l’espoir qu’il la serre pour lui signifier tout le respect que j’éprouve pour lui. Il l’analyse.

— Je ne sais pas quel est le fardeau que tu portes mais je serai prêt à le partager avec toi quand tu en auras besoin, je lui assure. Il faut que tu te pardonnes pour avancer, pardonne tes péchés. Tu vas peut-être m’insulter ou me frapper ou me remercier pour mes paroles. Je ne veux rien de tout ça. Un jour, mon frère m’a dit qu’il n’existait pas de merci entre frère.

Il détourne le regard. Je sais que je l’ai touché en plein cœur et qu’il a mal. Il souffre depuis qu’il est venu au monde.

Il finit par serrer ma main. Il me prend dans ses bras. Je le serre aussi contre moi.

— Merci, mon frère, murmure Amir.

— Je serai là pour t’accompagner tant que tu auras besoin de moi. Pour toujours et à jamais, mon frère.



FIN FLASHBACK

*

Kiara

Josh ferme les yeux. Mon cœur se serre en le voyant s’éteindre.


Je lève les yeux pour éviter de fondre de nouveau en larmes même si je veux mourir pour les rejoindre. Je détaille le corps de Mathieu puis celui de Josh.

— Pardonnez-moi… Je vous en supplie… Pardonnez-moi… je les implore.

Je me mets à respirer difficilement, la douleur est trop forte. Je souhaitais juste que mes frères aillent bien et ils sont tous les deux morts dans mes bras. Je n’ai pu sauver aucun d’entre eux. Ils comptaient sur moi. Ils croyaient en moi.

— Je n’ai jamais voulu tout ça… Je ne voulais pas ça pour vous…

Les larmes ne veulent pas s’arrêter de couler.

Je dépose un baiser sur le front de Josh puis allonge son corps sans vie sur le sol. Je me relève lentement, comme un zombie.

Gonzalo n’a pas bougé depuis tout à l’heure, il est toujours entouré de ses hommes. Je l’ai entendu crier sur Aymen, car il a eu peur que la balle me touche alors que je n’ai pas donné la localisation de la puce. Mais Aymen l’a menacé et Gonzalo ne l’a plus ouverte. Il sait qu’Aymen est quasiment au niveau d’Amir et qu’il n’a aucune chance face à lui. Surtout, il voit qu’Aymen est en roue libre et qu’il est en train de s’attaquer à tout le monde.

Amir fixe toujours les cadavres de nos deux amis. Je sais qu’il est en souffrance, mais qu’il ne parvient pas à mettre de mots sur sa douleur. J’ai crié et pleuré alors que lui n’a pas bougé.

Il essaie de se contenir mais il ne va pas tenir longtemps. Le regard vide qu’il pose sur les deux corps me montre qu’il va bientôt exploser.

Je cesse de pleurer parce que ce n’est pas ça qui va me rendre mes deux frères. J’aurai tout le temps de pleurer plus tard, mais il faut que je sois forte pour eux deux.

Ils ne sont pas morts pour rien.

Il faut que tu te calmes, Kiara. Que tu te ressaisisses. N’oublie pas qui tu es, ni l’entraînement que tu as subi. Tu es une tueuse.

Une tueuse.

Je fixe ce traître qu’est Aymen. Il tient toujours aussi fermement son arme et son regard passe du corps de Mathieu à celui de Josh.

Pas une once de regret dans ses yeux.


Je me rapproche de lui et lui attrape violemment la gorge. Il n’essaie même pas de se débattre ou de se défendre alors qu’il peut me tirer dessus.

Mon regard n’est que haine, tristesse, désespoir et, surtout, il laisse présager la vengeance que je lui réserve.

— Dis-moi que tu te sens mieux, dis-moi que ton cœur est apaisé maintenant que tu as abattu ceux qui t’ont considéré comme un frère. Dis-moi que tout ce sang a servi à apaiser ta peine et que ta famille est vengée. Dis-moi qu’ils ne sont pas morts pour rien. Regarde-moi et dis-moi que mes frères sont morts pour que tu ailles mieux ! je hurle.

Ma vue se brouille et une larme roule sur ma joue.

— Tu voulais ma tête à moi, hein ? Pourquoi tu ne tires pas de nouveau ? Tu as tué Mathieu et Josh comme s’ils ne valaient rien, tu es répugnant. Ta vengeance t’a aidé à aller mieux ? Elle t’a rendu ta femme et ton enfant ? je demande en avalant difficilement ma salive.

Je lève la tête pour retenir mes sanglots.

— Tu nous as tous détruits… Tu nous as tués…

Cette douleur que je ressens ne partira jamais, elle sera là toute ma vie. Je ne me remettrai pas de leur décès. Tous les gens que j’aime meurent dans mes bras et je ne peux jamais rien faire : Sam, Maria, Larbi, Mathieu et Josh. Tous mort pour moi. Est-ce que je méritais toutes ces pertes ?

— Je comprenais ta peine et ta haine envers Amir… Mais ce que tu as fait… je ne pourrai jamais te le pardonner. Josh et Mathieu t’estimaient et t’aimaient tellement… Tu… les as tués.

Ma voix se brise.

— Tu peux dire ce que tu veux sur Amir, mais il n’aurait jamais monté un plan aussi diabolique que le tien. Il n’aurait jamais pointé une arme sur nos amis. Et toi, tu…

Je n’arrive pas à finir ma phrase car une boule se forme dans ma gorge.

— Donne-nous la puce, Kiara, m’intime Gonzalo.

Je lâche un rire nerveux qui se mêle à mes larmes.

— Tu me demandes cette putain de puce de merde alors que mes deux amis sont morts ? La vie de mes amis valait bien plus qu’une vengeance et qu’une puce ! je m’époumone.


Amir considère le corps de Mathieu, celui de Josh, puis il se recule. Tout à coup, il pousse un cri de douleur et de peine. Le voir dans cet état me fend le cœur. Il hurle à en mourir devant les corps de nos amis. Depuis tout à l’heure, il ne parlait pas, car il ne parvenait pas à mettre de mots sur sa souffrance, c’est pour cette raison qu’il crie.

— Calme-toi, Amir, dit Gonzalo.

Sa voix est « douce » et ne montre aucune animosité, mais de la peur. Il craint Amir et ce qu’il risque de faire.

Que l’on se calme ?

Comment il veut que l’on se calme après ce qu’ils nous ont arraché ? Ils nous ont pris nos frères et personne ne nous les rendra.

J’allais me rapprocher de lui pour lui mettre un coup de poing quand je sens un bras me retenir. Je pose mon regard sur la main d’Amir, je ne l’avais même pas vu bouger. Il a cessé de crier.

Son regard m’intime de ne rien faire de stupide. Il essaie de ne rien laisser paraître, mais son cri était celui d’un homme meurtri.

— Réfléchis avant d’agir, Kiara, m’intime-t-il.

Je ne saurais pas comment l’expliquer, mais l’entendre prononcer mon nom me donne envie de croire que nous sortirons vivants tous les deux de cette épreuve. Nous avons perdu Mathieu et Josh, mais il ne faut pas que leur mort ne serve à rien, sinon je ne me le pardonnerais pas.

Je mets quelques minutes à me calmer.

Je cesse de pleurer et me tiens de nouveau fièrement devant Gonzalo et ses hommes. Aymen avance pour se mettre à côté d’eux et nous voilà face à tous nos ennemis.

Amir et moi contre le reste du monde.

J’entends quelqu’un applaudir vers l’entrée.

J’aperçois une silhouette.

Un homme.

Cet homme.

Celui avec lequel cette histoire a commencé, celui à cause duquel j’ai rencontré Amir, et celui qui m’a causé tant de tourments que j’ai cessé de les compter.

Celui avec lequel ce cauchemar va se finir.

Ahmed.

Mon paternel.


En personne.

Il affiche un sourire amusé en s’avançant vers Gonzalo. Amir ne semble pas surpris de le voir, tandis que je dévisage mon paternel avec incompréhension et dégoût.

— J’ai assisté à toutes les scènes qui viennent de se dérouler et c’était vraiment le meilleur spectacle que j’ai vu de toute ma vie, se réjouit Ahmed. De la trahison, des pleurs, du sang, de la haine et de la tristesse… C’était vraiment parfait.

Il continue d’applaudir jusqu’à ce qu’il me regarde. Je perçois toute la noirceur de sa personne et la haine qu’il ressent à mon égard.

— Alors c’était toi ? je lâche. Depuis le début, c’était toi, Monsieur X, hein ? Tu nous as bien manipulés, félicitations. Tu es vraiment un grand malade, tu me dégoûtes.

Il sourit.

— Tu sais, Kiara, tu aurais dû me tuer toutes ces fois où tu en as eu l’occasion. Amir aussi aurait dû me buter, mais il avait bien trop peur de te rendre triste pour oser s’en prendre à moi. Votre faiblesse vous a conduits à votre perte. Vous avez perdu vos amis et vous n’avez même pas vu le traître qui dormait sous votre toit, à cause de votre arrogance et de vos sentiments qui vous ont aveuglés.




25.

— Je savais que tu étais une merde, réplique Amir, mais je ne pensais pas que c’était à ce point.

Je me tourne vers Aymen.

— Comment tu as pu te ranger de son côté ? Cet homme a vendu ma virginité, il a essayé de me faire violer et il m’a maltraitée ! Tu sais ce qu’il a fait à Maria ?! Il l’a violée pendant huit ans ! je m’écrie.

Aymen ne répond pas, son regard n’est que froideur et indifférence. Celui que j’ai considéré comme un ami et un frère est mort. Je tuerai celui qui se tient devant moi. Je lui prendrai tout ce qu’il possède. Il se fiche de toutes les horreurs que cet homme m’a faites. Depuis ma naissance, l’objectif d’Ahmed est de me détruire. Je suis toujours parvenue à me relever mais ce fut tellement difficile et douloureux. À chaque fois que je pensais qu’il ne pouvait pas me faire plus de mal, il prenait un malin plaisir à m’en faire davantage.

— Aymen a su où se trouvaient ses intérêts, rétorque Ahmed. Il a compris qu’être loyal au bâtard Ben Khalif risquait de causer sa perte et qu’il fallait changer de camp. Il savait que c’était impossible que vous gagniez cette guerre. Vous êtes trop faibles, incapable de sacrifier vos proches pour réussir, et c’est pour cette raison que vous êtes actuellement à ma merci.

— Tu n’as tellement pas de face que tu te tiens à côté de Gonzalo alors qu’il a tué Larbi sous tes yeux ! je m’énerve.

— Larbi était un dommage collatéral, je n’en ai rien à secouer de sa mort. Il s’est sacrifié pour te sauver comme un con. Il a toujours agi selon ses sentiments et c’est ça qui a causé sa perte. J’ai toujours su qu’il était amoureux de toi et qu’il pouvait donner sa vie pour la tienne. C’était un minable qui se faisait tenir les couilles par toi. Il m’a été utile quand Hakim est décédé, mais il ne valait rien.

Comment peut-il parler comme ça d’un homme qui lui était si loyal ? Comment peut-on être aussi odieux ?

— Tout ce cinéma que tu m’as fait quand il est mort, c’était de la comédie, n’est-ce pas ? je devine. J’aurais dû me douter que personne ne compte à tes yeux à part toi. Tu es immonde, tu me répugnes et j’ai honte d’avoir le même sang que toi. Larbi méritait ton respect.

Ahmed hausse les épaules.

— Je ne peux pas estimer un homme qui a continué de te défendre alors que tu t’envoyais en l’air avec l’ennemi. S’il est mort, c’est uniquement sa faute.

Il me donne envie de gerber.

— Quand tu m’as rapporté l’antidote et que tu m’as fait croire que tu voulais renouer avec moi, c’était de la comédie aussi, hein ?

Il rigole.

— À ton avis, comment j’ai fait pour avoir un antidote aussi rare si rapidement ? Je savais que tu avais du poison dans le corps et j’ai fait semblant d’être un père apeuré pour sa fille. Je voulais que tu me voies comme un sauveur qui venait te sauver quand même ton propre mari n’en était pas capable. Je savais que tu n’allais pas crever, ce n’était pas prévu dans mes plans. Je voulais que tu reviennes vers moi et que tu te retournes contre Amir, mais tu es trop intelligente pour faire confiance à ton vieux père, ricane-t-il.

— Je comprends mieux pourquoi tu étais aussi déstabilisé quand tu as cru que Kiara était morte à cause du poison, intervient Amir. Tu ne voulais pas qu’elle crève parce que ça ne faisait pas partie de tes plans. Tu ne t’es jamais inquiété pour elle. La seule chose que tu voulais, c’était qu’elle redevienne ta propriété.

— Ma réaction était authentique. J’ai vraiment craint d’être arrivé trop tard et qu’elle soit morte alors que ce n’était pas prévu. J’avais encore besoin d’elle vivante, elle n’avait pas le droit de mourir, répond Ahmed en ricanant. Cette histoire va se terminer dans ces lieux. Je pense donc que vous avez le droit de connaître la vérité, maintenant que vous allez crever.

Je le scrute attentivement.


— Pour commencer, je vais te dire la vérité sur la disparition de ta mère. Elle n’est pas morte dans un accident de voiture comme indiqué sur le rapport du médecin légiste. Elle voulait m’envoyer en prison pour viol collectif, alors je lui ai fait payer cet affront. Tu sais ce que je lui ai fait pour qu’elle n’oublie jamais qu’elle ne pouvait pas me défier ? Je l’ai enfermée dans une cave pour la torturer. Elle a hurlé, pleuré, et elle a supplié pour sa vie. Elle m’a juré qu’elle aurait sa vengeance et que tout ce qu’elle était en train de vivre n’était rien par rapport à ce que j’allais subir. Je l’ai ensuite enfermée dans une cage et je l’ai laissée attachée dans celle-ci pendant des années pour qu’elle meure à petit feu.

Il ricane.

— Tu pensais que ta mère était morte, mais elle était bel et bien en vie, en train de se dessécher dans une cage. Elle avait perdu toute sa beauté, elle était maigre et ne tenait même plus debout. Ses cheveux étaient sales, elle était devenue folle à cause de cet enfermement. Je l’ai enfermée pendant six longues années, elle n’a pas vu la lumière du jour durant tout ce temps. Elle parlait seule et jurait qu’elle aurait sa vengeance, mais elle ne savait plus ce qu’elle disait.

Je manque de m’écrouler, mais Amir me rattrape et m’aide à me maintenir droite. Mon cœur souffre tellement du châtiment que ma pauvre mère a subi à cause de cet homme. Personne ne mérite de vivre ça. Elle voulait juste être libre et être heureuse.

— Je me rappelle qu’une fois, quand tu avais cinq ans, je t’avais emmenée la voir dans cette cage, mais tu avais été terrifiée par cette femme. En même temps, je te comprends, tu n’étais qu’une gamine et elle était vraiment horrible à voir. Elle sentait mauvais, elle se faisait dessus, elle avait les cheveux emmêlés, le visage sale et ses vêtements étaient des haillons.

Je n’ai aucun souvenir de cet épisode. Ma mémoire a dû occulter ce moment traumatisant.

— Quand tu as eu onze ans, je l’ai laissée partir. Elle était devenue complètement folle et elle était tellement faible qu’elle ne me servait plus à rien. Elle était pathétique, se moque Ahmed.

Mais où se trouve ma mère ? Où se trouve cette pauvre femme qui a tant souffert ?

Où es-tu, Maman ? Pourquoi j’ai l’impression que tu es si proche de moi ?


— Pourquoi avoir été aussi cruel et inhumain ?! je m’insurge. Elle était ta femme ! Et toi, tu lui as craché dessus comme sur une moins-que-rien ! Ce que tu lui as infligé est pire que la mort !

— Je voulais qu’elle souffre pour l’humiliation qu’elle m’avait causée, elle méritait de pourrir dans cette cage.

Il est effroyable.

— Tu es vraiment le mal à l’état pur, commente Amir. Tu n’as pas une once de pitié ou de bonté. Tu es juste un gros psychopathe ! Comment tu as pu faire subir ça à ta femme ?!

Amir est révolté par le traitement que ma mère a subi, car il a toujours défendu les femmes et les enfants. Il n’est pas comme mon paternel, il sait faire preuve de clémence quand il s’agit des plus vulnérables.

Je n’arrive plus à pleurer, les larmes ont trop coulé aujourd’hui. Et puis, je ne veux pas donner cette satisfaction à Ahmed, même s’il sait que je souffre. Il a passé sa vie à me répéter cette phrase : « Je te connais mieux que personne, tu peux essayer de me mentir, mais j’arriverai toujours à voir la vérité en toi. » Ça m’arrache la gorge de le dire, mais il a raison. Il me connaît parfaitement, car c’est cette ordure qui m’a faite.

— Ma mère ne méritait pas ça. Elle voulait juste m’avoir auprès d’elle et être heureuse. Si tu l’avais laissée me prendre avec elle, elle t’aurait laissé tranquille et tu n’aurais plus jamais entendu parler de nous deux ! je rétorque.

— Tu crois vraiment que j’allais laisser cette garce être heureuse après qu’elle avait osé porter plainte contre moi ?! La police est venue fouiller mon domicile à cause de sa plainte. Tous mes amis ayant participé au viol collectif m’ont reproché le fait que je ne savais pas tenir ma femme ! J’ai été perçu comme un faiblard ! crache Ahmed.

Encore et toujours une histoire d’ego.

— Pourquoi tu m’as gardée alors que tu m’as toujours détestée ?! Tu aurais dû me tuer ou m’abandonner ! Tu as toujours dit que je te rappelais ma mère, alors tu aurais dû te débarrasser de moi ! je m’exclame.

— Pourquoi je t’ai gardée ? rit Ahmed. Je voulais qu’elle voie que j’avais gagné et que c’était moi qui élevais son bébé. Elle craignait que je te transforme en monstre et que je te fasse accomplir des horreurs, c’est pour cette raison qu’elle voulait fuir avec toi, mais elle n’a pas réussi. Je lui ai tout pris à cette garce : sa jeunesse, sa beauté, sa vie, son honneur, sa virginité et sa putain de fille !

Comment peut-on être aussi ignoble ? Cet homme est-il vraiment mon père ? Je me pose sérieusement la question.

— Es-tu réellement mon père, Ahmed ? je le questionne dans l’espoir qu’il me réponde par la négation.

Il laisse passer quelques secondes, puis sourit.

— Je me souviens que quand tu étais gamine tu aimais bien t’inventer des scénarios où ce fils de pute de Samuel Cruz était ton père. J’ai toujours su que tu espérais secrètement que ta mère m’ait trompé avec un autre homme et que cet homme vienne te sauver de mes griffes. Tu aimais tellement ce bâtard de Cruz que ça me donnait envie de vomir. Je ne te considérais pas comme ma fille, mais tu étais ma possession et je ne pouvais pas accepter que tu aimes autant ce type. Je lui avais dit à plusieurs reprises d’arrêter de rôder autour de toi, mais il n’a jamais voulu m’écouter. J’aurais voulu qu’il crève avant, mais j’avais encore besoin de lui vivant, m’explique Ahmed.

En repensant à Sam, mon cœur se serre. Il était si bon avec moi, il m’aimait d’un amour sincère. Nous ne partagions pas le même sang, mais il était comme mon père, il m’a tout donné.

Samuel Cruz.

J’aurais tellement voulu être sa fille.

— Pour répondre à ta question, tu es ma fille sans l’ombre d’un doute. J’ai fait plusieurs tests de paternité à ta naissance pour en être sûr et tu es bien mon enfant, même si ça me coûte de l’admettre, lance-t-il.

Je prends ça comme un coup de massue de savoir que ce monstre est bien mon père, alors que je l’ai toujours su. Notre ressemblance est frappante.

— J’ai ordonné à Nassim et Lyad de t’attaquer dans ta chambre pour venir te sauver durant l’hommage à Dilara. Mais ils se sont stoppés avant que j’arrive, plaisante Ahmed. Je voulais être le père que tu souhaitais.

Il me donne envie de vomir. Je savais bien que l’attaque de ses hommes de main était étrange et qu’elle n’avait pas de sens. Ils étaient conscients des risques qu’ils prenaient mais ils ne les ont pas considérés parce qu’Ahmed a dû leur faire croire qu’Amir ne saurait pas que c’étaient eux.

— J’aurais pu te pardonner et tout serait redevenu comme avant si tu ne m’avais pas fait l’affront de te marier à ce bâtard. Tu aurais pu continuer d’être mon petit soldat personnel, mais tu as préféré fonder une famille avec ce déchet. Tu t’es prise d’affection pour des pauvres gens.

Je le fusille du regard.

— Mais comment tu parles, toi ? s’écrie Amir.

Les subalternes pointent leurs armes sur lui. Je le retiens et il laisse échapper un grognement de mécontentement. J’observe Aymen, qui a également son arme pointée sur Amir.

— Tu n’es pas en position de l’ouvrir, petit bâtard, riposte Ahmed. Ton propre frère de cœur t’a tourné le dos et tu penses que tu peux encore faire l’homme de pouvoir ? Tu n’es qu’un gamin à qui on a fait croire qu’il était important, mais tu n’es rien de plus qu’une grosse erreur.

— Je ne veux plus être assimilé à ce mec, dit Aymen sèchement. Ne parle plus de « frère de cœur ».

Amir ne dit rien. Il est déçu de l’attitude de son ancien meilleur ami, mais il n’a pas d’autre choix que de l’accepter.

Si Amir ne parvient pas à le tuer après ce qu’il a osé faire à Josh et Mathieu, je le ferai moi-même. Je n’aurai aucune pitié pour ce traître.

Il est mort, à mes yeux, depuis qu’il a osé tirer sur Mathieu.

Ahmed reprend :

— Vous voulez savoir le sort que je vous réserve ? Kiara, tu vas me dire où se trouve la puce, puis tu subiras exactement le même châtiment que ta mère. Je t’enfermerai dans une cave pendant des années jusqu’à ce que tu deviennes folle. Tu pourras hurler, pleurer, supplier, mais personne ne te viendra en aide. Je prendrai le gamin des rues que vous avez tous adopté en guise de compensation pour ta perte. Je le traiterai exactement comme je t’ai traitée durant ton enfance. Il deviendra mon soldat, je le forgerai pour qu’il me craigne et qu’il apprenne à fermer sa gueule. Je ne reproduirai pas les mêmes erreurs qu’avec toi, jubile Ahmed.

J’ai la nausée.


Je sais qu’il le fera et qu’il ne reculera devant rien. Je n’arrive pas à croire qu’il veuille s’en prendre à Ilhian.

— Je t’attacherai avec des chaînes, tu seras une bête de foire et un moyen de dissuasion pour tous ceux qui souhaitent me trahir. Je vais te briser, te briser comme j’ai brisé ta mère et Maria, ricane Ahmed.

Je sens les muscles d’Amir se tendre. Il contracte la mâchoire et serre les poings.

— Tu penses que je te laisserai lui infliger toutes ces horreurs ? l’interroge Amir. Tu as fait du mal à ses deux mères, car il n’y avait personne pour les protéger, mais je peux te jurer que je ne laisserai personne toucher à ma femme. Tant que je serai en vie, personne, je dis bien personne, ne posera ses mains sur Kiara. Vous vous tenez tous avec vos couilles gonflées devant moi, car vous êtes armés et plus nombreux, mais je vous aurai tous. Quand cette histoire sera finie, vous pourrez me supplier et même vous mettre à genoux pour que je vous accorde mon pardon, mais je n’aurai aucune pitié.

Amir se tourne vers Gonzalo.

— Tu paieras pour Sam, pour les larmes de Kiara quand elle l’a perdu. Tu paieras pour avoir tenté de tuer Ilhian et pour avoir fait du mal à Mathieu. Tu paieras pour toutes ces fois où tu m’as manqué de respect. Tu vas payer pour la mort de Larbi. Je sais que tu n’es qu’un subalterne, mais tu vas crever.

Il dévisage Ahmed.

— Tu paieras pour les violences physiques et morales faites à Kiara durant son enfance. Tu paieras pour ce que tu as fait à sa mère et pour les viols infligés à Maria. Tu paieras pour les coups de fouet. Tu paieras pour tous les kidnappings de mes proches. Tu paieras pour avoir voulu vendre ta fille et pour avoir voulu la faire violer par tes hommes. Mais, plus important encore, tu vas payer pour toutes les larmes que Kiara a versées par ta faute. Je ne te laisserai jamais tranquille, je deviendrai ton pire cauchemar.

Il serre les poings puis il observe Aymen.

— La fraternité est morte. Tu n’es plus rien à mes yeux. Je ne te pardonnerai jamais les meurtres de Josh et Mathieu. J’aurais pu tout pardonner, mais c’est fini. Je t’ai fait du mal, mais n’oublie jamais tout le bien que je t’ai apporté. Tu as dormi chez moi, mangé à ma table, partagé mon argent et je t’ai tout offert. Tu étais un orphelin dont personne ne voulait et moi je t’ai laissé devenir mon frère. Tu as craché dans la main qui t’a nourri comme un traître. Tu ne méritais pas que je te voie comme un frère. Tu m’as trahi et tu paieras. Nahel et Dilara n’ont jamais fait aucune différence entre nous, ils doivent se retourner dans leurs tombes. Tu paieras pour Dilara, pour Mathieu et pour Josh. J’aurai ta tête, peu importe si je dois mourir avec toi. Tu n’es qu’une erreur.

Je ne suis pas sûr qu’il soit capable de le tuer malgré tout. Mais je pense qu’il le fera pour venger ceux qui ont péri. Aymen ne peut pas vivre, pas après ce qu’il nous a enlevé.

Aymen finit par détourner le regard.

Les trois hommes ne parlent plus. Je ne suis pas surprise par la froideur qui se dégage d’Amir, car je sais qu’il se vengera d’eux et qu’il finira par les avoir. Il ne trouvera pas le repos tant qu’il ne les aura pas tous mis en terre.

Ahmed reprend la parole :

— Nahel t’a fait croire que tu étais remarquable et que ta naissance était un miracle, mais tout ceci n’était que des conneries. Il passait son temps à te faire croire que tu étais le sauveur de cette famille et que tu ferais mieux que tes ancêtres, mais c’était de la merde. Personne n’a jamais voulu de toi, ils t’ont accepté uniquement parce que tu étais un garçon. Si tu avais été une fille, ils t’auraient tué. La seule chose qui t’a sauvé, c’est ton sexe. Tu es peut-être l’héritier des Ben Khalif, mais tu restes un bâtard et tu le seras toujours. Tu penses que les Ben Khalif voulaient d’un psychopathe comme héritier ? Tu es la pire des monstruosités que ce monde ait connue, une abomination.

Je serre violemment les poings. J’allais m’avancer vers lui mais Amir fait un signe de la main qui m’intime de ne pas intervenir.

— Laisse Amir en dehors de ça, c’est à moi que tu parlais et que tu en veux. Tu crois que tu es bien placé pour ouvrir ta gueule sur sa famille et dire qu’il est un monstre ?

— Laisse-le continuer, me dit Amir. S’il croit m’atteindre, c’est qu’il est encore plus stupide que ce que je pensais.

— Je sais tout de toi, Amir, poursuit Ahmed. Tu es un monstre, et ça depuis que tu es enfant. Tu as tellement de sang sur les mains que tu ne pourras jamais enlever cette odeur qui te colle à la peau. Quand tu étais adolescent, tu as tué un homme qui a tenté de s’attaquer à Dilara pour lui prendre ses biens et tu lui as arraché sa langue et ses yeux. Ensuite, tu les as envoyés dans une boîte avec un papier cadeau à ses frères. Tu es un malade, tu aimes la souffrance et le sang. Je connais tous tes secrets, même les plus honteux. Je sais les crimes que tu as commis, les raisons qui t’ont poussé à agir et le sentiment de joie que tu ressentais en agissant. Tu peux faire semblant d’aller bien, de te contrôler et d’être une personne normale, mais tu sais que tu es le mal à l’état pur. En toi sommeille un fléau.

Amir ne dit rien.

— Tu peux faire des sorties en famille, aller courir, faire les courses, baiser ma fille, mais au fond tu sais que tu es dangereux, peu importent les efforts que tu fais pour être normal. Tu auras toujours cette part d’ombre en toi, elle ne disparaîtra jamais et elle finira par te tuer. J’allais dire qu’elle tuera ceux que tu aimes, mais ils sont tous déjà morts. Il ne te reste plus que Kiara et le gosse des rues, plaisante Ahmed.

Ahmed se lèche les lèvres.

— Quand la noirceur dominera, tu feras tellement de mal que tu ne t’en rendras même pas compte. Tu es fort, mais tu sais que tu es encore plus fort quand tu te laisses consumer par ce côté obscur de ta personne. C’est parce que, à ce moment-là, tu n’as plus de principes ni de valeurs. Tu perds tant le contrôle que tu n’es plus toi-même. Si tu deviens celui que tu redoutes tant, tu seras enfin en mesure de protéger Kiara. Tu n’as pu protéger personne et tes amis sont morts sous tes yeux à cause de ta faiblesse. Ils comptaient tous sur toi, et toi, tu les as laissés crever. Tu n’as pas d’arme, tu risques de mourir avec Kiara, mais si tu te délivres de ta conscience, tu pourras enfin user de toutes tes capacités, l’informe Ahmed.

Je sais ce qu’il essaie de faire.

Il veut qu’Amir perde le contrôle.

Il veut qu’Amir agisse comme un monstre, mais je ne le laisserai jamais faire ça.

J’observe attentivement Amir et je sens qu’il est en train de trembler. J’attrape sa main, que je serre dans la mienne. Je me mets face à lui pour qu’il me fixe et qu’il écoute le son de ma voix.


— Tu vaux mieux que ça et tu le sais très bien. Josh et Mathieu croyaient en toi, tout le monde croit en toi, alors ne te laisse pas consumer par la noirceur. Si tu deviens un monstre, tu ne pourras plus revenir en arrière, fais les bons choix. Je ne te laisserai pas devenir comme mon père ni comme Aymen, car tu n’es pas comme eux, je lui dis.

Il détourne le regard.

— Tu ne me connais pas autant que tu le crois, Kiara. J’ai commis des actes terribles dans le passé et je ne veux pas que ça t’impacte, me répond Amir.

Je hausse les sourcils.

— Qui dans cette pièce n’a pas de sang sur les mains ? Qui peut dire qu’il n’a jamais commis de mauvaise action ? Nos frères sont morts et tu crois que j’en ai quelque chose à faire de savoir si tu as eu des comportements inhumains ?!

Il ne répond pas. Je scrute les corps de Josh et Mathieu puis je me dirige vers eux sous le regard des autres hommes, sceptiques.

Je me mets à tirer le corps de Mathieu vers le fond de la pièce puis j’en fais de même avec celui de Josh. Je sens que l’affrontement sera inévitable et je ne veux pas que l’on souille leurs dépouilles. Je veux un bel enterrement pour eux deux. J’enterrerai Mathieu avec sa mère et Josh sera avec lui. Ils ont le droit de reposer en paix.

Je reviens vers les autres.

— Il est temps de te faire payer tous tes affronts, petit bâtard, lance Ahmed à Amir.

Il sort un talkie-walkie de sa poche et l’approche de ses lèvres.

— Entrez, dit-il.

Une vingtaine d’hommes déboulent dans la pièce. Ils sont de toutes les corpulences. La haine qu’ils adressent à Amir me donne des frissons.

Ahmed se tourne vers les deux hommes de main présents depuis le début :

— Attrapez-la, elle ne doit pas partir.

Ils m’attrapent fermement les bras. Je ne peux plus bouger. Amir allait me venir en aide, mais tous les autres types l’encerclent. Il se tient fièrement devant eux et les regarde avec mépris.

— C’est une embuscade, c’est ça ? Vous allez faire quoi ? Me cogner jusqu’à ce que je vous implore de m’épargner ? Qu’est-ce que vous croyez ? demande Amir avec arrogance. Je ne crains aucun d’entre vous. Je suis Amir Ben Khalif, je me battrai jusqu’à mon dernier souffle. Quand cette plaisanterie sera finie, je vous traquerai et vous tuerai tous. Je n’aurai aucune pitié, vous crèverez de mes mains. Je suppose que ma réputation me précède et que vous savez de quoi je suis capable.

J’essaie de me dégager de l’emprise des hommes de main, en vain. Je ne veux pas être spectatrice de ce combat inégal.

— Je vous promets à tous une mort extraordinaire, continue Amir en affichant un rictus. Alors, lequel de votre groupe de lâches me portera le premier coup ? Qui scellera le destin de chacun d’entre vous en osant me frapper ?

— Abattez-moi ce bâtard, ordonne Ahmed.




26.

Un grand silence plane.

L’un des hommes s’approche d’Amir et essaie de lui donner un coup de poing, mais Amir lui attrape la nuque et la brise brutalement. Le corps de l’homme tombe au sol.

Amir fait un grand sourire puis il tend ses bras en signe d’invitation. Les subalternes le regardent, choqués, puis ils bondissent sur lui. Deux d’entre eux lui attrapent les bras pendant que les autres lui mettent d’énormes coups de pied et de poing.

Il essaie de se défendre, mais ils sont bien trop nombreux pour qu’il puisse riposter. J’essaie encore de me libérer, mais je n’y parviens pas.

— Lâchez-moi ! Vous allez le tuer ! je crie.

Amir se retrouve à genoux. On lui envoie des coups de tous les côtés. Je l’entends grogner et je distingue leurs cris de joie.

Ils l’attrapent et le forcent à s’asseoir sur la chaise sur laquelle Aymen était installé avant que j’arrive pour le « libérer ».

Aymen observe Amir se faire tabasser avec indifférence. Il aurait été prêt à tuer quiconque aurait menacé Amir, et le voilà qui le regarde se faire frapper sans intervenir.

Je m’agite tant que l’un des hommes de main me plaque contre le sol. Je relève difficilement la tête malgré la pression qu’il exerce dessus. Amir est en sang, sa lèvre et son arcade saignent abondamment. Son corps aussi doit être blessé, mais je ne parviens pas à bien voir à cause de son costume.

— Amir ! je l’appelle.

Il semble encaisser les coups sans vouloir se défendre. Je devine toute cette douleur qu’il a tenté de dissimuler et tous les remords qu’il est en train de ressentir. Ne me dites pas qu’il est en train de se laisser crever parce qu’il se sent coupable de la mort de Josh et Mathieu…

— Amir !

J’ai si peur de le perdre lui aussi. Je ne lui pardonnerai jamais s’il me laisse. Josh et Mathieu ne lui pardonneront jamais non plus.

— Amir ! Tu dois te battre ! Relève-toi ! je tente.

Quand il voit que je suis étalée au sol avec le poids de cet homme sur moi, il me fixe attentivement puis il ferme les yeux et baisse la tête. Quand il la relève, son expression a changé. C’est bluffant. Les expressions de son visage sont complètement différentes.

Il sonde tous les hommes. L’un d’eux allait lui porter un coup, mais quand son regard se pose sur Amir, il recule instinctivement.

Ahmed et Gonzalo semblent comprendre qu’Amir ne plaisante plus. Ils font tous les deux un pas en arrière, ils ont raison de le craindre.

Amir se lève rapidement de la chaise en bois et il la jette au sol. Elle se fracasse, il en ramasse deux pieds, qu’il utilise pour planter chaque zone de ses adversaires.

Cou.

Torse.

Ventre.

Yeux.

Poitrine.

Il est effroyable. Si rapide. Si brutal. Si fort.

Un assassin.

Un tueur.

Une machine à tuer.

Amir est né pour détruire.

Je comprends cette crainte qu’il avait de sa propre personne. Je suis à la fois impressionnée et choquée par tant de brutalité.

En l’espace de quelques minutes, tous les subalternes s’écroulent au sol, vidés de leur sang comme des bêtes que l’on viendrait d’abattre.

Amir se tient fièrement, toujours avec ses morceaux de bois en main. Ses phalanges sont couvertes du sang de ses adversaires, de même que son costume.

Il sent la mort.


Il fait craquer son cou puis il jette l’un des morceaux de chaise au sol. Aymen l’observe sans une once d’étonnement. Amir me scrute puis il dévisage l’homme qui me maintient au sol. Il s’approche et enfonce le morceau de bois restant dans le ventre de mon assaillant, qui se vide à son tour de son sang.

Je me relève immédiatement et me rapproche d’Amir. Il n’a pas décoléré, je le sens au regard qu’il adresse à nos ennemis encore vivants. Ahmed mesure le carnage, abasourdi et craintif, tandis que Gonzalo ne sait plus où se mettre.

— C’était donc ça, l’ampleur de ta folie… articule Ahmed. Tu mérites vraiment qu’on te qualifie de monstre.

— Tu es une bête, ajoute Gonzalo. La pire de toutes.

Amir respire difficilement. Ses muscles sont tendus et son corps tremble frénétiquement. Il me fait un signe de la main pour que je ne m’approche pas de lui.

— Recule ! me hurle Amir.

J’aimerais pourtant lui montrer que je suis là, mais je sais qu’il essaie de se contrôler. S’il me faisait du mal, il ne se le pardonnerait jamais.

Gonzalo le détaille, pétrifié. Il est en train de se rendre compte à qui il se mesure. Amir a tué seul tous leurs hommes de main. Il s’est laissé consumer par sa haine et sa rage, c’est ce qu’ils cherchent depuis longtemps. Il est trop tard pour regretter. Je les avais prévenus de ne pas l’énerver.

— J’ai menti, lâche Ahmed.

Je l’observe sans comprendre alors qu’Amir essaie toujours de se calmer.

— Je ne suis pas Monsieur X.

Je ne suis même pas plus étonnée que ça car Ahmed est bien trop stupide pour avoir mis au point toutes ces combines. Il n’aurait pas été capable de nous piéger autant de fois ni d’avoir autant de coups d’avance sur nous. Il n’aurait pas non plus été capable de se servir de la rage d’Aymen contre Amir pour le retourner contre nous.

Amir ne semble même pas considérer ce qu’Ahmed vient de dire.

Je me rapproche de lui. Il serre les poings si fort que l’on dirait qu’ils vont se briser.


— Respire, Amir, ne te laisse pas envahir.

Sa cage thoracique se soulève à une vitesse anormale.

Je n’imagine même pas ce qu’il doit ressentir. Ça doit être tellement difficile de se battre contre soi-même, de lutter éternellement.

— Reste loin de moi ! Je ne veux pas que tu me touches ! Je ne veux pas non plus que tu t’approches ! Il faut que tu sois loin de moi ! Tu ne vois pas que je n’arrive pas à me calmer et que j’ai envie de tout détruire sur mon chemin ?! Je veux tout réduire à néant alors dis-moi pourquoi tu es encore devant moi au lieu de t’éloigner ! s’exclame Amir.

— Tu n’es plus comme le Amir qui se laissait consumer par sa haine. Tu es en train de lutter, le Amir du passé n’aurait même pas essayé de se battre. Je sais que tu ne veux pas devenir instable et que tu es bien plus fort que ce que tu penses, je le rassure.

Je me retourne. Gonzalo et Ahmed sont partis au fond de la pièce pour être le plus loin possible d’Amir. Ils n’ont aucune dignité, ils se sont bien trouvés.

Quant à Aymen, il se tient toujours aussi près de nous. Il observe sérieusement Amir pour anticiper toutes ses futures réactions. Il n’a pas reculé, car c’est l’un des seuls à ne pas craindre l’autre. Aymen a vu tant de fois l’autre et il a assisté à tant de ses crises qu’il ne doit plus avoir peur depuis bien longtemps.

— Tu dois trouver la force en toi de te ressaisir, je murmure. Tu peux y arriver, Amir.

Il presse sa poitrine et fait des mimiques de douleur. Sa cage thoracique semble lui faire atrocement mal. J’aimerais tellement prendre sa douleur et la faire mienne. Je pourrais tout supporter pour cet homme. Je crois en lui. Il va s’en sortir.

— Ça va aller, Amir. Tu dois te calmer, j’ai besoin du vrai Amir, pas de celui qui n’a aucune conscience et qui agit comme un assassin, je lui dis.

Il laisse échapper un rire nerveux.

— Le vrai Amir ? Je n’ai même pas été capable de protéger mes amis et tu me dis que tu as besoin de moi ? Je suis un minable. Ils sont tous morts ! À quoi ça sert d’être craint et puissant si je ne peux sauver personne ?!

Je remarque une larme à son œil droit. Il continue d’appuyer frénétiquement sur sa cage thoracique.


— Tu crois qu’ils aimeraient te voir devenir un assassin sans pitié ? je lui demande. Tu veux te détruire pour te racheter, n’est-ce pas ? Mais tu crois que c’est la bonne solution ? Est-ce que tu penses que tu iras mieux après ça ?

— Tu sais quoi, Kiara ? Peut-être que je devrais franchir cette putain de limite et devenir ce monstre que tout le monde veut que je sois. Si j’avais été ce monstre, j’aurais pu protéger mes frères et on ne serait pas dans cette situation. Avoir un cœur qui bat et une conscience me rend plus faible, crache amèrement Amir.

Ses mains tremblent toujours autant et son regard passe de mon corps à ceux de nos deux amis décédés. Il s’en veut.

— Si je veux te protéger, je dois être plus fort. Je dois le faire sortir, pour qu’il détruise tout sur son passage tel un trou noir.

Ce regard qu’il me lance, ce n’est pas celui du Amir que je connais. Il s’agit de l’autre, celui qui est d’une dangerosité sans nom. Celui qui porte les nombreux souvenirs traumatiques de l’enfance et de la vie d’Amir.

Je sais pertinemment qu’il est plus puissant en étant privé de son humanité, car il fait taire toutes ses émotions, mais je ne veux pas de ça. Je ne veux pas d’un Amir plus fort si ça doit le détruire plus qu’il ne l’est déjà.

— Protège-toi, Amir.

Amir a créé cette deuxième facette de lui quand il était gamin pour se protéger. Il ne voulait pas devenir fou à cause des atrocités qu’il commettait et qu’il vivait. L’autre a été présent pour encaisser toutes les horreurs de la vie d’Amir et pour le préserver du monde dans lequel il a évolué. S’il est sombre et incontrôlable, c’est uniquement parce qu’il agit comme une protection. Faire cette différence lui a permis de ne pas être rongé par la culpabilité lorsqu’il agissait en ayant perdu le contrôle.

— Je ne vois pas l’autre comme un monstre ou comme une abomination, il cherche uniquement à nous sauver, je lui explique.

Il écarquille les yeux.

— C’est la première fois, la première fois qu’on me dit que cette facette de ma personnalité n’est pas monstrueuse, s’étonne Amir en fermant les yeux.

Je me rapproche d’Amir.


— Tu dois voir la lumière qui réside en toi, Amir. La lumière a toujours été plus forte que l’obscurité.

Je pose ma main sur son épaule, mais il garde les yeux fermés et ne dit rien. Je sens l’accélération de son rythme cardiaque et le feu qui s’éveille dans son corps.

Je me rends compte à quel point sa vie a dû être complexe, il a toujours tenté de contrôler son alter ego pour éviter de devenir incontrôlable. Cet homme cache de nombreuses cicatrices dans son corps, mais aussi et surtout dans son cœur.

— Je sais que tu es capable d’user de la force de l’autre sans perdre le contrôle. Tu dois arrêter de le dissimuler et apprendre à le contrôler.

Je marque une pause.

— Ouvre les yeux, mon cœur.

Je n’arrive pas à croire que je viens de l’appeler comme ça, c’est la première fois que je lui attribue un surnom, mais c’est sorti tout naturellement. Il n’ouvre pas immédiatement les yeux, mais je le sens toujours trembler.

Il finit par m’observer. Je n’arrive pas à déterminer si l’homme qui se tient devant moi est celui avec lequel je me suis mariée. Il lève une main en l’air et la pose sur ma joue. Il essuie mes larmes, colle son front au mien et ferme délicatement les yeux.

— Pour chaque larme que tu verses, Kiara, ils en verseront le triple. Ils paieront tous pour la souffrance que j’ai vue dans tes yeux. Je sais que tu as mal pour nos frères, mais que tu essaies de dissimuler ta peine pour moi. Ils vont regretter de t’avoir fait tant de peine, ma petite reine.

Je me rappelle la dernière fois qu’il m’avait dit la première phrase. Je venais de perdre Sam, il était venu me réconforter dans la douche de sa salle de sport.

— Je ne laisserai plus personne te faire du mal, ma reine, m’assure Amir.

Ils sont plus nombreux, ils sont armés et ils nous ont déjà pris beaucoup, mais ils le regretteront. Ils regretteront d’avoir croisé la route d’Amir et Kiara Ben Khalif. Je le jure sur ce qui compte le plus pour moi dans ce monde.

Amir a su se contrôler, c’est le plus important. Je le sens encore trembler, mais il trouvera la force de se retenir, je ne doute pas de lui.


— Peu importe ce que je dois sacrifier, je continuerai de te protéger même après ma mort, dit-il.

Il se recule et passe sa main dans mes cheveux. Il m’attrape par la taille et me prend dans ses bras comme si c’était la dernière fois.

— Dis-moi de les détruire et je te jure que je les détruirai tous jusqu’au dernier, déclare Amir.

Il attend mon accord pour être sûr que je suis bien prête à voir mon paternel et Aymen mourir. Il sait que ce sont des personnes que j’ai portées dans mon cœur, et que j’ai du mal à faire sortir de celui-ci les gens que j’ai aimés.

Je sais à quel point ça doit lui coûter d’envisager de tuer Aymen, mais il est conscient qu’il n’a pas le choix. L’un des deux doit mourir, sinon cette histoire ne finira jamais.

— Détruis-les tous, je lui dis.

Il finit par me lâcher et il dépose un baiser sur mon front.

Depuis tout à l’heure, nos ennemis nous fixent sans rien dire. Ils veulent absolument qu’Amir perde le contrôle, mais ils ne sont pas prêts à lui faire la guerre. Ils ne seront jamais aptes.

Ahmed finit par applaudir et rigoler.

— Vous deux, vous devriez jouer dans une série, vous êtes faits pour ça. Je salue ta force de caractère et ton courage, petit bâtard.

— C’en deviendrait presque fascinant, renchérit Gonzalo. Ce regard fougueux de la jeunesse et la haine que tu nous lances sont extraordinaires.

Le regard d’Amir a changé en l’espace de quelques secondes, c’est exceptionnel de pouvoir se dissocier comme ça.

Pourtant, je sais qu’il s’agit bien de lui et pas de l’autre dont tout le monde parle. Cette façon de serrer mon corps contre le sien m’a prouvé qu’Amir est bien présent. Il sait faire la distinction entre ceux qu’il souhaite abattre et moi.

— Vous devez mourir tous les deux, déclare Ahmed. Il ne doit plus rester aucune trace de vous sur cette terre. Chacun de votre côté, vous êtes dangereux, mais ensemble, vous seriez capables de réduire à néant des villes entières. Je refuse que vous viviez un jour de plus dans ce monde.

— Vous avez vraiment de la chance que Kiara ne soit pas tombée enceinte, ajoute Gonzalo. Sinon, votre gosse en aurait bavé. Il serait devenu un punching-ball vivant pour la simple et bonne raison qu’il aurait eu des parents comme vous.

— J’aime mieux crever qu’avoir un petit-enfant dont le père est Amir, précise Ahmed. Rien que d’y penser, ça me donne envie de vomir.

Je sens Amir se tendre, mais il ne dit rien et ne bouge pas. Il assassine Aymen du regard.

— Je crois qu’Amir a du mal à avaler ce que tu as fait à tes anciens potes, Aymen, se moque Gonzalo.

Aymen ne baisse pas le regard. Il essaie de se convaincre qu’il a fait les bons choix et que nous méritions ce qu’il nous a fait subir.

Il s’avance vers nous et s’arrête face à Amir. Ils sont face à face, et c’est en les voyant comme ça que je réalise à quel point ils se ressemblent.

— Tu finiras bien par la décevoir, dit Aymen. C’est ta spécialité de décevoir ceux qui croient en toi. Personne ne peut compter sur toi et tu t’en tapes complètement, car tu ne penses qu’à toi.

Aymen laisse échapper un rire nerveux avant de me fixer.

— Quand tu le verras éventrer une femme enceinte, tu penses que tu le soutiendras toujours ? Ne me fais pas croire que ta conscience ne te rattrapera pas, car je ne te croirai pas une seule seconde. Tu as évolué dans un milieu violent et tu as toi-même commis des atrocités, mais tu as toujours su garder un cœur pur.

Toute cette animosité que je ressens me donne envie de lui en mettre une. Il a toutes les raisons du monde d’en vouloir à Amir et de le vouloir mort. Mais, après ce qu’il a osé faire à Josh et Mathieu, je ne lui accorderai même pas un semblant de compassion.

Amir ne répond pas.

Aymen se rapproche subitement de lui. Il sort son arme de l’arrière de son pantalon et la pointe sur le cœur d’Amir. Je m’apprête à m’interposer quand je sens que l’on me tire en arrière.

— Lâchez-moi ! je crie.

Gonzalo et Ahmed me tiennent fermement les bras. Je ne les avais même pas vus ni entendus arriver.

— Je vais te saigner, Amir. Te saigner comme un loup qu’on abat après une partie de chasse, assure Aymen.

Amir laisse échapper un rire cynique.


— Tu penses que je vais te supplier ? Vise bien, car si je me relève c’est moi qui tirerai dans ce qui te sert de couilles, balance Amir.

Aymen semble énervé qu’Amir paraisse aussi amusé par la situation.

— Qu’est-ce que tu attends ? ironise Amir. Pourquoi tu trembles ? Tu ne te rappelles plus comment on tire ? Pourtant, c’est moi qui t’ai appris à le faire et je me souviens de t’avoir dit de ne jamais hésiter devant ta cible.

— Tu sais quoi ? répond Aymen. Je connais un jeu bien plus drôle.

Il range son arme.

— Je vais te cogner et tu n’as même pas intérêt à essayer de te défendre, sinon Gonzalo et Ahmed trouent le crâne de ta beauté, prévient Aymen.

Amir rit.

— Mets-y plus de force que tout à l’heure, je n’ai ressenti que des chatouilles, se moque Amir.

Aymen grogne en me lorgnant.

— Si tu essaies de te libérer de l’emprise de Gonzalo et Ahmed ou de faire quoi que ce soit pour le défendre, je vous tue tous les deux. Je n’en ai rien à secouer de cette puce. Si je dois vous tuer, je le ferai, affirme Aymen.

Gonzalo fronce les sourcils.

— Tu es devenu fou ou quoi ? La puce est bien plus importante que ta vengeance contre Amir.

Aymen lui lance un regard noir et serre violemment les poings.

— Je ne me souviens pas de t’avoir demandé ton avis. Je te l’ai déjà dit : je ne suis pas un de tes gentils toutous et je ne le serai jamais, alors adresse-toi à moi avec plus de respect. Si je dois te tirer une balle dans la gorge pour que tu la fermes, je le ferai. Il te manque déjà une bonne partie de tes doigts, ce serait vraiment dommage que tu perdes plus, le menace Aymen.

Gonzalo se mord la lèvre et détourne le regard. Aymen a cette prestance et cette voix qu’il est le seul à posséder avec Amir, qui leur confèrent un charisme inspirant le respect et la crainte.

— Allez, cogne, sale traître que j’ai considéré comme mon sang, lance Amir.


Aymen lui met un coup de poing en pleine face. Amir se redresse rapidement et laisse échapper un rire moqueur.

— C’est tout ce que tu as ? Je t’ai appris à mieux cogner que ça, tu frappes comme un gosse.

Aymen serre les poings et fait un croche-patte à Amir. Amir s’écrase au sol et Aymen monte sur lui puis il le roue de coups de poing au visage. La figure d’Amir se retrouve tuméfiée et en sang.

Mais Amir continue de rire comme si ça ne lui faisait rien, alors qu’Aymen n’y va vraiment pas de main morte. Il cogne sans lui laisser une seconde de répit.

— Frappe plus fort si tu veux que ça me fasse mal, plaisante Amir.

Amir a déjà énormément encaissé aujourd’hui et voilà qu’il se trouve contraint de s’en prendre encore plein la tête.

Aymen se relève. Il s’approche de nouveau d’Amir pour lui donner un coup de pied au niveau des côtes.

Soudain, la porte de la pièce s’ouvre avec fracas.




27.

Je ne vois personne entrer. Je baisse le regard et remarque une petite tête brune qui tient dans ses bras un ours en peluche.

En le voyant, mon cœur manque de se retourner.

Non… Ce n’est pas possible. Il ne peut pas être là.

Dites-moi que j’hallucine.

Ses yeux larmoyants se posent sur moi, puis sur Amir et Aymen. Amir l’observe, atterré.

Ilhian court vers Amir pour se mettre devant lui et le protéger des coups d’Aymen. Ce dernier se stoppe net.

— Qu’est-ce que tu viens foutre ici, Ilhian ? demande Amir.

Sa voix est froide, mais je sais qu’il est terrorisé à l’idée qu’il arrive quelque chose à ce petit être qui n’a rien demandé à personne.

— Je me suis caché dans le coffre de ta voiture, j’avais besoin de savoir que vous alliez tous bien, admet Ilhian.

— Tire-toi d’ici, Ilhian ! je crie. Cours et va-t’en !

Amir est encore affalé au sol, il semble avoir du mal à se relever. Ilhian serre fermement son ours en peluche dans ses bras.

— Qu’est ce qui t’arrive ?! Pourquoi tu frappes Amir ?! Aymen ! questionne Ilhian en se retenant de sangloter.

Aymen ne répond pas pendant qu’Ilhian se met à serrer les poings.

— Ou sont Josh et Mathieu ? Ils étaient avec toi dans la voiture, s’empresse-t-il de demander.

Je suis incapable de répondre. Je préfère me taire.

Quand son regard se pose sur le coin de la pièce, il pousse un cri horrifié. Ce hurlement strident aurait même retourné les entrailles du pire des monstres.


— Non ! Ce n’est pas possible ! hurle Ilhian.

Son regard passe du choc à l’effroi. Il lâche son ours en peluche et se dirige en courant vers les corps de nos amis. Amir n’a pas été suffisamment rapide pour le retenir et l’empêcher de s’approcher d’eux.

— Josh ! Mathieu ! tente-t-il en suffoquant.

Il s’accroupit pour être à leur hauteur. Il pose l’une de ses mains sur la joue de Mathieu et l’autre sur celle de Josh.

— Je vous en supplie, ouvrez les yeux, les implore Ilhian en reniflant.

Il éclate en sanglots.

— Réveillez-vous ! Pourquoi vous n’ouvrez pas les yeux ?! Et pourquoi vous êtes en sang ?! Qu’est ce qui se passe ? Levez-vous, mes frères !

Je me mords la lèvre pendant qu’Amir détourne la tête. J’aurais tant voulu qu’Ilhian n’assiste jamais à ce spectacle horrible. Il ne pourra jamais s’en remettre. Il gardera cette image en tête.

— Mathieu, Josh… S’il vous plaît… Je promets d’être sage et de ne plus vous rendre fous… Je promets de faire tous mes devoirs et d’être le plus gentil des petits garçons, les implore Ilhian.

Il baisse la tête et son nez se met à couler pendant qu’il pleure. Il se met à genoux devant les deux cadavres.

— Amir a dit que personne ne pourrait nous faire du mal tant qu’il est là alors pourquoi vous n’ouvrez pas les yeux ?! Vous n’avez pas le droit de partir tous les deux ! Moi, j’ai besoin de vous dans ma vie !

Sa voix est brisée et il passe ses mains sur sa bouche pour s’empêcher de crier. Il court dans la direction d’Amir qui le prend dans ses bras et le serre contre lui.

— Aymen… C’est à cause d’Aymen… Je ne veux pas vivre sans Josh et Mathieu… Il va vous faire du mal aussi…

Amir tente de le réconforter en lui murmurant quelques mots. Mes yeux sont remplis par les larmes. Je n’en peux plus.

— Arrête de pleurer, sale gamin. Tu aurais dû savoir qu’un enfant n’avait rien à faire dans un monde avec un monstre comme Amir Ben Khalif, se moque Gonzalo.

Ilhian tourne immédiatement la tête vers Gonzalo et le fusille du regard. Ses yeux ne reflètent que noirceur et haine, alors qu’il est en train de pleurer à en mourir. Gonzalo semble choqué puisqu’il recule subitement.

— Je t’interdis de parler comme ça d’Amir ! Ce n’est pas un monstre et il n’en sera jamais un ! Amir est un héros, le plus grand héros que ce monde ait connu ! Il nous a tous sauvés la vie et il a fait de nous sa famille ! réplique Ilhian.

Amir lui murmure quelques mots à l’oreille pour le rassurer et Ilhian renifle de plus en plus fort sans cesser de pleurer.

— Je vais me débarrasser de ce gamin, tranche Gonzalo. Il a le même regard qu’Amir, je ne veux pas avoir dans les pattes dans quelques années une autre version d’Amir qui viendra se venger.

Dites-moi que j’ai mal entendu.

Je vous en supplie.

Gonzalo allait sortir son arme de l’arrière de son pantalon quand Aymen sort à une vitesse affolante l’arme avec laquelle il a tiré sur deux de mes frères et il la pointe sur le torse de Gonzalo. Gonzalo fronce les sourcils pendant qu’Amir continue de serrer Ilhian contre lui et de caresser ses cheveux.

— Qu’est-ce que t’es en train de faire ? s’offusque Ahmed.

— Baisse ton arme ! exige Gonzalo.

— Je n’ai aucun ordre à recevoir de ta part. Je t’interdis de toucher au gamin, c’est compris ? Si tu t’approches, je te tue, le menace Aymen.

— Essaierais-tu de nous la mettre à l’envers ? Je te conseille sincèrement de baisser ton arme, si tu ne veux pas que ça tourne mal. Ça serait regrettable qu’on retrouve ton cadavre puant comme celui des deux autres que tu as abattus. Tu es fort et puissant comme le bâtard Ben Khalif. Mais tu es loin d’être invincible. Je te conseille sincèrement de faire les bons choix pour ta vengeance et surtout pour sauver ta vie.

Aymen dévisage Ilhian, qui a enfoui sa tête dans le cou d’Amir.

— Tu n’aurais pas dû venir ici, Ilhian, souffle Aymen. Je n’avais pas prévu de me débarrasser de toi, mais tu ne me laisses pas le choix. Je suis vraiment désolé. Je ne laisserai personne se dresser en travers de mon chemin et ruiner ma vengeance.

Je n’ai même pas le temps de comprendre ce qu’il vient de dire que j’entends une détonation.

Un bruit sourd et violent.


Aymen a saisi son arme et visé Ilhian. Il a tiré. Je n’arrive pas à bouger ni à crier, je suis figée, le temps vient de s’arrêter.

Le sang.

Celui d’un enfant.

Le dos d’Ilhian est en sang.

Une grosse tache recouvre son tee-shirt avec un logo Marvel dessus. Je suis en train d’halluciner…

C’est un cauchemar, un cauchemar qui dure trop longtemps.

Amir le tient fermement contre lui. Ses mains sont couvertes du sang de cet enfant qui n’avait rien demandé à personne.

L’ours en peluche d’Ilhian tombe au sol. Le petit garçon murmure d’une voix faiblarde :

— J’ai… j’ai froid, Amir.

Sa voix est si douce, on dirait un rêve. Amir ferme les yeux et les presse de toutes ses forces. Il continue de serrer Ilhian contre lui et ses lèvres tremblent.

— Ça va aller, petit frère, le rassure Amir.

Il essaie de faire un sourire confiant.

— Pourquoi j’ai froid ? gémit Ilhian. Je… je n’avais pas aussi froid tout à l’heure.

— Il fait froid ici, rétorque Amir.

— Pourquoi tu as les yeux rouges ? lui demande Ilhian.

— À cause du froid, lui répond Amir en avalant difficilement sa salive.

Il continue de sourire.

— Amir, une larme coule de ton œil. Pourquoi tu es triste ?

— Je ne suis pas triste, c’est juste que le froid fait couler des larmes de mes yeux, réplique Amir.

Ilhian hoche difficilement la tête.

— Tu sais, je t’aime beaucoup, Amir, lui confesse Ilhian.

Amir se mord violemment la lèvre et détourne le regard.

— Je t’aime aussi, mon petit frère.

Ilhian sourit puis il lève la main dans un effort et caresse la joue d’Amir.

— Quand je serai grand, je serai exactement comme toi. Je serai le plus grand, le plus fort, le plus courageux, le plus puissant et le plus…

Ilhian se met à tousser sous le regard horrifié d’Amir.


— Je… je n’arrive plus à parler… Je ne sais pas pourquoi…

— Ce n’est rien, ne t’en fais pas, Ilhian. Ne te force pas, mon frère.

Amir plaque la tête du petit contre son torse. Ilhian lutte pour ne pas fermer les yeux, mais ses paupières finissent par se baisser définitivement.

— Pour toujours et à jamais, mon frère, murmure Amir.

Mon monde, qui s’était mis sur pause, se remet à fonctionner. Mon estomac se noue à une force inexplicable. Ahmed me lâche et m’observe.

Amir vient de poser le petit corps meurtri d’Ilhian sur le sol juste à côté de lui. Je me dirige lentement vers eux, je me baisse et pose mon regard sur le corps sans vie de mon petit frère.

Une larme roule sur ma joue et s’écrase sur Ilhian, que je suis en train de bercer comme un nouveau-né. Elle est vite rejointe par une horde de larmes qui se transforment en un torrent de détresse et de souffrance.

— Pardonne-moi, Ilhian. Je t’en supplie, trouve la force de me pardonner en ton cœur. Je t’aime tellement, je ne voulais pas que ça se finisse de cette façon, je le supplie.

Je renifle et les larmes continuent de couler. La douleur est trop forte pour être contenue. Je le lâche et dépose un baiser sur son front.

Ilhian était le plus innocent de nous tous. Il nous aimait plus que sa propre vie. Il n’avait qu’onze ans, son destin n’était pas encore tracé. Il aurait pu être différent de nous tous, il aurait pu avoir la joie de vivre une vie normale mais on lui a volé son avenir.

Ça n’aurait jamais dû arriver.

— Vous avez tous gagné ! Je… Je… Je veux mourir ! C’est ça que vous vouliez tous entendre ?! Je suis une putain d’humaine malgré tout ce que je montre ! Vous m’avez pris ceux qui comptaient le plus pour moi et tout ça pour une puce qui ne vaut même pas le quart de toutes ces personnes ! je crache. Je suis maudite depuis ma naissance ! J’ai tout perdu ! Ils ont tous disparu ! Sam ! Maria ! Ma mère ! Larbi ! Mathieu ! Josh ! Ilhian ! Vous m’avez tout pris ! Je n’ai pu sauver personne !

J’observe Aymen avec dégoût.


— Tu as pris la vie d’un enfant pour venger celle du tien ! Tu t’en rends compte ou pas ?! Tu n’as tellement pas de face que tu lui as tiré dans le dos. Tu n’arrivais pas à soutenir le regard de ce pauvre gosse qui t’admirait à qui t’as brisé le cœur avant de lui ôter la vie, hein ?

Il reste muet. Je me relève en furie pour m’avancer vers lui. Je lui mets un coup dans l’entrejambe qui lui arrache un gémissement. Il se tord de souffrance. Je lui inflige des coups dans les genoux qui lui font perdre l’équilibre. Il s’écroule au sol. J’en profite pour lui mettre des coups de pied en pleine face.

— Jusqu’à la fin, ils ont continué de croire en toi et c’est comme ça que tu leur as rendu ?! je lui demande en criant.

Je lui donne un violent coup de pied en plein ventre et il se met à cracher du sang. Mais ce n’est pas suffisant, je veux voir tout son sang quitter son corps.

J’allais écraser mon pied sur sa trachée quand Amir me recule d’Aymen.

— Calme-toi, ça ne te ressemble pas d’agir comme ça, me dit-il.

Il a raison.

Je dois réfléchir avant d’agir. Je reprends mon souffle en tentant de me calmer pendant qu’Aymen se relève difficilement et se tient à nouveau debout toujours avec cette expression d’impassibilité. Mais je peux percevoir une lueur de regret et de honte dans ses yeux. Gonzalo affiche un rictus en détaillant Amir.

— Tu avais le potentiel de faire de grandes choses. Tu possèdes un charisme et une force de caractère qui auraient pu te permettre de devenir quelqu’un d’encore plus important si tu n’avais pas été aussi imbu de ta personne et fier. Ton intelligence et tes capacités physiques nous auraient été vraiment utiles, c’est du gâchis, constate Gonzalo.

— Je suis un Ben Khalif et je revendiquerai ce nom jusqu’à la fin et tout l’honneur qui va avec, rétorque Amir.

Gonzalo lâche un rire moqueur.

— Dans une autre vie, toi et moi, on aurait pu bien s’entendre. Je vais te raconter mon histoire, Amir. Je vous avais révélé que je venais du Salvador. J’ai fui mon pays d’origine parce qu’il existait de nombreux mandats d’arrêt à mon encontre pour des meurtres et des braquages. Il fallait que je me tire ou j’allais finir mort ou dans un trou. Je suis allé vivre en Birmanie, mais mes anciens crimes m’ont rattrapé. Je me suis fait arrêter là-bas. On m’a enfermé pendant des mois dans une petite pièce où on m’infligeait les pires horreurs. Je me suis fait fouetter, frapper, torturer avec des outils et même électrocuter. Mes tortionnaires s’amusaient à me pisser dessus, à me brûler ou encore à me priver d’air en mettant ma tête dans des sacs ou en plongeant ma tête dans des bassines bien froides. Je ne tenais plus debout et je ne savais plus à quoi ressemblait la lumière du jour. Ensuite, quelqu’un est venu me sortir de ce merdier et cette personne a toute ma loyauté depuis ce jour, raconte Gonzalo avec détachement.

Gonzalo claque des doigts et plusieurs hommes entrent dans la pièce. Certains me maintiennent contre le sol pendant que d’autres se dirigent vers Amir pour le saisir. Nous tentons de nous libérer de leur emprise, en vain. Nos corps ont trop subi.

— Laissez-moi partir ! je lance à Gonzalo.

Amir respire de plus en plus fort. Il presse sa main sur sa cage thoracique tout en baissant la tête. Il relève subitement la tête, son regard n’est que noirceur et obscurité. Et je comprends. Je comprends immédiatement.

L’autre est parmi nous, mais cette fois, rien ni personne ne l’arrêtera.

*

Amir

Elle hurle tellement fort que sa voix résonne dans ma tête. Je la vois plaquée au sol par les acolytes de Gonzalo pendant qu’il est en retrait. Il veut nous anéantir, nous affaiblir.

Je ressens sa peur et sa souffrance.

Je sens mon corps se tendre, mes poumons se compressent dans ma poitrine, mes poings se serrent et mon cœur bat anormalement vite.

Je brûle de l’intérieur, je me laisse consumer par cette haine qui m’a toujours accompagné. Je ferme les yeux et me remémore tous les souvenirs enfouis : les violences, les humiliations, les maltraitances, les meurtres, les crises de violence, les traumatismes que j’ai vus de mes yeux d’enfant.

Je me souviens de tout.

Tout ce qui a forgé mon caractère et qui a permis de créer l’autre. Il a été mon rempart pour m’éviter de devenir fou et de perdre le contrôle. Il a permis au petit Amir de ne pas se sentir coupable pour toutes les horreurs qu’il a commises.

L’autre est toujours intervenu pour défendre le petit Amir en situation de crise. Il a veillé sur lui et fait en sorte que personne ne puisse lui faire de mal. Certes, il agit avec cruauté, mais c’était le seul moyen de le protéger.

Aujourd’hui, j’ai besoin de lui. Je veux sa force, sa vitesse, son absence de compassion, sa froideur, son obscurité, sa haine.

L’autre doit revenir pour sauver la personne qui fait battre mon cœur et qui m’a toujours accepté tel que je suis.

L’autre doit resurgir pour protéger Kiara. Il reviendra tant qu’il le faudra, pour elle.

J’ouvre difficilement les yeux et pose mon regard sur Aymen. Je relève subitement la tête et donne un énorme coup de pied à l’homme de Gonzalo qui me tenait le bras droit. Il crie de douleur et je lui donne un violent coup dans la nuque. Avant qu’il perde l’équilibre, je lui vole le couteau de boucher qu’il dissimulait.

Je tourne sur moi-même en tenant fermement le couteau, et frappe les autres hommes avec. Ils hurlent de douleur, je me délecte de cette souffrance et je ne peux pas m’empêcher de sourire.

Ils s’écroulent tous face à moi comme des rats. J’avais déjà les mains pleines de sang à cause des autres hommes que j’ai tués. Mais les voir se vider de leur sang est particulièrement jouissif pour moi. L’adrénaline est si puissante.

Je fais craquer les os de mes mains et je m’aperçois que les hommes qui maintenaient Kiara au sol se sont reculés, horrifiés par l’atrocité de mes actes.

Gonzalo a également reculé. Kiara me dévisage, terrifiée par ce que je m’apprête à faire.

Tu as raison d’avoir peur, ma reine.

J’aimerais la réconforter et lui dire que tout est fini, mais j’en suis incapable. L’obscurité me domine, elle m’envahit intégralement. Elle me force à agir en monstre, le monstre que j’ai toujours été.


Je me mets à trembler en serrant ce couteau contre moi. Je marche vers les trois hommes qui la maintenaient et qui se sont réfugiés dans un coin de la pièce.

Je la vois, je la ressens cette terreur qu’ils éprouvent, et ça me rend particulièrement heureux.

Je les scrute tour à tour puis plante mon couteau dans leurs gorges.

Que c’est bon d’être sans pitié.

Je leur fais un petit signe d’adieu, puis me tourne vers Gonzalo, qui était sur le point de fuir. Il est tétanisé.

— Laisse-moi t’expliquer, Amir… tente-t-il.

Il est terrifié, c’est incroyablement jouissif.

Je lui attrape violemment la gorge d’une main et le soulève. Il devient complètement rouge. Je le lâche à la dernière minute et il essaie tant bien que mal de reprendre son souffle. J’aurais pu broyer sa gorge.

Je lui donne un coup de pied en plein ventre, qui le fait reculer jusqu’au mur. Il crache une énorme quantité de sang.

Ma haine ne fait que croître.

Je le veux mort, sous terre. Je veux qu’il souffre comme elle a souffert toute sa vie. Je veux que la douleur de Kiara devienne sienne.

Mes poings s’abattent sur sa gueule. Il se tord de douleur et supplie pour sa misérable vie. Je cogne de toutes mes forces, c’est ce que je sais faire de mieux. Ils ont voulu voir le monstre, il est là et n’est pas près de se rendormir.

Le visage de Gonzalo est méconnaissable. J’ai même vu des dents à lui tomber.

Je plante mon couteau dans ses couilles à travers son pantalon, il hurle, mais ses hurlements nourrissent ma haine.

Ils nourrissent l’autre.

Je plante plusieurs fois le couteau dedans. Son caleçon blanc se retrouve vite imbibé de sang. Il ne pourra plus jamais utiliser son entrejambe.

J’enfonce le couteau dans son visage plusieurs fois : dans ses yeux, son nez, sa bouche, ses joues, ses sourcils. Puis dans sa gorge. Je remue la lame à l’intérieur de celle-ci. Gonzalo se vide de son sang tandis que je continue de lacérer d’autres zones : son torse, ses mains, son ventre, son nombril.


Je me délecte de voir tout son sang qui gicle sur moi et qui prouve qu’il est en train de souffrir comme il l’a fait souffrir.

*

Kiara

Amir continue de s’acharner sur Gonzalo alors qu’il est bel et bien mort. Il n’arrive pas à s’arrêter.

Je regarde Ahmed, parti se cacher dans un coin.

Je cours vers Amir.

— Protège-la, Aymen ! ordonne Ahmed. Si elle meurt, on est dans la merde !

Pauvre mec.

Il est tellement terrifié par Amir qu’il n’ose pas bouger de sa place et qu’il préfère déléguer.

Aymen m’attrape subitement par le bras.

— Si tu t’approches de lui, il va te tuer. Il est incontrôlable, ce n’est pas le Amir que tu connais, m’avertit-il.

— Lâche-moi, je lui ordonne.

— Tu as très bien vu le plaisir qu’il est en train de prendre à tuer.

Je sais qu’il a raison, mais je ne veux pas écouter cet homme et je ne veux pas que ce meurtrier pose ses mains sur moi. Je le repousse franchement et me dirige vers Amir qui continue de donner des coups de couteau à ce corps sans vie.

— Amir…

Il ne répond pas, il continue de charcuter le cadavre de Gonzalo qui ressemble à tout sauf à un être humain tant il a été maltraité.

— Amir, tu dois te ressaisir.

Je l’entends ricaner. Il lâche son couteau et se tourne vers moi. Le cadavre de Gonzalo tombe au sol.

— Qu’est-ce que tu me veux ? Tu veux que je me calme et que je cache encore cette facette de ma personnalité, hein ? Je ne peux pas faire ça et, pour être honnête, je ne le veux pas, admet Amir.

— Tu dois te calmer.

— Je n’en ai pas envie. J’ai pris énormément de plaisir à tuer tous ces fils de pute alors qu’est-ce que tu vas faire ? Me droguer ? Me gifler ? M’enfermer, peut-être ?


Je serre les poings.

— Je ne vais rien faire de tout ça.

— Alors qu’est-ce que tu vas faire pour me changer ? M’envoyer encore chez ton psy ? se moque Amir.

— Je suis désolée, je lui dis.

Son regard passe de la surprise à la suspicion.

— Tu essaies de me manipuler, ne me prends pas pour un con, répond-il.

— Je suis vraiment désolée d’avoir essayé de faire disparaître cette facette de ta personnalité. Elle fait partie intégrante de toi, je suis prête à l’accepter. Je t’aime toi et l’autre. Je vous prends dans votre intégralité, mais il faut que tu apprennes à te contrôler. Il y a des tendances et des comportements qu’il va falloir retravailler. Tout se passera bien.

Il arque les sourcils.

— Pourquoi tu ne me vois pas comme un monstre après tout ce que je viens de faire ? Regarde mes mains ! s’exclame Amir en me montrant ses mains pleines de sang.

— Tu n’es pas un monstre, tu es devenu comme ça pour protéger les gens que tu aimes. Je sais que tu as créé l’autre avec comme principale motivation qu’il protège tes proches et qu’il accomplisse les actions que le véritable Amir serait incapable d’effectuer, car il a trop de cœur pour ça, je lui explique.

Je me rapproche de lui. Il tente de déterminer si je dis la vérité ou pas.

— Je n’ai pas peur de toi, Amir. Je connais le véritable Amir, celui qui a tout donné pour moi et qui a même été capable de laisser mon père en vie pour que je ne sois pas triste. Je te l’ai déjà dit, je ne te lâcherai jamais.

— Alors tu ne vas pas essayer de le faire disparaître ? Il… Il peut rester ? me demande timidement Amir.

— Je l’accepte.

Je tends une main à Amir. Il hésite puis il fixe sa main pleine de sang.

— Je peux te toucher ? il m’interroge.

La façon dont il pose la question comme un enfant est attendrissante.

— Évidemment.


Il sourit et serre ma main comme si nous venions de conclure un pacte. Son œil mêle l’obscurité à la lumière, les deux Amir sont présents et ça me convient.

— Merci, Kiara.

Il dépose un baiser furtif sur mon front comme s’il était mal à l’aise.

Alors, une voix s’élève :

— Vous êtes incroyablement mignons.




28.

Nous nous tournons simultanément vers la porte et distinguons une femme, que je n’avais jamais vue auparavant.

Ahmed et Aymen n’émettent aucun commentaire, même si j’ai l’impression d’avoir décelé de l’incompréhension dans le regard d’Aymen. Ahmed, lui, affiche un rictus. Il semble ravi de voir cette jeune femme alors que, il y a quelques minutes, il était terrifié par Amir.

Elle porte un pantalon ample noir, un col roulé à manches longues assorti et une paire de bottines. Je ne saurais pas comment l’expliquer, mais sa façon de se vêtir est similaire à la mienne, je suis sûre d’avoir exactement les mêmes vêtements dans mon armoire.

Elle nous offre un sourire mutin tout en nous observant. Elle s’avance vers nous, dans une démarche prédatrice et féline. Il s’agit d’une grande femme élancée, fine, dont la silhouette athlétique prouve qu’elle fait énormément de sport. Son pantalon moule parfaitement son fessier bien galbé. Elle a les yeux verts, les cheveux châtain foncé, le teint pâle, ses lèvres sont charnues et roses. Ses cheveux sont attachés en queue de cheval, ils lui arrivent au milieu du dos.

— Qui es-tu, toi ? questionne Amir.

Elle fixe attentivement Amir. Elle s’approche d’Amir jusqu’à être à quelques centimètres de lui, il se recule et elle sourit.

— J’ai vu comment tu t’es battu contre tous ces hommes et comment tu les as maîtrisés. J’avais beaucoup entendu parler de tes capacités hors norme, mais je ne pensais pas que tu étais aussi fort, tu es impressionnant. Tu es vraiment à la hauteur de mes attentes, déclare-t-elle.


Amir fronce les sourcils.

— Je n’ai pas besoin de tes compliments. Je veux savoir qui tu es, réponds à ma question et cesse de me faire perdre mon temps avec ton ramassis de conneries.

Elle détaille le corps mutilé de Gonzalo.

— Gonzalo a été trop présomptueux, dit-elle. Il n’a pas voulu écouter les ordres et maintenant il est mort. C’est regrettable, il aurait pu avoir une meilleure fin, mais c’était prévisible que son obsession pour toi allait finir par le tuer.

Elle rigole.

Comment peut-elle rire alors que l’un de ses alliés est mort ? Elle ne semble même pas touchée par son décès, c’est comme si tout ceci n’était qu’un jeu pour elle.

— Pour répondre à ta question, je suis Sasha Kazakova.

— Ça ne me dit pas ce que tu fous ici et ce que tu nous veux, rétorque Amir froidement.

— Je fais partie de l’organisation de la personne que vous nommez « Monsieur X ». Je suis une tueuse professionnelle. Gonzalo était mon frère d’armes. Je t’avoue que je suis contente que tu te sois débarrassé de ce déchet, répond-elle.

Je n’aurais jamais cru qu’il travaillait en collaboration avec une femme, c’est étonnant. Celle-ci ne dégage que de la froideur et de la haine, elle me fait penser à l’ancien moi avant que je rencontre Amir et tous les autres.

— Vous êtes encore combien ? demande Amir. Quand est-ce que votre patron daignera se présenter à moi ? Il va encore envoyer combien d’hommes et de femmes ?

— Sois patient, tu peux être sûr que tu ne le regretteras pas. L’issue de cette histoire s’annonce exceptionnelle, à la hauteur de ta personne et de ta réputation, dit-elle.

Elle maintient son sourire.

— Ton regard est fascinant, commente Sasha. Il laisse percevoir toute ta force de caractère et ton courage. Tu es bien un Ben Khalif, il n’y a aucun doute là-dessus. J’ai aussi vu celui que tu appelles l’autre, il est impressionnant.

Amir la dévisage toujours avec une indifférence extrême, elle est tellement subjuguée par lui qu’elle semble avoir oublié les circonstances dans lesquelles elle vient de le rencontrer.


Sasha finit par s’intéresser à moi. Elle laisse échapper un rire moqueur. Je fronce immédiatement les sourcils.

— Je t’observe depuis bien longtemps, j’ai assisté à tout ce qui s’est produit dans cette pièce et je dois t’avouer que je suis déçue. On m’a toujours parlé de toi comme d’une combattante et d’une véritable machine de guerre, mais en réalité tu n’es qu’une minable. Je t’ai vue pleurer tes amis comme une gamine à qui on aurait retiré sa mère, c’était pathétique, se moque-t-elle.

Je serre les poings.

Elle semble vouloir me blesser avec ses mots, mais ça ne fonctionnera pas. Je suis bien trop blessée d’avoir perdu tous mes frères pour me laisser atteindre par les mots d’une vulgaire inconnue.

— Je m’attendais à beaucoup mieux, poursuit Sasha. En fait, tu n’es rien de plus qu’une petite gamine qui sait donner quelques coups, mais tu es une faible. Tu veux savoir comment je le sais ? Je le vois dans ton regard, tu es une pauvre petite merde qui ne vaut strictement rien. Tu ne mérites pas toute l’attention qu’on t’a accordée.

Je ris nerveusement.

— Mais à quel moment je t’ai demandé d’ouvrir ta bouche pour faire une analyse de ma personnalité ? Je n’ai besoin de l’attention de personne, je me fiche de ce qu’on peut penser de moi. Si tu me vois comme une faible parce que j’ai pleuré la mort de mes amis, c’est toi qui es trop faible pour savoir ce que veut dire aimer. Je n’ai pas honte d’avoir pleuré, d’avoir crié et d’avoir craqué, tu sais pourquoi ? Parce que je suis une humaine. Je ne suis pas une machine ou un soldat, on a longtemps voulu me faire croire ça, mais c’est faux. J’ai un cœur, des émotions et des sentiments. Je l’avais oublié, mais mes amis m’ont appris à aimer et je n’aurai jamais honte de les avoir aimés à en crever, je rétorque.

Elle cesse de sourire, elle semble prise au dépourvu par ma réplique. Elle ancre son regard dans le mien. Je ne la scrute même pas avec haine, mais avec une lueur de défi.

Elle ne me fera pas douter de moi ni de mes capacités. Je ne laisserai personne m’écraser, je ne me soumettrai plus jamais à quiconque.

— Je n’arrive pas à croire que le bâtard des Ben Khalif se soit entiché d’une pauvre fille comme toi alors qu’il aurait pu avoir n’importe quelle femme à ses pieds. Il a dû avoir sacrément pitié de toi pour accepter de t’épouser et de te donner son nom de famille, plaisante-t-elle.

Amir allait intervenir, mais je lui fais un signe de la main pour lui intimer de ne pas bouger. Je ne veux pas qu’il me défende, il s’agit de mon combat, pas du sien. Je m’approche vivement de cette femme, qui me dépasse de quelques petits centimètres.

Elle sent ce parfum que tous mes ennemis sentent. Je sais que je suis sur le point de découvrir d’où viennent cette odeur et les souvenirs qu’elle ravive en moi, mais je n’y arrive toujours pas.

Sasha attend que je la cogne, au vu du sourire provocant qu’elle me lance. Je vais lui prouver que je ne suis pas une grosse brute.

— Tu sais ce que j’ai enduré dans ma vie ? Tu crois que tu aurais pu supporter tout ce que moi j’ai vécu ? Je sais qu’ils sont tous morts et ce sera pour toujours mon plus gros péché. Mais je t’interdis de dire que je suis faible, car je ne le suis pas, je balance.

— J’ai lu ton dossier. Je sais tout ce qui s’est passé de A à Z dans ta misérable vie. J’ai rarement vu quelqu’un qui pue autant la mort que toi, ça m’étonne que tu sois encore en vie. J’ai l’impression que tu te nourris de la mort de tes proches. Tu es un aimant à problèmes et une meurtrière, rétorque-t-elle.

Je suis à deux doigts de lui envoyer une grosse gifle, mais je me retiens à la dernière minute.

— Tu crois que parce que tu as lu quelques bribes de ma vie tu peux te permettre d’ouvrir ta gueule ? T’as vécu avec moi ? Tu étais là quand j’ai perdu Sam, Maria, ma mère, Larbi ? Tu as ressenti ma souffrance et mon impuissance ? Je vais te le dire une seule et unique fois : cesse de parler de moi comme si tu me connaissais alors que tu ne sais rien de moi.

Elle ricane.

— Tu sais ce que je vois en toi ? Une putain de gamine à qui on a toujours fait croire qu’elle était unique alors que tu es une petite merde. Je te déteste depuis toujours pour la simple et bonne raison que tu es une arrogante qui ne se rend pas compte de la chance qu’on lui a donnée. Tu es une ingrate.

Elle est complètement folle.

— Tu es la fille d’un riche trafiquant et tu t’es mariée à l’homme le plus convoité du pays, mais tu viens encore faire ta putain de victime. Je déteste les femmes comme toi, tu es une pouilleuse. Tu crois connaître la souffrance parce que ton père t’a donné quelques coups quand tu étais une gamine ? Tu crois que tu es la seule fille qui a été maltraitée durant son enfance peut-être ? On t’a forcée à devenir une machine à tuer, mais tu crois que tu es la seule ?

Je ne comprends pas comment elle peut autant me haïr alors que je ne la connais pas.

— Pourquoi j’ai l’impression que tu m’en veux personnellement ? Toi et moi, on ne se connaît pas. Je ne suis pas la seule fille qui a été maltraitée durant son enfance, mais crois-moi, j’en ai bien bavé. Je sais que certains ont eu une enfance plus difficile que la mienne, mais je t’interdis de minimiser ma douleur.

Je sais que certains ont connu ou connaissent bien pire que moi, mais ça n’enlève rien à l’atrocité de l’enfance que j’ai dû subir. Personne ne devrait avoir à vivre ce que j’ai vécu.

— Tu ne me connais pas, c’est vrai, me concède Sasha. Mais moi, je te connais mieux que quiconque parce que ça fait des années que ta vie est devenue la mienne. J’étais chargée de te surveiller. J’ai passé des nuits blanches à lire ton dossier et à visionner des vidéos de caméras de surveillance. Je ne compte plus le nombre de fois où je me suis imaginé à ta putain de place et où je me suis dit que j’aurais pu faire tellement mieux que toi. J’aurais été une meilleure fille, une meilleure amie, une meilleure sœur et une meilleure épouse que toi.

Des années ? Mais quand cette histoire a-t-elle réellement débuté ? Cette fille me voue une haine immense, je lui ai forcément fait quelque chose.

— Tu es complètement folle, ma pauvre. Tu sais ce que je remarque en t’entendant parler ? Tu as développé une obsession pour moi, tu es fascinée par ma vie et ma personne. Tu es instable, regarde comment tu te tiens et comment tu bouges. Tu t’habilles même comme moi, tu es tarée.

Elle se rapproche de moi et attrape mon menton pour le relever. Je pourrais la repousser, mais je veux comprendre ce qu’elle me reproche et d’où lui vient cette rancœur.

— Je ne sais pas comment certaines personnes peuvent te craindre et te prendre pour l’une des femmes les plus puissantes de ce pays. Je suis bien plus forte que toi.


— Pourquoi tu me détestes autant ? Qu’est-ce que j’ai bien pu te faire ? Je ne sais pas ce que tu as entendu sur moi, mais j’aimerais bien l’entendre pour savoir si tu as raison de me détester ou non.

— Ce que tu m’as fait ? Tu le découvriras bien assez tôt, mais je pense qu’il est déjà trop tard. Je souhaite te voir mourir plus que tout. Je veux te voir m’implorer et me supplier d’être clémente avec toi.

Elle sourit.

— Je veux que tu te mettes à genoux et que tu te soumettes à moi. Je veux ta couronne, Kiara. Je veux tout ce que tu possèdes : ta position, ton mari, ton argent, ta vie, tout, déclare-t-elle.

— Tu veux ma couronne ? Prends-la, je te l’offre de bon cœur.

Elle grogne.

— Il faut toujours que tu te donnes le beau rôle, n’est-ce pas ? Je ne veux pas de ta pitié, cesse d’agir comme un modèle de vertu et de bonté. Tu n’es qu’une garce qui se fait passer pour une femme au grand cœur. Tu te souviens de la fois où Ahmed t’a demandé d’aller récupérer la dette d’un homme et que tu as payé la dette de ta poche juste parce que cet homme avait emprunté pour payer le traitement de sa fille ? Encore une fois, tu voulais jouer l’héroïne, crache-t-elle avec dégoût.

Alors, elle est là depuis tout ce temps ? Comment je n’ai pas pu m’en rendre compte ? Elle m’observe depuis toujours et je n’ai rien vu.

— Je ne suis pas une héroïne et je n’ai jamais voulu en être une. Cet homme ne méritait pas de mourir, il voulait juste sauver sa fille. Il a agi comme un bon père, je n’étais personne pour lui retirer sa vie.

Elle relâche mon menton.

— Tu ne te souviens pas de moi, hein ? dit-elle. Regarde-moi bien.

Je suis sûre de n’avoir jamais vu cette femme, un physique comme le sien m’aurait interpellée.

Ça m’arrache la gorge de le dire, mais elle est magnifique. Si j’avais croisé une femme aussi belle, je n’aurais pas pu l’oublier.

— Je ne te connais pas, je n’ai aucun souvenir de ta personne, je lui affirme.

— Réfléchis bien, Kiara, m’intime-t-elle.


Je continue de l’observer puis mon regard s’arrête sur la morphologie de son corps. Une silhouette comme la sienne ne peut pas s’oublier.

Je serre les poings en me remémorant toutes les fois où j’ai croisé le chemin de cette femme.

— Ti ricordi1 ?

Elle affiche un air fier et surtout très narquois.

Son putain d’accent italien, je me souviens. Je me souviens d’où j’ai croisé le regard de cette fille pour la première fois, elle est là depuis toujours, mais je n’avais jamais prêté attention à elle.

Depuis le début, elle nous l’a bien fait à l’envers. Elle ne faisait que de petites apparitions qui ne nous laissaient jamais percevoir qui elle était réellement, ni le rôle capital qu’elle jouait dans cette histoire.

— En Italie, c’était toi l’hôtesse d’accueil qui est venue nous installer dans notre chambre d’hôtel. Cette fois-là, tu avais les yeux bleus et les cheveux blonds. Je pensais que tu étais juste une femme intéressée par Amir, mais tu étais bien plus que ça.

Elle sourit.

— Il fallait que je vous surveille et que je connaisse les avancées de vos recherches sur la puce. Quand j’ai vu Sergio débarquer avec tous ses hommes, j’ai tout de suite compris qu’Amir était en train de réveiller les vieux fantômes du passé pour obtenir la puce et qu’il ne reculerait devant rien.

— Le jour de l’accident de Mathieu et Ilhian, tu t’es fait une nouvelle fois passer pour une hôtesse d’accueil, sauf que cette fois tu étais bien différente de la personne que tu étais en Italie. Tu avais les cheveux bruns, les yeux marron, le teint mat, et tu avais des lunettes.

Elle est visiblement amusée par toutes mes déductions.

— À ton avis, Kiara, comment l’homme qui voulait se débarrasser d’Ilhian et Mathieu a pu trouver aussi facilement leurs chambres ? Je t’avoue que ce n’était pas prévu que tu débarques, mais l’occasion était trop belle. J’avais vraiment l’espoir qu’il réussirait à se débarrasser de toi, mais malheureusement, tu as eu encore une fois beaucoup de chance, dit-elle.


— Dommage pour lui, il a fini vidé de son sang. Tu n’aurais pas dû me sous-estimer.

Je réfléchis puis reprends :

— C’était toi… C’était toi qui étais en train de flirter avec Dilara dans son bureau. Tu étais de nouveau blonde ce jour-là.

— Tu as pris ton pied à nous espionner de loin, hein ? tonne Amir. C’était amusant, n’est-ce pas ? C’était quoi ton but en passant ta vie à nous observer comme ça ?

— Je t’avoue que c’était drôle de vous voir tous les deux si près de moi. Vous ne prêtiez même pas attention à ma présence alors que je suis l’une des plus grosses menaces pour vos vies. Voilà qu’on se retrouve tous ensemble ici, sauf que maintenant, vous savez que je vous connais mieux que personne, ricane-t-elle.

Je laisse échapper un petit rire et elle arque les sourcils.

— Qu’est-ce qui t’amuse, sale conne ?

— Tu nous as bien eus, je le reconnais. C’est quoi le rôle que tu as préféré ? L’hôtesse d’accueil en Italie ? Ah non, peut-être celui de la professeure d’Ilhian ?

Elle affiche une mine surprise.

— Je ne pensais pas que tu aurais grillé cette couverture, elle était infaillible. Mais tu n’es pas aussi stupide que tu en as l’air.

— Tu avais l’air beaucoup plus vieille cette fois-là. C’est impressionnant cette facilité que tu as à changer de physique, à croire que tu détestes la personne que tu es réellement, je réponds.

Elle me regarde de haut en bas et elle prend quelques secondes avant de me répondre.

— Tu serais surprise de voir tout ce qu’on peut faire avec un peu de maquillage et des lentilles. J’ai fait exprès de retenir le bâtard des Ben Khalif quand tu es sortie de l’établissement pour que mes hommes puissent se charger d’Ilhian, mais encore une fois tu es venue tout détruire, explique-t-elle.

Je m’approche dangereusement de cette psychopathe.

— Je suis bien plus forte, plus belle et surtout bien plus apte que toi à diriger un empire comme celui des Ben Khalif.

Je laisse échapper un rire nerveux.

— C’est ma place que tu veux, hein ? je l’interroge.

— Mais pour qui tu me prends ? N’oublie pas qu’avant qu’il te donne son nom de famille, tu n’étais rien de plus qu’une pauvre meuf dont personne ne voulait et que son propre père a reniée, lâche-t-elle avec amertume.

Il est hors de question que je perde cette joute verbale face à cette fille.

Aymen, Ahmed et Amir sont présents, mais c’est comme s’ils ne l’étaient plus. Mon regard est rivé sur cette femme et inversement. Aucune de nous ne va flancher tant que l’autre ne se sera pas soumise à elle.

— Tu n’as même pas été capable de découvrir ce qu’Amir faisait en prison alors que tu as eu énormément de temps pour y arriver. J’avais dit que je pouvais y aller et que j’allais faire mieux que toi, mais personne n’a voulu m’écouter. Je savais que tu allais échouer, balance-t-elle.

Elle voulait y aller à ma place ? Mais c’est quoi ce bordel ?

— C’est moi qui aurais dû mener cette infiltration et qui aurais dû rencontrer Amir. Vos chemins n’auraient jamais dû se croiser. Tu aurais dû rester la pauvre fille qui se fait battre par son père, plaisante-t-elle.

— Tu n’es vraiment qu’une psychopathe.

Sasha pose son regard sur Amir et elle sourit.

— Je suis comme toi, Amir. Je me bats pour ce que je veux et je ne lâche jamais tant que je n’ai pas obtenu ce que je souhaite. Nous avons bien plus en commun que ce que tu peux croire. Je me donne les moyens d’obtenir ce que je veux, et ce que je veux actuellement, c’est la tête de ta femme.

Amir contracte la mâchoire.

— Ne m’associe pas à toi. Tu n’es qu’une pauvre femme sans fierté ni honneur, je ne vais pas t’en coller une parce que tu es une femme, mais crois-moi que si tu avais été un homme ça aurait été bien différent.

J’allais dire à Amir de me laisser gérer cette fille, mais quand je vois le regard qu’il est en train de lui lancer, je comprends que personne ne peut l’arrêter.

— Tu veux sa tête et sa couronne ? reprend Amir. Essaie de t’approcher d’elle et toutes mes valeurs partiront en fumée. Si je dois te tordre le cou, je n’hésiterai pas une seule seconde.

L’autre est de retour.


— Si tu es aussi forte que tu le dis, ose la toucher et je te promets une mort spectaculaire, à la hauteur de ma personne. Si tu veux subir le même sort que Gonzalo, approche. Je suis prêt à faire de nouveaux ravages.

La noirceur qui se dégage de lui est ahurissante. Sasha semble irritée par ses mots.

— Tu es manipulé par cette garce, mais tu finiras par comprendre qu’elle ne vaut rien. Tous tes proches sont morts à cause de cette fille. Je n’ai rien contre toi et je ne te veux pas de mal. Ma cible a toujours été Kiara et ça ne changera pas, précise-t-elle.

— Si ta cible est Kiara, je le suis aussi. Cesse d’agir comme une fan en chaleur devant moi. Si tu veux l’affronter, essaie, mais je te garantis que tu ne sortiras pas de cette pièce vivante.

Sasha me transperce du regard.

— C’est toujours lui qui sauve ton cul, hein ?

— Je n’ai pas besoin d’Amir pour te montrer que je suis loin d’être faible, je réponds.

Amir veut me retenir par le bras, mais je le repousse.

— Fais-moi confiance comme je t’ai fait confiance, Amir. Elle ne me fait pas peur. Tu t’es assez battu pour aujourd’hui. Ça suffit.

Il hésite, mais il finit par hocher la tête.

Je me rapproche de cette femme qui me fusille du regard.

— Donne le premier coup, je lui ordonne.

Elle rit puis me donne un énorme coup de poing. Elle a de la force. Je crache du sang puis me redresse.

— C’est tout ce que tu as ? Il va falloir faire mieux si tu veux la couronne, je la provoque.

Je lui donne un coup de pied en plein ventre qu’elle encaisse. Elle essaie de me donner un autre coup de poing, mais je passe sous son bras pour l’esquiver.

Je lui balance des coups dans les côtes, dans le torse et en pleine gueule. Elle se met à cracher du sang. Elle se tient le côté droit puis elle me donne à son tour un violent coup de pied en plein ventre.

— J’espère que tu es en train de souffrir, lâche-t-elle.

Elle m’inflige un coup de pied dans les jambes qui me fait perdre l’équilibre. Je me retrouve affalée au sol, elle me monte dessus et commence à me rouer de coups de poing en pleine gueule.


— Meurs ! crie-t-elle. Crève, putain !

Le sang ruisselle sur mon visage, mais je tente au mieux de réprimer la douleur.

— Dis-moi ce que je t’ai fait pour mériter toute cette rage ! je la questionne.

Amir est sur le point d’intervenir, mais je lui fais signe de ne pas bouger. Je ne veux pas de son aide. Je peux me débrouiller seule. J’attrape le bras de Sasha et le serre fortement.

Je lui donne un coup de pied dans le dos et elle pousse un hurlement de douleur. J’en profite pour la repousser. Je monte sur elle et m’acharne sur son visage.

Elle ne bronche pas. Il est clair que cette femme a été formée pour encaisser la douleur et ne pas montrer de signe de faiblesse.

— Arrête de jouer et dis-moi ce que je t’ai fait pour que tu me détestes autant ! je hurle.

Pour une fois, elle n’a plus cette lueur joueuse et elle ne semble plus s’amuser.

— Je n’ai pas oublié ce que tu m’as fait et je ne l’oublierai jamais. Tu veux savoir pourquoi je suis devenue une femme aussi cruelle ? C’est à cause de toi.

Mais je n’ai aucun lien avec cette femme ! Je suis sûre que ça n’a aucun rapport avec la puce.

— Je vais te raconter une histoire, Kiara. Écoute attentivement, ça va forcément t’intéresser. Tu comprendras mieux pourquoi je me retrouve actuellement devant toi.

Elle plante son regard dans le mien pendant que je cesse de la frapper.

— Il était une fois une petite fille qui s’est retrouvée dans un réseau de trafic d’êtres humains à l’âge de douze ans. Cette petite fille a été achetée par de grands proxénètes qui l’ont forcée à devenir prostituée alors qu’elle n’était même pas encore pubère. Cette petite fille avait des rêves, des envies, de l’espoir, mais ces hommes lui ont tout pris. Ils lui ont pris sa virginité, son honneur, ses rêves et son avenir. Cette petite fille a été frappée, humiliée et torturée. Elle a supplié pour sa vie mais ils n’ont pas eu pitié d’elle. Elle a cessé de supplier quand elle a compris que ça ne servait à rien d’implorer leur clémence.

Elle se mord la lèvre.


— Elle a enfin pu sortir de cette horreur quand elle a eu quatorze ans et elle s’est juré de ne plus jamais laisser qui que ce soit la rendre faible. Elle s’est battue, elle s’est spécialisée dans les sports de combat et dans les armes pour devenir la femme qui se tient actuellement devant tes yeux, m’avoue-t-elle en levant les yeux.

Je suis choquée qu’elle ait dû subir toutes ses horreurs.

Elle me fixe puis elle lâche un rire amusé.

— Tu veux savoir comment j’ai survécu à tous ces viols et ces humiliations ? C’est uniquement grâce à toi, tu as été mon moyen de survie. Je suis en vie parce que je voulais t’avoir en face de moi, ajoute-t-elle.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? je réponds, abasourdie.

— Tout le monde a besoin d’une obsession pour survivre dans ce monde. C’est ce qui nous permet de trouver la force de nous battre et d’encaisser les horreurs de cette vie. Tu as été mon obsession depuis mes douze ans, je n’ai jamais cessé de penser à toi et de visualiser ton visage quand je fermais les yeux, m’avoue-t-elle.

Je lâche la prise que j’avais sur son col. Je ne parviens pas à comprendre cette femme, pourtant j’essaie.

— Je veux savoir ce que je t’ai fait.

J’ai mal partout, mais je ne laisse rien paraître. Elle m’a bien amochée, elle n’y est vraiment pas allée de main morte. Elle se relève difficilement et se tient devant moi.

Elle a l’arcade sourcilière, les lèvres et le nez en sang, un bleu au niveau de l’œil droit, le front ouvert et une grosse blessure au niveau du menton. Je n’ose même pas imaginer à quoi je ressemble.

Elle se met à fouiller dans sa poche. J’ai cru qu’elle allait sortir une arme, mais elle sort un bout de papier. Elle me le tend, puis je le prends, sceptique.

Elle me fixe comme si elle attendait ma réaction. Mon regard passe de la surprise à l’incompréhension.

Il s’agit d’une photo de moi.

J’étais encore gamine sur cette photo.

Je devais avoir dix ou douze ans. J’avais encore les cheveux longs, attachés en une queue de cheval. Mon regard est vide de sentiments et j’ai un air renfrogné. J’étais petite pour mon âge, mais j’avais une silhouette athlétique.


— Qu’est-ce que tu fous avec une photo de moi gamine ? je l’interroge.

Elle est obsédée par moi depuis que je suis enfant et c’est hyper déroutant, très malsain.

— J’ai grimpé dans l’arbre qui était à côté de ta chambre et j’ai trouvé cette photo de toi. Je l’ai prise pour ne jamais oublier, ne jamais t’oublier. Ça fait des années que cette photo ne me quitte plus. Tu ne te souviens vraiment pas ?

Me souvenir de quoi ?

Que veut-elle tant que je me rappelle ?

— Ton premier meurtre… Je veux que tu te souviennes du premier assassinat que tu as commis.

Comment l’oublier ?

J’en ai fait des cauchemars pendant des mois. J’ai vomi à cause de ce meurtre pendant des semaines. Je ne trouvais plus le sommeil, je ne parvenais plus à manger et je n’ai pas cessé de faire des crises d’angoisse pendant longtemps.

J’avais douze ans.

Je n’étais qu’une gamine.

Une gamine qui avait commis un meurtre.

J’étais descendue boire un verre d’eau et j’avais vu un homme pointer une arme sur Ahmed, alors j’étais allée prendre une arme dans le bureau de mon père. J’avais demandé à l’homme de s’éloigner de mon père, mais il ne m’avait pas prise au sérieux parce qu’il me voyait comme une enfant. Je lui avais tiré une balle en plein milieu de l’abdomen et il était mort sur le coup. Il s’était vidé de son sang sous mes petits yeux de jeune fille.

— Tu te rappelles maintenant ? me lance Sasha.

Je me souviens qu’Ahmed avait été fier de moi et qu’il m’avait félicitée. Je n’étais qu’une pauvre gamine qui ne voulait pas que l’on touche à son père. J’aurais dû laisser ce monstre crever.

— C’était qui, pour toi, cet homme ? je demande.

Enfin, je la vois. Je vois le véritable regard de Sasha et la tristesse qu’elle a dissimulée depuis qu’elle est entrée dans cette pièce. Je ressens toute la souffrance et toute la peine qu’elle éprouve.

— Mon père. Tu as abattu mon père pour sauver le tien. J’étais là quand tu l’as tué, il m’avait emmenée avec lui et j’ai assisté à cette scène depuis votre jardin ! Je n’ai même pas pu hurler ou pleurer, car si Ahmed avait appris que j’étais présente, il m’aurait fait abattre ! Je suis montée dans ta chambre pour prendre cette photo de toi et ne jamais oublier ton visage !

Je fixe Ahmed qui ne dit rien. Je me sens affreusement mal.

— Comment tu peux collaborer avec lui alors qu’il est aussi responsable de cette mort que moi ? je l’interroge.

— Nous avons des intérêts communs, répond Sasha. On veut tous les deux te voir plus bas que terre. Et puis, c’est toi qui as appuyé sur la détente. À cause de toi, je me suis retrouvée orpheline à douze ans ! Tu m’as tout pris. Tu as tué mon père. Tu m’as pris ma vie. Tu m’as pris mon innocence et mon enfance. Je suis devenue le jouet d’obsédés sexuels à cause de toi ! Mon père était juste venu récupérer de l’argent que ton père lui avait pris et toi tu l’as abattu. Tu es une meurtrière !

Elle s’approche et m’attrape par la gorge puis elle me secoue.

— Je voulais défendre mon père, dis-je. Je n’ai jamais voulu qu’il t’arrive toutes ces horreurs. Je ne savais pas que cet homme avait une fille, je n’ai pas réfléchi. J’ai juste agi par instinct, j’étais une gamine qui aimait son père et qui ne voulait pas qu’il meure. Je voulais le protéger, il comptait pour moi.

Ahmed me dévisage, surpris, alors qu’il a toujours su que je l’aimais plus que tout. Mais ça n’a jamais compté pour lui. Il s’est servi de mes sentiments pour me manipuler et faire de moi sa petite marionnette. J’ai été trop stupide pour m’en rendre compte avant et je ne pourrai jamais réparer tout le mal que j’ai causé.

Sasha me met une énorme gifle.

— Défendre ton père ? De quel droit ton père méritait plus de vivre que le mien ? Tu crois que moi je n’aimais pas mon père et que je voulais qu’il crève ? Mon père était un homme formidable. Ma mère est morte à l’accouchement et il s’est toujours bien occupé de moi. Tu es consciente du nombre de vies que tu as détruites en le tuant ?

Le pire, c’est qu’elle a totalement raison, cet homme méritait bien plus de vivre qu’Ahmed. J’ai trop été aveugle, mais je n’étais qu’une gosse. J’idéalisais tellement Ahmed que je ne voyais pas la noirceur de sa personne.

— Je sais que rien de ce que je pourrai dire ne te ramènera ton père ni n’apaisera ta peine, mais je regrette sincèrement. Il est clair que ton père était un homme meilleur que le mien et qu’il aurait sûrement accompli de grandes choses si je ne l’avais pas abattu, je lui dis.

Elle paraît tétanisée, mais je le pense du fond du cœur. Elle me met de nouveau une grosse gifle.

— Pourquoi tu dis que tu regrettes ? Tu es censée me dire que tu ne regrettes pas ton acte et me montrer à quel point tu es immonde ! Je veux t’entendre me dire que tu es fière de tes agissements. Tu veux me manipuler ! rage-t-elle en tremblant nerveusement.

Elle semble déboussolée que je lui exprime mes regrets. Elle a passé tant de temps à me détester et à me voir comme un monstre qu’elle n’a jamais cherché à savoir si j’avais eu des remords.

— Je n’essaie pas de te manipuler, je suis vraiment désolée pour tout ce que tu as subi à cause de moi. Tu peux me haïr et me vouloir morte, mais je n’ai pas voulu que ça arrive. Je voulais… je voulais vraiment protéger mon père. C’était ma seule volonté. Je me rends compte qu’en voulant le protéger, j’ai commis énormément d’horreurs et je te demande de bien vouloir me pardonner.

Elle me dévisage sans rien dire et finit par me lâcher comme si mes mots l’avaient brûlée.

— Tu ne méritais pas ça, Sasha. Personne ne mérite de vivre ce que tu as subi. Tu n’étais qu’une enfant.

— Pourquoi… ? Pourquoi tu me dis tout ça… ? Tu essaies de me faire baisser la garde pour me tuer, c’est ça ? Tu veux me prendre en traître ? me questionne-t-elle.

— Je pense tout ce que je viens de te dire. Je ne veux pas te tuer, tu as assez morflé dans cette vie. Si j’avais été à ta place, j’aurais sûrement agi de la même façon, mais je veux que tu saches que je ne voulais pas m’en prendre à ton père, je lui avoue.

— Alors quoi ? Tu es en train de me dire que tu t’en veux ? s’étonne Sasha.

— Je n’oublierai jamais le visage de cet homme, c’est le premier que j’ai tué et je vivrai avec la culpabilité de ce décès pour le reste de ma vie. Depuis que je sais tout ce que tu as vécu par ma faute, je m’en veux encore plus. Je ne voulais pas que tu subisses tout ça, tu ne dois pas douter de ma parole, je lui affirme.

— Je… je…


— Je m’excuse, j’espère que tu trouveras la force de me pardonner. Je sais que tu as passé ta vie à me prendre pour un monstre et pour la pire des garces, mais je ne suis pas comme ça. Je sais que tu te donnes une image de femme froide et sans cœur, mais ton regard est celui d’une femme brisée et non celui d’une femme mauvaise.

Elle ne bouge plus. Elle est en train de réfléchir à la portée de mes mots.

Je me tourne vers Ahmed et vois en lui de la douleur, de la vraie douleur, mais ce n’est rien par rapport à cette pauvre fille, qui a tout perdu, et du mien. Nous sommes des victimes de ce monde.

— Plus rien de ce que tu pourras dire ne compte pour moi, je lance à Ahmed. J’ai tout donné pour que tu m’aimes et que tu me considères, mais tu n’en as jamais rien eu à faire. J’ai tué un homme alors que j’étais une gamine pour te protéger et même ça, ça n’a pas été assez pour toi. Je n’ai jamais été à la hauteur. Tu sais ce que je vois là, dans ton regard ? De la douleur et une fissure dans ta carapace de monstre sans cœur. Tu es en train de te rendre compte de toutes les atrocités que tu as commises, mais il est trop tard.

Ahmed est déboussolé. Pour une fois, il a l’air sincère. C’est bien plus crédible que la fois où il m’a fait croire qu’il voulait se racheter.

— Mon but n’était pas de te tuer, Kiara. Je voulais la tête d’Amir, admet Ahmed en soupirant.

— La tête d’Amir ? Amir est ma famille. Si tu veux sa tête, tu devras prendre la mienne. Tu m’as tout pris, je ne te laisserai pas me le prendre lui aussi.

— Amir est un monstre, rétorque Ahmed.

Je fulmine.

— Un monstre ? C’est toi qui as fait torturer ma mère ! Qui as violé mes deux mères ! Qui m’as battue ! Qui m’as forcée à tuer ! Qui m’as poussée à devenir comme ça ! Je suis un monstre à cause de toi ! Quand je suis née, je n’étais pas une tueuse, mais tu m’as forcée à le devenir pour survivre alors que je n’avais rien demandé à personne ! J’ai tué le père de Sasha pour te sauver et elle a souffert à cause de toi et moi ! Elle s’est fait violer alors que c’était une gamine ! Tu entends ?!


Je me tourne vers Sasha qui semble vraiment déroutée par mon attitude.

— Tu as tous les droits de me détester et de me vouloir morte, mais je te conseille de quitter cet endroit maudit. Il sent la mort, tu as le droit au bonheur malgré les horreurs que tu as commises. Tu devrais partir avant que ce lieu se transforme encore plus en bain de sang, je lui conseille.

Elle ne cesse pas de me détailler.

— Tu penses tout ce que tu viens de dire, Kiara ? demande une voix lointaine. J’admets que tu es une femme pleine de surprises et que tu me surprendras toujours.

Je fixe la porte et aperçois un homme. Il est blanc. Ses yeux sont bleu clair, il possède des cicatrices en leurs coins. Les traits de son visage sont fins et ses cheveux sont châtains. Il est grand, ses muscles sont perceptibles sous son col roulé noir. Il porte un pantalon et une paire d’italiennes.

Il ressemble énormément à Sasha. Il se tient maintenant à côté d’elle et la scrute attentivement. Lorsque le regard de cet homme se pose sur elle, elle reprend immédiatement son masque de femme de glace. Elle paraît trembler juste parce que ce type lui fait face, comme terrifiée par lui.

Il me dit quelque chose.

Je fronce les sourcils.

— C’est qui encore, celui-là ? interroge Amir.

— Tu ne me reconnais pas, Kiara ? On ne s’est vus qu’une fois, mais j’ose espérer que mon visage t’a marquée…

J’observe attentivement ses cicatrices.

____________________

1 « Tu te souviens ? »




29.

— Tu le connais ? me questionne Amir.

— C’est Alexei, l’ancien homme de main de Samuel Cruz. Un traître alors que Sam lui a tendu la main, je déclare.

Il sourit.

— Je suis content que tu te souviennes enfin de moi, ça faisait longtemps. Comment va Sam ?

Je le fusille du regard alors qu’il conserve cette lueur joueuse dans le regard. Cet homme sent le mal à plein nez.

— Le décès de Samuel est regrettable, ça m’a vraiment peiné de devoir fournir l’adresse de sa maison pour que Gonzalo se débarrasse de lui, se moque-t-il.

J’enrage. Cette pourriture a livré Sam sans aucun scrupule.

— Tu m’en veux, hein ? ironise Alexei. Il devait crever, c’était inévitable. Et la fois où tu as été la cible d’un sniper avant le décès de Dilara ? C’était encore moi. Et le vendeur de poison qui a choisi de se suicider plutôt que d’ouvrir sa gueule ? Encore moi. Et la fois où tu es allée à l’appartement de ton ami et que tu as obtenu des infos de la part d’un de mes hommes ? C’est moi aussi qui l’ai buté.

Il nous observe à tour de rôle, Amir et moi.

— J’ai aussi tué le Dr Vali et sa famille.

Espèce d’ordure.

— Tu es qui exactement, toi ? demande Amir.

Il fait craquer ses doigts. Il se prépare à affronter ce mec, ça va saigner, je le sens. Cet homme m’a l’air encore plus dangereux que Gonzalo et surtout plus fort, il m’inquiète réellement.

Amir ne pourra pas encaisser d’autres coups. Il ne montre rien, mais il est affaibli. Sasha m’a bien amochée aussi, je peux encore me battre, mais je ne tiendrai pas longtemps.


— Alexei Kazakova.

Kazakova, comme Sasha.

Ils font donc partie de la même famille.

— Sasha est ma sœur jumelle. Je vois qu’elle a beaucoup conversé avec vous et que tu l’as bien amochée, Kiara, rigole Alexei.

Sasha se tend sans rien dire.

Alexei a le regard d’un prédateur alors que Sasha a celui d’une proie sans défense qui ne demande qu’à être protégée des griffes de son propre frère.

— L’homme que j’ai tué pour protéger Ahmed avait donc deux enfants…

De mieux en mieux.

Deux orphelins par ma faute.

— C’est ça, tu as rendu deux enfants orphelins. Ce que Sasha ne t’a pas dit, c’est que j’ai aussi été kidnappé et que je suis aussi devenu une victime de ces monstres jusqu’à ce que je sorte de ce merdier pour renaître de mes cendres et devenir encore plus puissant et plus fort.

Putain de merde.

Il m’a l’air bien plus menaçant que Sasha. Elle semble vraiment craindre son frère.

Alexei pose son regard sur Sasha et fait craquer ses doigts. Il l’observe avec indifférence, son regard est vide de toute émotion. On ne dirait même pas qu’il s’agit de sa sœur.

— C’est moi ou tu as failli pardonner à cette meurtrière ? Je t’ai entendue bégayer et tu semblais touchée par toutes les conneries qu’elle sortait. J’ai eu l’impression qu’elle parvenait à t’attendrir avec ses mots.

Sasha devient pâle d’un coup.

— Je… je… Non, pas du tout. Je… Ce n’était pas mon intention, tu as dû mal voir.

Je ne veux pas qu’Alexei s’approche de Sasha, elle n’est pas comme lui. Je ne souhaite pas qu’il fasse de mal à cette pauvre femme qui a déjà tant souffert.

Qu’est-ce qui te prend, Kiara ? Depuis quand tu veux aider une ennemie ?

Je veux la sauver de cet homme et faire en sorte qu’elle puisse vivre heureuse. Je veux me racheter auprès de cette femme même si je sais que rien de ce que je pourrai faire ne rattrapera tout le mal que je lui ai causé.

— Je décèle de la faiblesse dans ton regard, Sasha, et tu connais mon aversion pour la faiblesse, n’est-ce pas ? Ça me donne envie de vomir.

Sasha souffle et elle réfléchit pendant quelques secondes comme si elle cherchait ses mots.

— Écoute, Alexei… Cette fille, Kiara… Elle n’est pas si mauvaise que ce qu’on croyait… Tu l’as entendue comme moi, non ? Elle regrette ce qu’elle a fait, elle n’a jamais voulu que ça arrive… Papa n’aurait pas voulu qu’on la tue alors qu’elle n’est pas responsable… Tu ne trouves pas qu’elle a assez perdu ? On devrait peut-être… abandonner… Je… je ne suis plus sûre que ce qu’on est en train de faire est la bonne solution… dit-elle en baissant la tête.

Pardon ?

Elle est en train de me défendre. J’hallucine complètement. Je m’attendais à tout sauf à ça. J’avais raison de croire qu’elle n’était pas si cruelle.

— Je… je ne veux plus faire tout ça… Kiara mérite de vivre. J’ai passé trop de temps à vouloir me venger et j’ai cru que ça me donnerait la paix de la tuer, mais j’ai eu tort… Je ne veux pas… Je ne veux pas la tuer.

Alexei me dévisage.

— Tu es sûre de toi, Sasha ? demande-t-il. Ta décision sera irrévocable, je veux être certain que tu en es bien consciente, insiste Alexei.

Elle hoche tout doucement la tête.

— Laisse-la vivre, je ne veux pas qu’elle meure, l’implore-t-elle.

Alexei soupire.

— Très bien.

Il lui adresse un sourire. Elle le scrute, surprise, et elle sourit également. Elle va le prendre dans ses bras, mais il sort un poignard de l’arrière de son pantalon et le lui enfonce subitement dans l’abdomen.

— Tu as toujours été une faible. Je savais que malgré cette façade de femme forte tu étais toujours aussi minable, tu me dégoûtes, déclare Alexei.


Je pousse un cri tandis que Sasha s’écroule au sol. Je lance un regard horrifié à Sasha et cours vers son corps. Elle me fixe, choquée, alors que je me relève et tente de retirer le tee-shirt de l’un des hommes morts.

— Qu’est-ce que tu fous ? me demande Amir.

— Il faut qu’on l’aide, elle va se vider de son sang ! je hurle.

Il allait parler, mais je lui lance un regard qui lui intime de ne pas me contredire. Il soupire puis il se dirige en courant vers moi et il soulève un cadavre. J’en profite pour lui retirer son tee-shirt que je déchire, puis je retourne vers Sasha et enroule le tissu autour d’elle.

— Qu’est-ce que tu fais, princesse ? Pourquoi tu souhaites m’aider ?

Pourquoi m’appelle-t-elle « princesse » ? Je ne comprends pas ce surnom, mais ce n’est pas le moment de penser à ce genre de détails futiles.

Je retire d’un coup le couteau du corps de Sasha. Elle hurle de douleur et respire difficilement.

J’enroule fermement le tee-shirt autour de la blessure. Elle est transpirante.

— Pourquoi tu m’aides après tout ce que je t’ai fait subir ? insiste-t-elle.

— Tu as bien assez souffert, tu ne dois pas mourir ici.

Ses yeux se mouillent. Une larme coule le long de sa joue. Elle éclate en sanglots.

— Je suis désolée, dit Sasha. Sincèrement désolée pour tout ce que je t’ai fait. Tu ne méritais pas ça, je t’en supplie, pardonne-moi.

Je lui adresse un sourire qui se veut rassurant pendant qu’elle pleure. Je vois la bonté et l’innocence de cette femme qui a fait du mal, mais surtout à qui on a fait énormément de mal.

— Je suis désolée, Kiara, s’excuse-t-elle à nouveau.

— Ça va aller, ne t’inquiète pas. Tu ne vas pas mourir ici, tu verras.

— Je ne mérite pas que tu essaies de me sauver, tu devrais me laisser crever.

Je continue de compresser sa blessure. Mes mains se retrouvent vite couvertes de son sang. Elles ont reçu trop de sang aujourd’hui.

— Ça va aller, dis-je.


— Je n’étais pas aussi cruelle quand j’étais petite. Je n’ai jamais… jamais voulu devenir comme ça…

Je souris.

— Je suis désolée pour tout ce qu’on t’a fait, Kiara. Je ne savais pas… que tu avais un cœur aussi pur. Je te pardonne, princesse, déclare-t-elle.

Alexei allait s’approcher de moi, mais Amir se tient devant le corps de Sasha et le mien pour l’empêcher de se diriger vers nous. Alexei émet un rire nerveux.

— Je n’ai pas peur de toi, je ne suis pas un minable comme Gonzalo, affirme-t-il.

— Pourtant, tu devrais.

— Qu’est-ce que tu vas faire si j’essaie de m’approcher de ma sœur ?

— Fais ce que tu veux de moi, Alexei, répond Sasha. Mais laisse la princezná tranquille. Ne t’approche pas d’elle et ne lui fais rien.

Je n’arrive pas à croire qu’elle veuille se sacrifier pour moi.

— Kiara veut que ta sœur vive, l’informe Amir. Ce que Kiara veut, elle l’obtient. Ne t’approche pas d’elle ou je te jure de te rendre encore plus méconnaissable que Gonzalo.

Alexei sourit.

— Le bâtard des Ben Khalif… Tu es tellement impressionnant et sûr de toi que c’en devient fascinant. Je t’ai vu te battre contre tous ces hommes, tu sais cogner et je ne te cache pas que tu serais un atout de taille pour nous. Mais tu es bien trop impulsif pour qu’on puisse te contrôler. Tu es une bête, une bête enragée.

— Je ne veux pas de collaboration avec qui que ce soit. Je n’ai besoin de personne, je suis à moi seul plus fort que vous tous réunis, rétorque Amir.

— Tous tes potes sont morts et ton meilleur ami veut te voir crever, mais tu arrives toujours à être aussi fier ? C’est incroyable, plaisante Alexei.

Amir pose son regard sur Aymen et serre les poings.

— Qu’est-ce que tu crois ? me lance Alexei. Que parce que tu sauves ma sœur l’idiote, tu te feras pardonner pour tout ce qu’on a enduré à cause de toi ?


— Je n’essaie pas de me racheter, trop de sang a coulé. Mais je ne veux pas qu’elle perde la vie alors qu’elle a tenté de m’aider. Tu devrais avoir honte d’avoir poignardé ta propre sœur.

Il hausse les sourcils.

— Je me passerais bien de tes jugements à toi. Tu es mal placée pour ouvrir ta gueule, me balance-t-il.

— Elle va s’en sortir ou pas, Kiara ? m’interroge Amir.

Je sais qu’il ne comprend pas mes choix et mes agissements, mais qu’il me soutient, et je le remercie intérieurement de ne pas poser de questions et de juste agir.

Je hoche la tête et Sasha me scrute, touchée, avec son visage larmoyant.

— Tu ne parles pas beaucoup, Aymen, remarque Alexei. Ne me dis pas que tu te sens coupable pour la mort de ces minables.

— Je ne te connais pas, toi, ferme-la, répond froidement Aymen.

— Tu ressembles vraiment à ton meilleur pote, c’est affligeant. On m’a dit que toi aussi tu te battais très bien et que tu étais très fort. J’aimerais beaucoup qu’on s’affronte pour jauger tes capacités, rigole Alexei.

Il croit que c’est le moment ?

— Ça va aller, Sasha, je murmure.

— Sasha, tu n’es vraiment qu’une pauvre conne, ajoute Alexei. Si tu t’en sors, je viendrai te tuer de mes mains. Tu es lamentable, mais je pense que tu en es déjà consciente.

Sasha ne répond pas, mais elle baisse la tête en gémissant.

— Même pour ta propre famille tu n’as pas de pitié, s’afflige Amir. Tu es vraiment un fils de pute. Tu as poignardé ta propre sœur, ta sœur jumelle.

— La pitié, c’est pour les faibles. Tous tes proches sont morts parce que tu as été faible. Tu te sens puissant, mais en vérité tu n’es rien de plus qu’un pauvre petit bâtard.

— Je n’ai aucune pitié pour les merdes dans ton genre, mais quand il s’agit de ma famille, c’est différent. Tous les cadavres de vos hommes jonchent le sol parce que je n’ai eu aucune pitié pour eux et je me débarrasserai de quiconque se met en travers de mon chemin, affirme Amir.

Alexei sourit.


— Tu penses que comme tu as des capacités plus développées que de nombreuses personnes tu es invincible ? Je sais que tu es doté d’une arrogance sans faille et que tu crois dur comme fer que tu es l’homme le plus fort que ce monde ait connu, mais tu as tort.

— Je sais qu’il existe des gens plus forts, mais personne ne pourra jamais dire qu’il a plus la rage de vaincre que moi. Personne n’avait eu les couilles de rechercher cette puce, mais moi je les ai eues, certifie Amir.

— Et donc ? Tu penses que la puce te revient parce que tu as donné un coup de pied dans la fourmilière ? Tu n’es qu’un petit bâtard dont personne ne voulait et à qui on a donné un nom par pure charité, alors cesse de te prendre pour celui que tu n’es pas. Tu es loin d’être un roi ou même un prince, réplique Alexei avec venin.

— Je me fiche que personne n’ait voulu me reconnaître. L’important, c’est ce que je suis devenu. Je me suis fait tout seul et ce n’est pas un petit minable comme toi qui me fera douter de celui que je suis.

— Alexei, occupe-toi de ce minable, intervient Ahmed soudainement. Amir mérite de souffrir, on a essuyé trop de pertes à cause de ce petit bâtard.

Amir tourne la tête vers Ahmed.

— Tu as retrouvé ta langue, toi ? Je pensais qu’elle avait disparu en même temps que tes petites couilles molles, le provoque Amir.

Ahmed se crispe, mais ne dit rien.

— Si tu veux me battre, dit Alexei, tu devras réveiller le monstre. J’ai suivi un entraînement intensif qui vise à te faire face et à te détruire. Tu peux être sûr que, face à moi, tu n’as aucune chance.

— Tu crois être le seul à m’avoir dit ça ? s’amuse Amir. Vas-y, cogne-moi et on verra lequel de nous deux détruira l’autre.

Il s’est bien trop battu aujourd’hui, il a encaissé énormément de coups et il ne pourra absolument pas en encaisser d’autres.

Peu importe qu’il ignore la douleur, elle restera toujours présente et ne disparaîtra pas.

Alexei s’approche d’Amir, moqueur.

— Ça suffit, les enfantillages, commande une nouvelle voix. Alexei, je t’interdis de le toucher.




30.

J’avise la personne qui vient d’entrer dans la pièce. Elle porte exactement le même masque et la même longue cape que celle qui m’a empoisonnée avec une fléchette. Cette voix est toujours modifiée à l’aide d’un micro qui pend à côté de son masque. Je n’ai pas de doute, il s’agit bien de la personne qui joue avec nous depuis le début.

Sasha est tétanisée. Elle semblait craindre son frère, mais ce n’est rien par rapport à la terreur que je vois dans ses yeux à présent. Cette terreur me prouve que nous avons bien devant nous Monsieur X. Sasha doit se rendre compte qu’elle les a véritablement trahis et elle doit craindre les conséquences de ses actes. Son propre frère n’a pas hésité à la poignarder et semble prêt à tout pour en finir avec elle. Je n’imagine même pas ce que son commanditaire va lui faire.

J’attrape subitement la main de Sasha.

— Repose-toi, tu en as assez fait, je la rassure.

Elle a encore les larmes aux yeux. Je ne sais pas pourquoi je fais ça pour elle, c’est peut-être un moyen pour moi d’expier mes fautes, mais je veux qu’elle aille bien.

Je lâche sa main puis je me relève pour me tenir à côté d’Amir, qui est face à Alexei et son commanditaire, pendant qu’Aymen et Ahmed sont toujours en retrait.

— C’est toi qui donnes les ordres depuis le début, n’est-ce pas ? demande Amir à Monsieur X. Tu nous crains tellement que tu continues de porter ce masque après avoir amené toute ta petite cavalerie ici.

— Ne t’en fais pas, je vais révéler mon identité. J’attends juste le moment opportun. Cette histoire va se finir ici et maintenant.


Il considère les corps de nos amis décédés, qui sont dispersés un peu partout dans la pièce, et s’esclaffe.

— Je vois que les pertes ont été nombreuses de votre côté, j’ai assisté à tout ce qui s’est produit ici. Ce fut très divertissant, nous provoque cet inconnu.

Comment a-t-il pu tout voir ?

Il me fait signe de regarder le plafond comme s’il avait lu dans mes pensées. Je remarque plusieurs caméras installées dans chacun des coins de la pièce, je comprends mieux.

Monsieur X toise Sasha. Elle baisse immédiatement la tête.

— Tu n’es qu’une petite minable, une pauvre merde qui n’est même pas capable de remplir le rôle insignifiant qu’on lui a donné. Alexei aurait dû planter ce couteau dans ton cou, ça m’aurait évité de voir ton regard apeuré de faiblarde. Je savais que tu étais le maillon faible, crache-t-il avec indifférence.

Sasha se mord la lèvre et elle ne répond pas.

Il allait s’approcher d’elle, mais Amir le repousse vivement avant que j’aie le temps de bouger. Sasha écarquille les yeux.

— Kiara a dit que Sasha allait sortir d’ici vivante alors tire-toi. Tu ne toucheras à aucun de ses cheveux, sinon je te jure d’enfoncer ton masque et ton micro dans ta gorge, le menace Amir.

Monsieur X a failli tomber, mais il se tient de nouveau fièrement devant nous et il lâche un rire amusé.

— Tu es tellement faible que tu en viens à défendre tes ennemis, Ben Khalif. Laisse-moi achever cette pauvre conne. Ensuite, on pourra discuter entre personnes compétentes, réplique-t-il.

— Tu crois que parce que tu as dit à Alexei de ne pas me toucher je te dois quelque chose ? Je n’ai pas besoin que tu ordonnes à ton caniche de me laisser tranquille, je peux me débrouiller seul.

Monsieur X lève les mains en signe de capitulation. Il se penche sur le cadavre méconnaissable de Gonzalo.

— Je savais que les ambitions de Gonzalo finiraient par le conduire à sa perte. Il était tellement obsédé par l’envie de devenir meilleur que toi et de se venger qu’il n’a pas réfléchi. Il a failli compromettre tout mon plan.

Comment il peut être aussi indifférent à la mort de l’un de ses hommes ?


Nous le fixons attentivement, sur le qui-vive. Il est près de nous, si près que je sens ce parfum. Ce parfum que tous nos ennemis sentent et qui me rappelle mon enfance. Mais je n’arrive toujours pas à mettre de nom dessus. Je suis pourtant sûre que ce parfum répondrait à beaucoup de mes questions.

Cette odeur.

Une odeur dont je dois me souvenir.

— Vous ne trouvez pas ça ironique que cette histoire se termine ici avec toutes les personnes qui y ont contribué ? demande Monsieur X.

Je déteste la façon théâtrale dont il parle. On dirait que cette situation l’amuse énormément et qu’il prend un malin plaisir à nous narguer. J’ai trop perdu pour rire. Il poursuit sur sa lancée :

— Je t’avoue que c’est particulièrement jouissif pour moi d’être face à vous et de détenir autant de pouvoir. C’est moi et personne d’autre qui mène la partie, vous pouvez crever dans la seconde si je le veux, mais je me retiens uniquement pour la puce. Je reconnais que vous méritez des explications, car vous m’avez bien diverti tous les deux.

Il fait un pas vers nous puis il met ses bras dans son dos. Je suis sûr qu’il est en train de sourire diaboliquement derrière son masque.

— Par où commencer ? demande-t-il.

Monsieur X réfléchit.

— Commençons par ce bon vieux Paco. C’est moi qui lui ai donné l’ordre de s’en prendre à ta gouvernante pour t’appâter, Kiara. Je voulais voir de quoi tu étais capable. La gamine qui est morte ce jour-là et pour laquelle tu t’es sacrifiée, c’était mon idée. J’ai choisi volontairement une enfant qui te ressemblait quand tu étais petite pour qu’elle te rappelle ta faiblesse et qu’elle t’attendrisse. Je voulais savoir si tu avais autant de cœur que ce qu’on disait et si tu donnerais ta vie pour la petite.

Je me souviens de ce jour-là et de la souffrance que j’avais ressentie quand Paco avait tiré sur cette pauvre petite, qui espérait s’en tirer.

Tout ça pour un test. Cette gamine a été privée d’avenir juste pour servir les intérêts de ce monstre.


— Tu as dépassé toutes mes attentes quand tu t’es offerte à Paco pour elle, Kiara. Il n’a jamais été question qu’il tente de te violer, j’ai installé plusieurs caméras dans cet entrepôt pour avoir un œil sur ce qui se passait. Mes hommes allaient intervenir quand j’ai vu ce qu’il comptait te faire, mais tu t’es très bien débrouillée seule, ce fut impressionnant. Tu étais bien amochée et ça se voyait que tu n’en pouvais plus, mais tu as tout de même réussi à le tuer sans l’aide de personne.

Je veux l’insulter, le frapper et faire couler son sang, mais ce n’est pas le moment. Je veux d’abord entendre tout ce qu’il a à dire.

Son plan a été minutieusement pensé, l’intelligence de cette personne est effroyable. Je n’ai jamais été confrontée à un ennemi aussi méticuleux et futé.

— De quoi parler, maintenant ? Ah oui, l’échange d’armes ! Tu te souviens qu’Ahmed t’a envoyée en mission avec Larbi pour un échange d’armes et que tu t’es retrouvée confrontée à des hommes de main ? Je cherchais à savoir si tu étais assez intelligente pour découvrir la supercherie ou si tu allais leur donner les armes aveuglément. Je t’avoue que tu ne m’as absolument pas déçu, Kiara. Tu as fait passer la sécurité des armes et celle de Larbi avant la tienne.

Je me remémore ce jour, j’avais décelé une caméra accrochée au mur et j’avais même lâché un grand sourire. Il était en train de m’espionner et d’analyser tous mes gestes.

— Tu étais armée et tu as jeté tes armes pour te battre contre eux à mains nues, tu es dotée d’un sens de l’honneur extraordinaire. Ils étaient plus nombreux que toi, mais tu les as tous vaincus. Tu as une nouvelle fois réussi le test haut à la main.

Je me rappelle que j’étais tellement proche de l’un de ces mecs que j’avais senti son parfum. Il sentait exactement le même parfum qu’eux tous, cette odeur qui me rend folle.

J’ai l’impression que ma mémoire a mis un cadenas sur ce parfum.

— Tu te souviens de Jared et Jafar ? insiste Monsieur X. Ils n’étaient pas censés te kidnapper, mais j’aurais dû me douter que tu n’allais pas les laisser fouiller la villa d’Amir sans intervenir. Alexei se tenait dehors ce jour-là, il m’a informé qu’ils t’avaient embarquée alors que ce n’étaient pas les ordres. Ils t’ont ligotée et bandé tes yeux. J’ai profité du fait que Jared se barre pour ordonner à Alexei de me débarrasser de Jafar.

Je me remémore très bien ce moment, comment l’oublier ? J’avais juste entendu un corps s’écrouler face à moi alors que j’avais les yeux bandés et le corps emprisonné. Cette capacité à manipuler et à planifier est terrifiante. Je n’arrive pas à croire qu’un homme puisse être capable de tant de vice et de subtilité.

Je me rappelle mon impuissance, j’ai cru que j’allais crever juste après Jafar, mais en fait le but de Monsieur X était uniquement de me sauver.

Je pose mon regard sur Alexei, qui se tient droit comme un piquet à côté de Monsieur X tel un bon petit soldat. Il a été formaté, c’est un homme de main fidèle.

— Tu m’as sauvé la vie, hein ? dis-je. Je ne comprends pas, tu aurais très bien pu me tuer. J’étais vulnérable, Jared et Jafar étaient à votre service.

— Je n’avais pas reçu pour ordre de t’abattre, répond Alexei. Le but de la mission était de te sauver et d’éliminer Jared et Jafar.

— Bon toutou à son maître, tu veux une croquette ? je me moque.

Il allait s’approcher de moi, mais Monsieur X fait un signe de la main qui lui enjoint de ne plus bouger.

— Couché, le chien, j’ironise encore.

Il me fusille du regard pendant que je l’observe avec provocation.

— Je peux savoir pourquoi Jared n’a pas été éliminé si le but était de me sauver de ces deux malades ? Le gentil chien à son papa n’est même pas capable de bien exécuter les ordres, ça mérite d’être privé de balade, ça. Jared allait me tuer en me noyant dans cet aquarium géant si Amir n’était pas intervenu.

Alexei fronce les sourcils.

— Mes complices à l’extérieur m’ont dit qu’une voiture approchait et qu’Amir était à l’intérieur. Je savais qu’il allait venir sauver ton cul, il ne devait pas me voir, alors je me suis barré. Je savais que Jared te croirait responsable du décès de son père, mais c’était un pauvre minable qui n’avait pas les couilles de te tirer dessus. Il te restait du temps avant qu’il te bute, le temps qu’Amir arrive, explique Alexei.


— Quelques jours plus tard, continue Monsieur X, le petit Ilhian est venu te remettre dans ta chambre d’hôtel la tête de Jared. J’ai fait en sorte de vous induire, toi et Amir, en erreur pour que vous soyez ensemble pour découvrir la tête. Je voulais t’offrir ce petit cadeau pour te faire comprendre que je n’étais pas responsable de ton kidnapping ni de cette tentative de meurtre.

Pourquoi se donner autant de mal pour moi ? Je ne comprends pas le fonctionnement de cette personne.

— Par la suite, Kiara, tu as voulu te débarrasser de la tête de Jared en la balançant dans un entrepôt désaffecté. En arrivant là-bas, tu as entendu les hurlements d’un enfant et tu as senti l’odeur des flammes. Je cherchais à savoir si tu étais aussi altruiste que ça, et ça n’a pas loupé. Je t’ai observée de loin, j’ai tout vu. Je n’ai même pas ressenti une once d’hésitation de ta part, tu as directement couru dans l’entrepôt pour sauver l’enfant, mais il n’y avait personne et tu as dû t’en rendre compte, ajoute Monsieur X.

Je me repasse cette scène : j’avais compris que j’avais été piégée, puis j’avais aperçu Larbi alors j’étais allée m’en prendre à lui, car je croyais qu’il était derrière tout ça. Puis Larbi m’avait révélé qu’il ne savait pas que j’étais là-bas et qu’il était juste allé effectuer une mission pour Hakim.

En me souvenant d’Hakim, mon sang ne fait qu’un tour.

— Hakim était un de vos complices, hein ?! Depuis le début, il était avec vous ! Je savais que c’était un traître !

Monsieur X m’applaudit.

— Tu es d’une perspicacité sans faille, Kiara. Hakim était bien l’un de mes subalternes, mais j’ai dû me débarrasser de lui, car il devenait encombrant. Son obsession pour toi le rendait instable et surtout imprévisible. J’ai pris trop de temps à planifier tous mes plans pour qu’un petit con qui ne sait pas contrôler son entrejambe vienne tout détruire. C’est moi qui lui ai ordonné d’aller te voir à la villa d’Amir, je savais que tu serais seule à ce moment-là. Il n’a rien vu venir, il pensait qu’il devait juste t’effrayer un peu alors que j’avais déjà scellé son destin. Je connaissais ses habitudes, c’était un gros fumeur, alors j’ai imbibé chacune de ses cigarettes d’un puissant poison fort indétectable qui tue à petit feu.


Il rit de plus belle. Cette façon de s’amuser du malheur des autres est terrifiante, cette personne fait preuve d’un cynisme qui me fait vraiment douter de son humanité.

Hakim avait été pris de violentes convulsions, il ne faisait que tousser et baver, la mort le guettait clairement. Je me souviens de ses derniers mots : « réussi à me tuer » et « vengeance ». Je n’avais rien compris, ce n’était pas clair, mais maintenant ça l’est.

— Il n’était qu’un poids mort, déclare Monsieur X. Je n’accepte pas de collaborer avec des faibles. Je voulais qu’il meure devant toi, je savais le soulagement que tu ressentirais en voyant mourir l’homme qui t’a causé tant de douleur.

Mais pourquoi ?! J’ai envie de lui hurler dessus pour qu’il m’explique ses motivations, mais je veux d’abord tout entendre et savoir la vérité sur cette histoire de fou.

J’ai l’impression d’avoir été un pion depuis le début. Monsieur X avait le droit de vie ou de mort sur chacune des personnes qui a croisé son chemin et qui était dans ma vie. Il est froid et calculateur, il n’a aucune limite et il est prêt à tout pour obtenir ce qu’il souhaite. C’est l’ennemi le plus puissant auquel j’ai été confrontée.

Je me rappelle la fois où Ahmed m’a fait venir dans ce bar où j’ai rencontré Josh et qu’il a ordonné à ses hommes de me violer. Il m’a reproché la mort d’Hakim, je n’avais pas compris cette fois-là, mais Ahmed savait la vérité.

Je ne me tourne même pas vers Ahmed pour le regarder, mais je lui dis :

— C’est pour ça que tu m’en voulais autant ? Quand tu disais que la seule personne qui comptait pour toi était morte à cause de moi, c’était pour cette raison. Tu savais depuis le début que Monsieur X était responsable de cette mort, mais tu as préféré me la mettre sur le dos.

— Si tu ne l’avais pas rendu fou, il ne serait pas devenu obsédé par toi, rétorque Ahmed. Tu as passé ta vie à le mépriser et à le repousser, tu as donc autant son sang sur les mains que les autres ! Tu n’as peut-être pas administré le poison à Hakim, mais c’est tout comme, car finalement c’est bien cette obsession pour toi qui a fini par le tuer !

Je ne lui réponds pas et m’adresse de nouveau à Monsieur X :


— Hakim n’a pas réussi à prononcer ton nom, mais il est parvenu à me dire que tu avais réussi à le tuer et qu’il s’agissait d’une vengeance.

— Je t’ai enlevé une belle épine du pied, tu devrais me remercier, plaisante-t-il.

Et puis quoi encore ?

— Plutôt crever.

— Maintenant, rappelle-toi l’enlèvement de ton ami informaticien, Kiara. J’avais l’espoir qu’il me fournisse des données secrètes d’Amir concernant la puce, mais il ne savait rien. Je l’ai fait enterrer vivant et, honnêtement, je ne pensais pas que tu parviendrais à le sauver. C’était une belle scène, très émouvante surtout quand vous vous êtes serrés dans les bras l’un de l’autre. J’étais toujours là à te regarder de loin, à voir chacune de tes peines, de tes crises de haine et de tes moments de joie.

Évidemment, ça ne pouvait être que lui qui avait orchestré ce sordide enlèvement et cette tentative de meurtre.

Mes yeux me brûlent quand je repense à Mathieu, mais je me ressaisis. Je ne laisse rien paraître même si je veux juste serrer une dernière fois mon meilleur ami dans mes bras.

— J’ai téléphoné à Ahmed pour lui donner ta position, afin qu’il vienne te mettre la pression, précise Monsieur X. Je t’avoue que j’ai été impressionné par la façon dont tu te tenais devant ton ami informaticien pour le protéger. J’ai vu que tu avais accepté de recevoir les coups de fouet d’Ahmed pour éviter qu’il soit touché. C’était un geste honorable de ta part, et tout à ton honneur. Concernant la mort de Sam, je t’avoue que ce n’était pas prévu, mais il commençait à beaucoup trop fouiner. Je n’aime pas les fouineurs, il devait crever. Je t’ai téléphoné pour que tu puisses lui faire tes adieux avant qu’il nous quitte. Il t’aimait sincèrement comme une fille, il t’a été loyal jusqu’à la fin de sa vie. Il t’aimait d’un amour incommensurable.

En entendant le prénom de Sam, je me refroidis et serre les poings. Je ne veux pas que ce monstre parle de l’homme formidable qu’était Sam.

— Par la suite, vous avez voulu prendre le gamin des rues avec vous pour établir un portrait-robot de moi, mais je savais qu’il était impossible pour vous de découvrir mon identité, car le gamin ne m’a pas vu. J’ai donné de l’argent à un passant dans la rue pour qu’il lui donne la boîte. Gonzalo était tellement obnubilé par vous qu’il a insisté pour aller à l’église afin de vous faire face et de tuer l’enfant sous vos yeux, mais il a échoué.

Il marque une pause.

Mon cœur se serre en pensant à Ilhian et à son petit corps sans vie sur le sol, avec les autres cadavres.

Il faut que tu respires et que tu te calmes, Kiara, ce n’est pas le moment de faire une crise d’angoisse.

— Je vous ai aussi conviés à une soirée, vous deux et tous vos amis, mais j’avais fait installer une bombe sous le siège conducteur en sachant qu’Amir conduirait. Il n’a jamais été question de vous tuer, c’était juste plaisant de vous voir vous battre pour vos vies. Vous êtes exceptionnels tous les deux, je le reconnais, et vous m’avez bien diverti, admet Monsieur X.

Il nous manipulait, jouait avec nos vies, nous tendait des pièges et aimait nous voir sortir de ses pièges.

— Qu’est-ce que j’ai fait d’autre ? Ah oui, souviens-toi qu’après cette tentative d’explosion tu as été kidnappée et que je t’ai révélé ce que tout le monde autour de toi cherchait. J’ai fait mettre ces enceintes dans cette pièce avec un enregistrement pour que tu puisses comprendre l’histoire d’Amani et Saad Ben Khalif ainsi que tout ce qu’ils ont engendré dans le monde à cause de cette puce. N’oublie jamais que c’est grâce à moi que tu as pu enfin comprendre, je t’ai offert la vérité sur un plateau. Tu as pu comprendre toute l’histoire des clés USB et de la puce parce que moi seul ai bien voulu t’en informer, précise Monsieur X en souriant.

J’avais trouvé ça tellement étrange qu’il me vienne en aide et qu’il éclaircisse toutes les zones d’ombre. Jusqu’à maintenant, je ne comprends pas pourquoi il a fait ça. J’étais moins une menace en ne sachant rien du tout.

— J’ai profité d’un jour où Amir était seul pour ordonner à Gonzalo de le faire venir en échange de la vie de l’informaticien. Je voulais voir ce qu’Amir était capable d’encaisser, il s’est fait passer à tabac par huit hommes et il a fini en sang, mais il n’a à aucun moment supplié pour sa vie ni gémi de douleur.

Il ricane.


— Je me rappelle que la première fois que tu as rencontré Gonzalo, tu m’as vraiment étonné, Kiara. Je ne savais pas que tu allais te retrouver avec Aymen, mais ce n’était pas trop grave. J’ai fait appel à la gamine de l’un de mes hommes pour qu’elle fasse semblant d’être inconsciente en plein milieu de la rue, car je savais que tu étais sensible au sort des gosses. Ensuite, vous avez été kidnappés et Gonzalo s’est acharné sur toi pour que tu lui fournisses des informations, mais tu n’as rien dit et tu es restée fière. Je voyais tout à travers ma petite caméra. Gonzalo n’y est pas allé de main morte avec toi, alors que tu étais déjà bien amochée.

Rien que d’y repenser, ça me met la haine. Gonzalo m’avait humiliée et m’avait tellement frappée que j’avais vraiment cru que j’allais perdre la vie. Je ne tenais pratiquement plus debout, j’avais trop souffert.

— Gonzalo a plongé ta tête dans la cuvette des toilettes et malgré ça tu es restée digne et tu n’as aucunement supplié pour ta vie. Le seul moment où tu as baissé ta garde, c’est quand la vie d’Aymen était en danger. Tu t’es mise à genoux, toute ta fierté avait disparu, me rappelle Monsieur X.

Je me suis agenouillée devant cette ordure de Gonzalo pour Aymen, mais il a tué mes amis et il souhaite me faire subir le même sort ainsi qu’à Amir.

Je sais qu’Aymen écoute attentivement tout ce qui se dit, mais il ne fait pas de commentaire. Ça me coûte de l’admettre, mais sa trahison me brûle toujours autant de l’intérieur. Je l’aimais comme un frère, un grand frère, et il a tenté de me tuer. Mon frère a assassiné mes autres frères et il a voulu me supprimer.

Comment on peut se relever de ça ?

Monsieur X ne s’arrête pas :

— Par la suite, Amir et toi avez voulu vous rendre à la demeure de Yasser et sa famille, mais j’avais déjà posé une bombe là-bas, car je ne voulais pas laisser de traces. Vous avez miraculeusement survécu à la bombe. Vous avez cru que c’était un coup monté par Ahmed, car c’est lui qui vous a appelés avec le téléphone de Yasser, mais en réalité j’étais derrière tout ça. Ahmed n’était qu’un intermédiaire. Je cherchais à savoir si Amir livrerait sa précieuse petite poupée pour Yasser, j’aurais dû me douter qu’il n’y renoncerait pas aussi facilement.


Une intelligence à toute épreuve.

— Je te surveillais avec Alexei lorsque tu t’es mise à cracher du sang dans ce parking et que tu as perdu connaissance. Nous t’avons emmenée à l’hôpital, croyant qu’il était trop tard, mais tu as rapidement été prise en charge et tu as pu survivre. Nous voulions tout de même savoir ce que tu avais, mais tu as quitté l’hôpital dans la précipitation.

Alors ce sont eux qui m’ont sauvée ? C’est à n’y rien comprendre, je ne sais pas ce qu’ils me veulent, mais c’est étrange.

— J’ai fait emboutir la voiture de Mathieu et Ilhian dans la rue, car je voulais me débarrasser d’eux. Je voulais vous affaiblir, mais ils ont survécu, alors j’ai envoyé l’un de mes hommes finir le sale boulot dans la chambre d’hôpital, mais tu es parvenue à le tuer.

Ses actes sont tellement contradictoires qu’ils m’embrouillent.

— Après ça, j’ai envoyé Alexei chez le Dr Vali pour qu’il nous dise ce que contenait ton dossier médical. Mais il est mort avant de pouvoir nous dire ce que tu avais. Il devait être trop choqué par les événements.

Il hausse les épaules.

— Mais il a parlé de sa secrétaire. J’admets avoir commis une erreur sur ce coup-là, j’aurais dû envoyer Alexei là-bas et non de vulgaires hommes de main. De nos jours, c’est tellement difficile d’avoir des hommes compétents. Ils ont vraiment cru au numéro de la pauvre secrétaire qui se fait agresser et tuer par un voleur, alors elle a pu fuir et tu as pu récupérer ton dossier médical sans que je puisse mettre la main dessus.

Mon seul réconfort est d’avoir pu protéger Anastasia de ces hommes. Elle a pu s’en sortir, une vie innocente a été préservée et ça en valait la peine.

— Ensuite, tu t’es barrée de la villa d’Amir et tu t’es réfugiée dans cet hôtel miteux. Tu as revu Amir quelques jours après et vous êtes allés dans l’une des planques de Samuel Cruz. Mes hommes vous ont suivis et tu as réussi à les immobiliser en tirant dans les roues de leurs voitures, c’était bien pensé. Encore une fois, j’aurais dû envoyer Alexei puisque ces incapables sont morts de vos balles. Et quand vous êtes allés en Afrique du Sud, j’ai compris. J’ai compris que vous saviez où se trouvait la puce et je me suis dit que j’allais attendre que vous la récupériez pour vous la prendre dès votre retour sur le sol français. Mais Aymen m’a informé que vous n’aviez pas trouvé la puce là-bas.

Évidemment.

Prévisible.

— Gonzalo s’en est pris à Amir le soir de votre « mariage » sans mon accord et il a également tenté de l’assassiner dans un accident de voiture. Il devenait vraiment incontrôlable et il frôlait l’insubordination ; c’est fascinant, ce qu’une obsession peut rendre fou un homme.

Je le sens, ce parfum, cette odeur que j’essaie de me remémorer et qui est en train de me revenir petit à petit.

— Je suis la personne qui a dit à Franck et Anis où tu te trouvais quand tu es allée te recueillir sur la tombe de Cruz. Ils avaient tellement la haine que je n’ai même pas eu à les payer pour qu’ils s’en prennent à toi. Ils voulaient absolument leur vengeance, ajoute Monsieur X.

Encore un paradoxe.

Franck et Anis avaient clairement la volonté de me tuer, mais les actes de Monsieur X laissent entendre qu’il ne me voulait pas morte, alors pourquoi avoir fait ça ? Ils allaient me buter et j’ai eu de la chance qu’Amir débarque, sinon ça aurait été la fin pour moi.

— Souviens-toi que je t’ai téléphoné le lendemain pour t’informer que mes hommes avaient aperçu Amir sortir de la villa de ton père en sang. Je ne souhaitais pas qu’il meure et je voulais que tu me sois reconnaissante, que tu voies ma bonté. C’est pour cette raison que je t’ai donné l’adresse. Je t’ai tout de même mis des bâtons dans les roues en provoquant ton accident de voiture, m’explique-t-il.

Bien sûr, ils étaient tous les deux de mèche. Monsieur X se faisait passer pour un héros et Ahmed pour l’homme avec des regrets, car il m’a laissée sauver Amir après que je l’ai supplié à genoux. Une vulgaire mascarade entre ces deux personnes dotées d’un cœur plus noir que celui des pires monstres.

— Félicitations, c’était très fort, dis-je. J’ai vraiment cru que mon paternel était capable de faire preuve de compassion, mais j’avais totalement faux.


— Ensuite, j’ai passé un coup de fil anonyme à la police en leur disant que vous dissimuliez une bombe dans votre petite planque, pour faire diversion, et c’est pour cette raison qu’ils ont débarqué chez vous. Je voulais aussi jouer à un jeu : lequel de vous deux aime le plus l’autre ? C’est pour cette raison que Gonzalo a donné cette arme à Amir. Pour qu’il se tire dessus, sinon nous allions te tuer. Évidemment, il s’est sacrifié, mais il n’y avait pas de balle dans l’arme. Tout ça, c’était de la diversion pour atteindre Dilara. Je vous ai envoyé un message pour vous avertir que la véritable guerre allait débuter et qu’elle ne laisserait aucun survivant. Vous avez vu le chaos et l’horreur quand vous avez découvert le corps de Dilara.

Je pose brièvement mon regard sur Amir, c’est comme s’il s’était déconnecté de tout ce qui est en train de se passer. Ça m’inquiète, je n’aime pas ça, car c’est ainsi qu’il devient subitement imprévisible.

Ce parfum…

Je toise Monsieur X.

— Tu t’es une nouvelle fois trouvée sur mon chemin, Kiara, quand j’ai envoyé mes hommes s’en prendre au gamin des rues. Ces idiots ont paniqué et ils vous ont kidnappés tous les deux puis ils vous ont balancés dans une rivière. Je savais qu’Amir allait venir vous sauver, il vient toujours. Le lendemain, je t’ai empoisonnée avec cette flèche, car je savais que j’allais donner l’antidote à Ahmed, et je voulais qu’Amir m’apporte la puce, m’informe-t-il.

Cette minable combine aurait pu me coûter la vie.

— J’aurais dû me douter que tu étais trop intelligente pour croire ton père. Il te connaît mieux que personne, comme tu le connais mieux que quiconque. Quand tu es tombée dans le coma, je t’avoue que j’étais enragé, car je ne savais pas laquelle de mes actions n’avait pas été assez réfléchie, mais heureusement, tu t’es réveillée.

Il aurait fallu que je sois folle et d’une naïveté sans nom pour croire en la rédemption d’Ahmed. Je savais qu’il ne pouvait pas avoir changé, il est incapable d’éprouver des regrets.

Cette odeur…

— Quand tu as été guérie, vous êtes retournés en prison. Je ne savais pas pour quel motif, mais je me doutais que ça avait un rapport avec la puce, alors je n’ai pas voulu interférer. Je préférais que vous la trouviez pour moi et venir vous la dérober par la suite, me confesse-t-il. Quand Gonzalo a convoqué Amir sur ce toit d’immeuble avec Jona, Amir était affaibli, mais tu l’as sauvé. Gonzalo a perdu le contrôle et a tenté de te tuer, mais Larbi s’est interposé et t’a sauvé la vie. Pour finir, Aymen m’a informé que vous aviez une piste sérieuse pour la puce. Il a fait pirater ton téléphone, installer des caméras dans votre villa, c’est pour cette raison que je me suis décidé à agir et à orchestrer ce faux enlèvement. Je savais que tu serais prête à tout pour sauver Aymen, même à me livrer la puce. Mais je ne pensais pas que tu comprendrais aussi vite qu’Aymen était un traître et qu’il vous avait tous vendus, conclut Monsieur X.

J’étais prête à donner ma vie pour Aymen, je voulais tant le ramener à la maison. J’avais si peur qu’ils lui fassent du mal ou qu’ils le mutilent que je n’ai même pas réfléchi. Je pensais que je devais sauver mon frère, mais j’avais plutôt besoin d’être sauvée de mon frère.

Je baisse les paupières et réfléchis tout en continuant de renifler cette odeur. Elle fait partie de mon esprit, de ma mémoire, de mon parcours et de mon enfance. Elle semble ne pas vouloir que je me souvienne d’elle. Je veux pourtant que ma mémoire olfactive l’identifie.

Je ne peux pas avoir oublié, le sens de l’odorat permet de faire remonter des souvenirs enfouis même s’ils sont douloureux. Je dois me souvenir, c’est d’une importance capitale.

Cette odeur est gravée en moi depuis toujours.

J’y suis presque.

Ils sentent tous cette odeur, mais ce n’est pas n’importe quel parfum. Il s’agit d’un parfum que j’ai beaucoup senti.

Putain de merde…

Je finis par rouvrir les yeux subitement. Je dévisage Monsieur X.

Ou plutôt cette personne qui sent ce parfum jusqu’à m’en écœurer.

Impossible.

C’est impossible.

Je dois rêver.

Ça ne peut être que ça.

Ce doit être un malentendu.

Cette odeur n’existe pas, non.


J’ai dû halluciner.

Depuis le début, je dois halluciner.

Ça ne peut pas être réel.

Ce parfum est un cauchemar.

Il s’agit d’une erreur.

La plus grosse erreur de ma vie.

Non.

Je ne peux pas.

Je refuse.

Je ne l’accepte pas.

Je ne le tolère pas.

Je ne veux pas que ce soit ça.

Je dois me tromper.

J’ai les mots sur le bout de la langue, mais je n’arrive pas à parler.

Je fixe juste ce masque avec trouble et confusion. Et cette cape qui m’empêche de voir sa corpulence. Et ce micro qui empêche d’entendre sa voix réelle.

Je me décide alors à intervenir :

— Tu as beaucoup parlé depuis tout à l’heure et nous avons écouté sans faire le moindre commentaire. Je te demanderai une seule chose. Je veux que tu sois honnête. Tu t’es bien amusé, tu nous as montré que depuis le début tu nous utilisais comme de petits pions, alors maintenant je veux que tu me regardes et que tu fasses preuve d’honnêteté.

Il finit par hocher la tête.

— J’écoute.

Je ne cligne pas des yeux. J’ai envie de tout détruire, de réduire le monde à néant et d’extérioriser cette rage qui est en train de grandir en moi.




31.

— Explique-moi pourquoi tu sens le parfum de ma mère, je lui dis froidement.

Je me souviens.

Cette odeur qu’ils ont tous en commun, c’est le parfum de ma mère. Je ne sais pas comment j’ai pu oublier, mais je suis certaine que c’est bien cette fragrance.

— Noor… je murmure.

Je n’étais qu’une gamine, mais je me souviens qu’elle ne quittait jamais ce parfum et qu’elle sentait toujours cette odeur enivrante. Je ne sais pas ce qui se passe ici, mais ça suffit les conneries.

— Dis-moi pourquoi je sens le parfum de ma mère sur toi et tous les autres ! Vous puez cette odeur ! Explique-moi ! je crie.

Aucune réponse.

— Noor El Saoudi, dis-je.

— Princezná… marmonne Sasha.

J’ignore sa voix et continue de scruter cette personne masquée qui se tient devant moi et qui ne fait plus aucun commentaire.

— Je t’ai posé une question, alors réponds-moi tout de suite ! Pourquoi tu sens le parfum de Noor ?! Je veux savoir !

Aucune réponse.

— Tu ne veux plus l’ouvrir ? Très bien.

Mon cœur me fait mal, il me brûle.

Je me ressaisis et ne laisse rien transparaître même si je suis perturbée.

— Tu as fait du mal à ma famille, personne n’a le droit de faire ça.

Je commence à avoir des difficultés à respirer et m’accroupis. Cette personne se rapproche de moi jusqu’à ce que j’aie ses pieds sous mes yeux. Elle est proche. Très proche.


Et toujours ce parfum.

C’est le moment, Kiara.

Je me relève en vitesse. Elle allait se reculer, mais c’est trop tard. J’arrache violemment son masque, qui tombe au sol et se brise en deux. Mon regard se pose sur la personne qui nous a causé tant de tort depuis le début.

J’entends un rire nerveux qui me glace le sang.

— Tu m’as bien eu, ricane Monsieur X. J’ai vraiment cru que tu faisais une crise d’angoisse, mais tu voulais juste me retirer mon masque. Tu es bien la fille de ta maman chérie, ma petite Kiara.

Mais qu’est-ce qui est en train de se passer ici ?

Dites-moi ce qui se passe.

Je veux comprendre.

Je veux des explications.

Qu’on me fournisse des réponses.

Est-ce que je deviens folle ?

Peut-être que j’hallucine ?

Il s’agit d’un homme d’une cinquantaine d’années. Il a un crâne chauve, le teint mat, les yeux bleu-vert et une petite cicatrice en dessous de l’œil.

Amir observe cet homme avec incompréhension, il ne l’a jamais vu. Je suis convaincue, quant à moi, de n’avoir jamais été confrontée à lui, mais son regard… Son regard, il me dit quelque chose…

Il affiche un sourire mutin qui donne vraiment froid dans le dos tandis qu’Alexei le fixe toujours avec amusement. Il dégage une hostilité, une froideur et une agressivité qui me pousseraient presque à me reculer, mais je ne bouge pas.

Aymen non plus ne comprend pas. J’ai l’impression qu’il n’a jamais vu cet homme, comme nous. Ahmed, lui, le détaille sans rien dire.

— Qui es-tu ? demande Amir.

— Tu es celui qui s’est fait passer pour Assar El Hassen, j’affirme.

Je me souviens de lui, il a usurpé l’identité de cet homme et j’ai failli tuer le vrai Assar à cause de lui.

L’usurpateur affiche un grand sourire narquois qui me met en sueur.

Il est terrifiant. Sa simple présence suffit à ce que je me sente mal.


— Tu te souviens de moi malgré mes transformations physiques ? dit-il. Je vois que je t’ai fait bonne impression.

— Tu avais juste des cheveux, c’est ça qui change, sinon tu restes le même, je réponds.

— Tu te rappelles notre première rencontre, ma belle ?

Il sourit.

— Tu te souviens qu’Ahmed a voulu vendre ta virginité à un homme, Kiara ? Cet homme, c’était moi. Mais je voulais voir si tu étais capable de te laisser faire pour ta précieuse Maria. C’est pour cette raison que je t’ai envoyé un SDF que j’ai vêtu de mes vêtements, pour voir comment tu allais réagir. Je l’ai empoisonné pour qu’il ne puisse pas te faire de mal, me raconte cet inconnu.

Je me souviens de cet homme à qui je croyais qu’Ahmed m’avait vendue. Il sentait une odeur nauséabonde et il était certes habillé classe, mais il n’avait aucune manière. Je comprends mieux.

— Amir et toi avez voulu me confondre en demandant à Khalif, le vendeur de poison, qui lui avait acheté la substance. Mais j’ai été plus vif que vous. Il a préféré être criblé de balles plutôt que de me dénoncer, car il savait pertinemment de quoi j’étais capable, complète-t-il.

Comment oublier ce suicide effroyable ? Khalif avait dû ressentir la noirceur de cet homme. Il a dû être terrifié. Avant de mourir, Khalif nous avait tout de même dit qu’Amir et moi avions des chances de gagner la partie.

— Après que Maria est morte, poursuit Monsieur X, Ahmed a envisagé de mettre un contrat sur ta tête, mais j’ai refusé catégoriquement que des mercenaires s’approchent de près ou de loin de toi.

Amir fronce les sourcils et semble avoir une illumination :

— La conversation que Larbi avait entendue entre Ahmed et « l’un de ses hommes », c’était toi en réalité. Il voulait mettre un contrat de cinq cent mille euros sur Kiara, Larbi était tellement choqué qu’il n’a retenu que ça et qu’il n’a pas entendu la fin de la conversation, quand tu as exprimé ton désaccord. Je comprends mieux pourquoi aucun mercenaire n’est jamais venu chercher Kiara.

J’ai vite oublié cette histoire de mercenaire, mais j’aurais dû me douter que c’était trop simple. Ils ne sont pas venus parce que le contrat n’a jamais été conclu. Ma tête n’a jamais été mise à prix car Ahmed n’a pas eu l’autorisation de cet homme.

— Ça ne m’étonne pas de savoir que cette petite merde de Larbi nous a trahis, déclare Monsieur X. Il n’était pas fiable, j’ai bien fait de ne pas lui faire confiance. Par la suite, Kiara, j’ai appris que tu avais donné ta virginité à Amir.

Amir hausse les sourcils et je ne peux pas m’empêcher de tourner la tête vers Ahmed.

— C’est pour cette raison que tu étais si étrange ! dis-je. Tu ne voulais pas que je donne ma virginité parce que tu désirais la céder à cet homme ! Tu n’as jamais craint pour moi ! Tu craignais juste sa réaction s’il apprenait que je n’étais plus vierge !

Tout s’explique.

Toutes les pièces du puzzle s’assemblent dans mon esprit.

Monsieur X continue :

— J’ai par la suite appris que vous comptiez vous marier. J’ai envisagé de venir m’opposer au mariage, mais ç’aurait été beaucoup moins drôle.

Il est fou.

— C’est pour cette raison que mon père a été tétanisé quand il a appris qu’on voulait se marier, je comprends tout à coup. Il avait peur de toi. Depuis le début, il pense à toi et à personne d’autre. Tu es sa principale préoccupation. Il te craint, il craignait que tu deviennes fou en sachant que j’allais me marier.

Et moi qui croyais que mon père avait peut-être une maladie. Mais il craignait juste pour sa gueule, comme d’habitude.

— Je suppose que quand Ahmed a voulu offrir une nuit avec moi à Hakim, tu t’es opposé à cette merde, et c’est pour ça qu’il a renoncé aussi vite à son idée, j’en déduis.

— Tu comprends vite. Aussi, je t’avoue que si j’ai laissé Franck et Anis s’en prendre à toi, c’était par pure vengeance. Je voulais me venger de ce mariage. Depuis le début, il n’a jamais été question de te tuer ni même de te faire du mal. Je cherchais juste à tester tes compétences et tes qualités. Souviens-toi que tu as failli te faire contrôler par la police alors que tu détenais la tête de Jared dans ta voiture et que je suis venu te sauver. Tu as cru que c’était une coïncidence, mais pas du tout.


Je me suis fait avoir comme une débutante. Je pensais que j’avais eu un coup de chance, mais il savait parfaitement ce qu’il faisait.

Il est redoutable, c’est un fait.

— Pourquoi tu t’es fait passer pour Assar alors qu’Amir et moi ne te connaissons pas ? Tu aurais pu te présenter à nous avec sans qu’on ne se doute de rien, je demande.

Il a une lueur joueuse dans le regard.

— Vous avez vu une certaine version de moi parmi d’autres. C’était une couverture parfaite puisqu’Assar est souvent en déplacement. Lors du bal masqué, j’ai pu vous observer sans que vous ne vous doutiez de rien puisque vous ne pouviez pas me voir. Et puis, je savais qu’Amir entretenait de bonnes relations avec Assar, donc si tu lui parlais de « moi » il allait forcément te dire des propos élogieux à mon égard et ça servait mes intérêts.

Amir m’avait dit durant cette soirée qu’Assar était quelqu’un de bien et ça m’avait mis en confiance. Il avait vraiment tout calculé. Aucune improvisation dans son plan de psychopathe.

— Décline ta véritable identité, exige Amir.

Monsieur X sourit puis il retire subitement sa cape noire. Il doit mesurer environ un mètre quatre-vingt-quinze, sa corpulence est impressionnante pour son âge au vu de sa musculature et de ses bras.

Il porte un smoking bleu marine, une chemise noire sous sa veste, une paire d’italiennes de luxe et une montre de grande marque à son poignet. Je dois admettre qu’il est stupéfiant et qu’il dégage un charisme sans faille.

Il tire d’un coup sec sur son front et son crâne chauve s’arrache, révélant une chevelure grisonnante. Il jette le faux crâne au sol en nous souriant. Il tire ensuite la paupière intérieure de son œil droit, appuie sur son œil et fait glisser quelque chose vers le bas de son iris.

Une lentille. Il répète le processus sur son autre œil, puis il jette ses lentilles par terre et les écrase violemment.

Il recoiffe correctement ses cheveux et nous scrute. Je l’observe : ses yeux sont marron en amande, son nez est droit, ses lèvres sont rosées et son teint mat fait ressortir l’éclat de ses yeux.

Cet homme.

J’ai déjà vu cet homme.

Je le connais.


Il me fait atrocement penser à Nahel Ben Khalif. Il a exactement le même visage que lui sur la photo avec Aymen et Amir quand ils étaient gamins, avec quelques années de plus.

Il fait un grand sourire en voyant mon visage couvert d’effroi.

— Tu m’as reconnu, hein ? Évidemment que tu m’as reconnu, tu n’as pas pu m’oublier.

Il s’adresse à Amir, qui s’est figé. C’est comme s’il venait de voir un fantôme. J’avais raison : cet homme n’est autre que Nahel Ben Khalif.
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Amir ne peut plus bouger, il fixe juste ce type avec horreur.

Comment va-t-il pouvoir se relever après avoir appris que l’homme qu’il idéalisait tant n’est finalement pas mort, et qu’il est en plus le responsable de toute cette machination ? Comment pourra-t-il à nouveau accorder sa confiance ?

— Tu ne viens pas m’embrasser ? se moque Nahel. Je ne t’ai pas manqué ? Pourtant, je n’ai pas cessé de penser à toi pendant toutes ces années.

Sa voix est teintée d’ironie et de provocation. Il prend son pied à jouer avec Amir.

— Tu es tellement pâle, Amir. J’ai l’impression que tu n’avais pas très envie qu’on se revoie. Je pensais pourtant que ça te ferait plaisir.

Amir ne daigne même pas faire le moindre commentaire. Le temps s’est arrêté pour lui.

— Tu ne me prends pas dans tes bras ? Ça me vexe. On dirait que tu viens de croiser un revenant, tu n’as pas l’air très heureux de me revoir, plaisante Nahel.

Il n’a pas le droit de faire ça à Amir. Il ne peut pas le détruire encore davantage. Amir a déjà bien trop perdu, il ne peut pas renoncer en plus à l’image exceptionnelle qu’il avait de son oncle.

Amir a été trahi par Aymen, il ne peut pas aussi être trahi par cet homme qu’il estime tant et qu’il a considéré comme un modèle.

Je me contracte en attendant les mots que cet homme va cracher et qui scelleront nos destins. Une chose est sûre : rien ne sera plus jamais comme avant.

Nahel nous adresse un grand sourire, malveillant et carnassier, comme un prédateur qui s’apprête à dévorer ses proies.


Je vois la vulnérabilité d’Amir, cette vulnérabilité qu’il passe son temps à dissimuler et qu’il méprise tant. Il ne peut plus la cacher, c’est trop tard.

— Vous avez devant vous le seul et unique héritier de la grande famille des Ben Khalif, annonce Nahel.

Je ne veux pas l’entendre.

Je ne veux pas qu’il lui fasse autant de mal.

Je ne veux pas voir la douleur dans les yeux d’Amir.

Pourquoi doit-il tant souffrir ? Tout ce qu’il a toujours voulu, c’est être en paix et heureux, mais personne ne veut le laisser tranquille.

— Vous savez ce qui est le plus drôle dans cette histoire ? dit Nahel. C’est que, depuis le début, c’est moi qui ai un avantage sur vous. Depuis que vous êtes gamins, vous n’êtes que mes petites marionnettes.

Comment ça, depuis qu’on est gamins ? Qu’est-ce qu’il raconte encore ? Je ne le connaissais pas avant cette histoire de puce, alors je ne comprends vraiment pas comment j’aurais pu être sa « marionnette ».

— Est-ce que vous vous souvenez de votre toute première rencontre ? nous questionne-t-il.

Je ne comprends pas le but de cette question.

— En prison, je réponds.

Son sourire s’agrandit. Ça ne présage rien de bon.

— Non, ça remonte à beaucoup plus loin que ça…

*

Monsieur X



FLASHBACK



Quelques années plus tôt

Kiara est en train de s’entraîner à la salle de sport avec l’un des hommes de son père. Elle passe son temps à s’entraîner pour devenir plus forte, plus performante et surtout digne de son père.

Elle n’a que dix ans, elle est encore bien trop faible pour son père et tous ses hommes qui la voient comme l’incarnation même de la faiblesse. Pourtant, elle essaie de lutter contre la fatigue et les larmes quand elle se prend des coups. Je reste en retrait à observer. Elle ne peut pas me voir, c’est mieux comme ça.

Elle s’écroule au sol après qu’Alex lui a infligé un violent coup au thorax. Alex est l’un des hommes de son paternel qui est chargé de l’endurcir et de faire d’elle une véritable combattante.

— Relève-toi tout de suite, commande-t-il.

Sa voix est froide. En entendant ses mots, Kiara se raidit.

La petite fille essaie de se relever, mais le dernier coup l’a sonnée. Elle sait pertinemment que si elle ne se remet pas vite sur pied, il le lui fera payer comme il le fait depuis toujours.

— Si tu ne te relèves pas immédiatement, je me charge d’appeler ton père pour qu’il te donne lui-même une correction.

Elle sait bien qu’à côté de son père, Alex est un agneau, mais il reste tout de même d’une cruauté extrême.

Elle finit par se relever difficilement. Ses jambes flageolent. Elle transpire et son thorax lui fait atrocement mal, mais elle essaie de faire bonne figure.

— Tu as pris trop de temps pour te relever, tu mérites une sanction.

Alex prend un malin plaisir à la martyriser alors qu’il est conscient de l’écart de force et de niveau qui les sépare.

Il lève la main pour lui donner une grosse gifle qui risque de la terrasser. Kiara ferme les yeux instinctivement. Elle attend quelques secondes, mais le coup ne vient pas. Elle finit par rouvrir les yeux, hésitante. La vue qui s’offre à elle la surprend. Elle m’étonne aussi. Je ne m’attendais pas à ce qu’il débarque. Mais j’ai hâte de voir ce qu’il compte faire. Il peut m’offrir du divertissement.

Alex a été coupé dans son élan par un jeune garçon, que la jeune fille n’avait jamais vu auparavant.

Il s’agit d’un enfant au teint mat, avec les yeux marron clair en amande, les cheveux bruns mi-longs en bataille lui arrivant aux épaules. Il est assez grand de taille et il possède un corps fin, mais athlétique.

Son regard à lui est d’une noirceur extrême. Il se dégage de lui de l’obscurité, mais pas que, il y a aussi de la souffrance dans ce regard. Kiara le fixe.


Il porte un costume noir, une chemise blanche en dessous et une paire d’italiennes.

Alex ne l’avait absolument pas vu venir et sa fierté vient de prendre un gros coup.

— Qu’est-ce que tu viens foutre ici, toi ? Lâche ma main, sale gosse.

— Pour qui tu te prends, à lever la main sur cette fille ? demande-t-il.

Sa voix est un peu enrouée, mais douce. J’aurais dû me douter qu’il la défendrait. Ça lui ressemble bien.

Kiara le détaille, sûrement abasourdie du fait qu’il prenne sa défense alors qu’ils ne se connaissent pas. Elle semble inquiète pour lui.

— J’ai mérité ma sanction, affirme Kiara. Lâche sa main ou il te le fera regretter.

Son protecteur s’en étonne tandis qu’Alex sourit fièrement. Le garçon ne s’attendait pas à ce que cette petite fille soit prête à encaisser la grosse gifle que ce colosse allait lui infliger.

— Non, personne ne mérite d’être maltraité, affirme le garçon.

Il lâche brutalement la main d’Alex, puis il glisse ses mains dans les poches de son pantalon de costume en observant Kiara.

Alex enrage.

— Je vais te réduire en bouillie pour avoir osé t’interposer, puis je t’amènerai à Ahmed. Il déteste que des inconnus viennent dans sa baraque sans autorisation. Ici, c’est une propriété privée. Tu ne sais pas sur qui tu viens de tomber, sale gosse, le menace Alex.

Le garçon toise toujours Alex avec le même mépris, comme si sa simple présence l’ennuyait. Il laisse alors échapper un rictus narquois, qui déroute Alex.

— J’ai été autorisé à entrer parce qu’Ahmed travaille pour ma famille. Par conséquent, Ahmed est un gentil petit toutou que je tiens en laisse et, vu que c’est ton patron, tu sais ce que ça fait de toi ? Tu es un cafard à mes yeux, un vulgaire insecte.

Kiara et Alex le regardent, ahuris. Je lâche un petit sourire. Son arrogance est sans limite.

— J’ai oublié de me présenter. Je suis Amir Ben Khalif.

Alex se fige tandis qu’Amir arbore un grand sourire. Il devine toute la terreur qu’Alex est en train d’éprouver, car c’est ce que la plupart des gens ressentent quand ils entendent ce nom de famille.

— Ben… Ben Khalif ?

Alex bégaie en prononçant ce nom, considéré comme maudit depuis longtemps. Il connaît la réputation de cette famille et il est conscient qu’il faudrait être fou pour devenir son ennemi. Il sait que les membres qui la composent sont des monstres de cruauté.

— Exactement. Je me demande ce qui va t’arriver quand je vais dire à mon père et à mon oncle que tu t’es permis de m’insulter. Pas sûr qu’ils apprécient.

Alex déglutit. Il scrute ce gamin qu’il s’apprêtait à massacrer et baisse la tête. Il a compris que ce petit être est la personne la plus importante dans cette villa, la personne à ne surtout pas contrarier. Je me retiens de rire. Il ose se servir de moi pour exercer son autorité ?

— L’héritier ? dit Alex. C’est toi l’héritier ?

Dans le monde du crime, tout le monde a appris la naissance de l’héritier Ben Khalif il y a quelques années. C’est bien connu qu’il est intouchable et qu’il deviendra la personne la plus puissante du monde du crime quand il grandira.

— Exact, confirme Amir.

— Je… je suis désolé, vraiment. Je ne savais pas, tu dois me croire.

Alex essaie de s’approcher du jeune garçon, mais celui-ci lui fait un signe de la main qui le stoppe immédiatement.

— Tire-toi, exige-t-il.

Alex hoche la tête et s’enfuit en courant de la salle de sport. Amir se retrouve seul avec cette jeune fille qu’il observe en détail. Il est rare qu’il voie des filles dans son entourage et surtout d’aussi belles. Il doit la trouver exceptionnelle. Je le connais. Je sais ce qu’il ressent.

Elle a le teint mat, les traits de son visage sont remarquablement fins, elle affiche des lèvres pulpeuses. Ses cheveux sont d’un noir très profond, longs et attachés en une queue de cheval haute. Elle possède des yeux marron foncé en amande.

— Comment tu t’appelles ? s’enquiert-il.

Elle hésite avant de répondre. Je sais que son père lui a toujours dit qu’elle ne devait pas parler aux inconnus, mais ce jeune garçon vient de la sauver. Étrangement, je sais qu’elle se sent proche de lui.

Peut-être parce que son cœur est brisé comme le sien.

— Je m’appelle Kiara.

Amir hoche la tête.

— Comment tu as fait pour lui faire aussi peur avec un simple nom de famille ? demande Kiara.

Amir la fixe, surpris. D’ordinaire, tout le monde connaît la réputation de sa famille, mais elle ne semble vraiment pas savoir qui ils sont. Comment le pourrait-elle ? Elle vit dans une forteresse.

— Disons que ma famille est puissante et que personne ne souhaite devenir ennemi avec.

Elle hoche la tête.

— Merci beaucoup pour ton aide.

— Tu ne devrais laisser personne te faire du mal. Personne n’a le droit de te toucher, tu ne dois pas accepter qu’on te violente, lui dit-il.

Amir regarde le bleu qu’elle a au niveau de l’œil droit et les marques de strangulation qu’elle porte au niveau du cou. Je suis sûr que ça le révolte. C’est ironique de l’entendre dire ça. J’ai réellement envie de rire. Je me retiens.

— Je vais bien, assure Kiara. Ce ne sont pas ces coups qui vont me tuer. Je me dis qu’il y a toujours pire.

— Une fille aussi belle que toi ne devrait pas avoir à se battre pour vivre, lui dit Amir.

Kiara rougit du compliment. Elle n’est pas habituée à recevoir des éloges. Je le sais car j’ai été témoin des nombreuses humiliations de son père et ses hommes.

En se rendant compte que les mots lui ont échappé, Amir rougit également. Très intéressant. Je suis bien content d’avoir vu ça. Ça me sera utile dans l’avenir.

— Je suis quelqu’un d’important et je le deviendrai encore plus quand je serai grand. Je serai l’homme le plus fort du monde, mon nom suffira à faire trembler même les plus redoutables criminels. Je serai une personne puissante, tu verras. Quand ce sera le cas, je reviendrai te chercher et je veillerai à ce que plus personne ne lève la main sur toi, lui promet Amir.
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Kiara

Je n’ai aucun souvenir de cette journée et encore moins d’avoir rencontré Amir. Je n’aurais pas pu oublier une rencontre comme celle-ci.

— Toi et Amir, vous n’étiez pas censés vous rencontrer, explique Ahmed. Quand on a appris que vous vous étiez vus, on vous a tous les deux drogués. Vous avez dormi pendant plusieurs jours et, en vous réveillant, vous n’aviez aucun souvenir de cette rencontre.

Nahel et lui sont aussi monstrueux l’un que l’autre. Ils n’ont aucune pitié, aucune compassion et aucun cœur alors que nous n’étions que des gamins. Nous étions innocents et n’avions rien demandé à personne.

Nahel pose son regard sur Amir, qui n’a pas bougé depuis tout à l’heure. Il continue de dévisager son oncle comme s’il s’agissait d’un fantôme.

— Pourquoi tu fais cette tête ? se moque Nahel. Tu n’embrasses pas ton vieux père, petit bâtard ?

Pardon ?

Quoi ?!

J’ouvre grand la bouche de surprise à la mention du mot « père ».

Je ne peux pas le croire ni le concevoir. Il va réveiller les traumatismes du passé et surtout les vieux démons.

Ça veut dire que cet homme qui ressemble furieusement à Nahel Ben Khalif… n’est pas Nahel ?!

C’est… Il est…

Il est l’ordure.

Il est le monstre des cauchemars d’Amir.

Il est son bourreau.

Il est sa hantise sur Terre.

Il est la cause de tous ses tourments.

Je vous en supplie…


Amir ne mérite pas qu’on lui inflige ça.

Il ne mérite pas qu’on lui brise encore le cœur.

— Je vois que tu as entendu parler de moi, Kiara. Ton regard rempli de terreur me le prouve, ricane-t-il. Tu crains que je fasse encore du mal à ton précieux petit mari, n’est-ce pas ?

Je n’arrive plus à parler, ma gorge est sèche, comme mes lèvres. Je ne veux pas qu’il le dise. Je ne veux pas l’entendre. Je le refuse. Je ne veux pas le croire.

Dites-moi que tout ça est un cauchemar.

Dites-moi que je vais me réveiller et serrer Mathieu, Josh et Ilhian dans mes bras.

Dites-moi qu’Aymen va me sourire et me dire qu’il m’aime comme une sœur et qu’Amir est son frère.

Mais surtout, dites-moi que ce monstre ne se tient pas devant nous et qu’il n’est pas sur le point de détruire Amir.

— Je suis l’héritier légitime des Ben Khalif, affirme l’homme.
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Il marque une pause et arbore un grand sourire sadique avant de prononcer les mots maudits qui scelleront à tout jamais nos destins :

— Je suis Housni Ben Khalif, en chair et en os.

Housni Ben Khalif.

Le paternel d’Amir.

Son plus gros traumatisme.

J’observe Amir et je la vois. Cette cassure dans son regard. Cette douleur qui émane de lui. Je la ressens tout entière. Son regard me déchire, il me donne envie de le prendre dans mes bras et de lui dire que tout ira bien.

Je croyais qu’il dévisageait cet homme et qu’il le regardait avec cette souffrance parce qu’il s’agissait de son oncle qu’il avait tant aimé, mais c’est encore pire que ça. Cet homme est le plus grand tortionnaire d’Amir.

— Espèce d’ordure ! je m’insurge. Pendant que tu te faisais passer pour Assar, tu m’as raconté l’histoire des Ben Khalif et tu n’as pas cessé de me dire à quel point Housni était cruel, alors qu’en réalité c’était toi ! Depuis le début, c’est toi !

Cet homme est la définition même de la manipulation. Il a tout calculé, il savait très bien ce qu’il faisait. Il a dissimulé son identité à Amir, car il craignait qu’il puisse le reconnaître malgré tous ses déguisements.

Il m’a raconté l’histoire des Ben Khalif pour me mettre en confiance et me berner. Je n’aurais jamais pensé que celui qui me racontait cette histoire appartenait lui-même à cette famille et qu’il s’agissait d’Housni. Il a fait semblant d’être touché par le sort qu’Housni avait infligé à Amir alors qu’il était l’unique responsable. Ce monstre est l’homme qui a fait subir des violences physiques et psychologiques à Amir.

— Qu’est-ce que tu croyais, ma belle ? Je me devais de jouer mon rôle à merveille pour que tu ne puisses pas me soupçonner une seule seconde. Je suis un très bon comédien.

Housni pose son regard sur Amir, toujours immobile. Il arbore un grand sourire, conscient des traumatismes qu’il a infligés à son fils.

— Tu ne parles pas, petit bâtard ? Pourtant, depuis tout à l’heure, tu t’amuses à revendiquer le titre d’héritier de cette famille, non ? Tu es toujours le même gamin apeuré qui tremble dès qu’on lui demande de tirer sur quelqu’un. Je la vois, je la ressens, cette peur que tu dégages, le provoque Housni.

Amir ne dit rien. J’ai l’impression qu’il n’est plus lui-même. Je sais qu’il est en train de se remémorer tous les sévices, toutes les humiliations, tous les coups, toutes les insultes, toutes les maltraitances qu’Housni a occasionnés.

— Pauvre petit bâtard dont personne ne veut. Tu as perdu tous tes amis et tu n’as même pas été capable d’en sauver un seul. Tu es toujours aussi lâche et minable. Il te reste qui, à part Kiara ? Personne, jubile Housni. Tu as toujours voulu une famille et regarde le résultat. Ils sont tous morts comme des chiens. Tu n’aurais jamais dû t’enticher de ces gens, ils seraient peut-être encore en vie.

Amir ouvre enfin la bouche :

— Depuis ma naissance, tu me sous-estimes et tu me prends pour un faible.

Sa voix est sèche, mais pas comme d’habitude. Je ne sais pas si c’est de la crainte ou de la douleur que je perçois, mais il y a quelque chose de nouveau dans cette voix.

— J’ai vu comment ce pauvre gamin des rues te regardait, dit Housni. Il semblait vraiment t’admirer alors que tu n’as toujours été qu’une petite merde. J’aime voir comment tu te donnes des airs de grand homme alors que tu n’es rien de plus qu’une abomination.

Amir ne dit rien. Housni se dirige vers Aymen, qui le toise, surpris. Il ne s’attendait pas à le voir. Housni pose une main sur son épaule. Il semble heureux de revoir Aymen et surtout de l’avoir à ses côtés. Il aura vraiment tout pris à Amir. Housni prend Aymen dans ses bras, avant d’esquisser un mouvement de recul.


Il a détruit son passé, il est en train de détruire son présent et je crains qu’il détruise son futur.

— Je suis heureux de te revoir, Aymen. Je suis fier de toi, tu as vraiment mérité ta place auprès de moi dans mon nouvel empire. Tu as bien fait de tourner le dos à Amir, il n’a jamais été digne de cette loyauté, déclare Housni.

Aymen sourit. Je veux que cet homme meure, je veux qu’il souffre comme il est en train de faire souffrir Amir. Il collabore avec celui qui lui a fait du mal et qui en a fait à Amir également.

— J’ai seulement fait ce qui me paraissait juste, répond Aymen.

Juste selon qui ? Amir a ses torts et ce qu’il a fait est impardonnable. Mais Aymen aurait dû agir différemment, il aurait dû régler ça en interne avec Amir. Il n’aurait pas dû s’allier à nos ennemis et toucher à nos amis.

— Nous ferons de grandes choses ensemble, Aymen, n’en doute pas. Ton avenir avec moi est assuré, je ne te ferai jamais autant de mal que l’autre bâtard.

Housni se tourne de nouveau vers Amir.

— Tu as même réussi à te mettre Aymen à dos, Amir. Tu es vraiment destiné à être détesté par tous et à finir seul. Aymen t’aurait donné sa vie et même lui tu l’as perdu à cause de ta monstruosité.

Il rigole.

— Je t’avoue que je craignais de devoir me mesurer à toi et Aymen, car je savais qu’Aymen se battrait pour toi jusqu’à son dernier souffle, mais j’avais tort. Je n’ai même pas eu besoin de vous séparer, tu l’as fait tout seul et je t’en remercie. En réalité, le seul que j’ai toujours voulu abattre, c’est toi.

— Comment tu peux parler comme ça à ton propre sang, à ton unique fils ! j’explose. Amir vaut bien plus que toi ! Tu n’es qu’un fou ! Tu me dégoûtes.

Housni arque un sourcil et m’adresse un rire moqueur.

— Ma belle, ça ne te concerne pas. Ce bâtard n’est pas mon fils, j’ai juste eu pitié de lui et je lui ai offert un nom de famille. Il n’est rien. Le nom qu’il s’amuse à défendre et à brandir depuis toujours comme étant le sien ne vaut strictement rien, rétorque Housni.

Mais pour qui il se prend exactement ?


— Amir est autant un Ben Khalif que toi ! C’est lui l’héritier de cette famille ! Toi, tu es juste un lâche qui a simulé sa mort et qui croit pouvoir revenir comme si de rien n’était ! Retourne d’où tu viens !

Cette haine qu’il éprouve pour Amir défie la logique, elle est tellement ancrée en lui que l’on dirait vraiment qu’il le déteste depuis toujours.

— Je savais que tu étais un monstre, dit-il à Amir, mais j’ai été véritablement surpris d’apprendre que tu avais tué la femme enceinte d’Aymen. Tu es vraiment effroyable, je ne sais pas comment tu fais pour te regarder dans la glace. Tu es si naïf que tu as sincèrement cru qu’Aymen allait rester auprès de toi après ce que tu lui as pris ? Comment tu as pu croire qu’il allait t’accorder son pardon ? le provoque Housni.

Amir serre les poings en se remémorant ses actions. Je ne cautionne aucunement ses crimes, mais ce n’est pas le moment de lui faire un procès.

— Tu es tellement un monstre d’égoïsme et imbu de sa personne que tu as tué sa famille parce que tu avais peur de te retrouver seul. Tu craignais qu’il t’abandonne et qu’il préfère sa nouvelle famille à toi. Tu peux essayer de te convaincre que c’était un accident, mais je sais que tu l’as fait exprès. Depuis gamin, tu as peur de te retrouver seul. Tu t’es toujours battu pour avoir des gens auprès de toi et regarde comment ça a fini. Toute ta famille recomposée a fini décimée par celui que tu appelais « mon frère », complète Housni.

— Pourquoi avoir simulé ta propre mort ? je le coupe.

— Après le décès de Nahel, Amir est devenu encore plus instable. J’ai cru bon de me retirer pour quelque temps, mais visiblement, j’avais tort. J’aurais très bien pu rester, car mon bâtard n’a jamais été capable d’agir en homme. J’ai essayé de l’endurcir et de le rendre plus fort, mais il faut croire qu’un faible ne peut pas changer.

Sa voix est teintée de moquerie.

— Tu t’es caché pendant tout ce temps et tu penses pouvoir revenir pour réclamer la puce ? Tu es un malade, un détraqué, je lui dis.

— Je ne me suis pas caché, je comptais revenir de façon spectaculaire. Je voulais qu’Amir se croie débarrassé de moi, qu’il se sente en sécurité, pour ensuite revenir et l’achever. Quand j’ai appris que ce clébard recherchait la puce, la tentation était trop forte, c’est pour cette raison que je suis de retour, explique Housni en explosant de rire.

— Quand il est allé en prison volontairement, j’ai choisi de t’envoyer là-bas avec ton père pour que tu découvres ses motivations. Je voulais voir si tu étais capable de survivre dans ce milieu. Puis j’ai fini par comprendre qu’il recherchait les clés USB pour récupérer la puce. Mais je ne pensais pas que tu tomberais amoureuse de lui. Il a pris un malin plaisir à terroriser tout le monde sur son chemin, à se faire passer pour le grand et unique Amir Ben Khalif. Et maintenant, tu vois son vrai visage. Il n’est rien de plus qu’un sale gamin maltraité, terrorisé par son père et incapable de lui faire face.

Je le déteste.

— Laisse Amir tranquille, arrête de lui parler, je lui intime.

— Ce pauvre lâche ne m’intéresse pas, ma belle. Il a déjà tout perdu et il est encore plus pathétique que ce que je pensais. Je souhaite que tu me donnes la puce.

— Si tu crois que je vais te la remettre, c’est que tu me connais vraiment très mal. Je préfère crever, je lui réponds.

— Ça ne m’étonne pas de toi, dit-il en haussant les épaules.

— Tu ne me connais pas.

— Comment tu as pu tomber amoureuse d’un pauvre type comme lui ? Amir est un sadique, un manipulateur, un paranoïaque, un jaloux obsessionnel, et il vit pour être en concurrence avec les autres.

— Tu es le seul sadique, c’est toi qui as pris un malin plaisir à tuer tout ce monde. Tu es le manipulateur, tu nous as tous manipulés comme des pions. Tu es le seul paranoïaque, tu es incapable d’accorder ta confiance, car tu sais que personne ne veut t’être loyal puisque tu es un monstre.

Je marque une pause.

— Le jaloux obsessionnel, c’est toi seul. Tu es jaloux d’Amir depuis qu’il est gamin. Tu le détestes, car tu as toujours voulu avoir tout ce qu’il possède. Tu voulais cette force de caractère et ce charisme qu’il a naturellement. Celui qui vit pour être en concurrence avec les autres, c’est toi et toi seul. Tu es en concurrence avec ton propre fils depuis toujours, mais tu ne lui arriveras jamais à la cheville, tu es vide de l’intérieur et incapable d’aimer qui que ce soit, car personne ne t’aime. Tu l’as maltraité et humilié, car quand tu le voyais, il te rappelait à quel point il était différent et surtout plus fort de toi.

Depuis tout à l’heure, Housni arbore un grand sourire moqueur, mais je sais que ce que je viens de dire le heurte et c’est le but. Il pense être le seul à pouvoir faire du mal avec des mots ? C’est mal me connaître.

— Tu l’appelles « bâtard », car tu ne veux pas qu’on l’assimile à ta personne, mais qui t’a dit qu’Amir voulait être associé à toi ? Il revendique le nom des Ben Khalif, car c’est le sien, tout simplement. Tu es la honte de cette famille, le maillon faible, le plus misérable et le plus exécrable. Saad doit avoir honte d’avoir mis un enfant comme toi au monde. Tu veux être le seul et unique héritier des Ben Khalif, hein ? Mais qui t’a dit que les Ben Khalif voulaient de toi comme héritier ? À quel moment tu as agi comme un homme ? Tu n’as fait que te cacher. Le seul lâche ici, c’est toi. Amir mérite bien plus de respect que toi. Tu peux tout lui prendre, mais tu ne lui prendras jamais son honneur et sa dignité.

Plus personne ne parle dans la pièce.

J’ai cru qu’Housni allait perdre le contrôle et me sauter dessus, mais il conserve une certaine contenance. Il finit par afficher un sourire amusé alors que mes mots ont blessé son orgueil.

— Tu es vraiment prête à tout pour le défendre, ma belle. C’est pour cette raison que je t’ai choisie. Tu es aussi forte de l’extérieur que de l’intérieur, tu n’es pas n’importe qui.

J’ignore ses remarques et m’obstine :

— Maintenant, dis-moi pourquoi vous sentez tous le parfum de ma mère. Je ne me l’explique pas et je veux comprendre.

Housni fait un signe de la tête à Ahmed, qui se dirige vers lui. Il se place juste à côté d’Housni, ils ont la même lueur dangereuse dans le regard. Ahmed m’offre un sourire cynique qui ne présage rien de bon.

— Avant de mourir, commence Ahmed, Samuel Cruz t’a informée de l’anomalie concernant le certificat de décès de ta mère, n’est-ce pas ?


Sam m’avait révélé que le médecin légiste qui avait signé le certificat de décès était mort cinq ans avant ma mère et que quelqu’un avait imité sa signature. Ça paraît logique quand on sait qu’elle n’était pas réellement morte, mais retenue prisonnière par Ahmed. Sam m’avait dit que les circonstances de sa mort étaient mystérieuses.

— Après avoir séquestré ta mère pendant des années, il a été temps de la laisser partir. À tes onze ans, j’ai décidé de mettre un terme à son calvaire. Je l’ai libérée de cet endroit dans lequel je l’avais enfermée, elle n’était plus la même après ce qu’elle avait vécu. J’ai emmené ta mère, ou plutôt ce qu’il en restait, dans un endroit spécial. Il s’agissait d’un lieu où des chiens de combat se battaient entre eux. Ta mère était si affaiblie qu’elle n’a même pas essayé de se défendre quand ils lui ont sauté dessus pour essayer de la dévorer. Son corps et son visage ont fini charcutés, plaisante Ahmed.

Mon cœur se serre si fort que j’ai l’impression qu’il va se retourner. J’ai tellement mal. J’ai envie de vomir, de tomber et de m’effondrer, mais je ne le peux pas. Je ne peux pas lui montrer que ça me fait du mal même s’il le sait, puisqu’il est capable de lire en moi comme dans un livre ouvert.

Calme-toi, Kiara.

Si tu écoutes tes pulsions, tu vas lui sauter dessus, mais tu ne dois pas le faire. Amir est trop en état de choc pour se battre, c’est à toi de faire preuve de sang-froid pour une fois. Tu dois protéger Amir, il est le seul qu’il te reste. Amir n’a jamais été aussi vulnérable qu’à cet instant, tu ne dois pas te laisser atteindre.

— Quand tu t’es fait empoisonner, me dit Housni, une femme est venue te rendre visite dans ta chambre de la villa. Elle ressemblait énormément à ta mère, elle avait exactement les mêmes traits physiques qu’elle.

Je me souviens.

J’avais cru à une hallucination, à un délire à cause de mon état de santé critique. Mais maintenant, j’en suis sûre, je n’ai absolument pas halluciné. Tout ceci était bien réel, cette femme était bien présente.

— Il s’agissait d’une comédienne, poursuit Housni. Une comédienne qui ressemblait à ta mère. Je voulais voir si tu allais devenir folle et partir sur une fausse piste, mais tu es plus résistante que tout ce que j’aurais pu imaginer.

Cet homme est malade.

— Le parfum que tu sens sur moi, que tu as senti sur tous mes hommes, est celui de ta mère en effet. Ahmed en a gardé plusieurs flacons, il savait que ça nous serait utile. Nous voulions que tu penses que ta mère était bel et bien en vie et qu’elle voulait te voir crever. À chaque fois que l’un d’entre nous venait te voir, il portait ce parfum pour éveiller tes sens. Tu étais certes encore jeune, mais Ahmed m’a dit que tu avais une mémoire olfactive et une mémoire visuelle très performantes. Quand je t’ai empoisonnée avec cette fléchette, j’ai fait semblant d’être soucieux du fait que tu fréquentes le neveu du violeur de ta mère, pour te faire croire que j’étais ta mère ou quelqu’un de proche d’elle. Je voulais te faire culpabiliser d’être avec Amir, m’informe Housni.

Je saisis enfin. Ça fait du bien de comprendre.

— Il est temps de te révéler le dernier élément de mon plan. Je voulais que tu te sépares d’Amir, que tu lui tournes le dos et qu’il se retrouve seul. C’est pour cette raison que je t’ai fourni les preuves que mon frère Nahel était le violeur de ta mère. La police avait trouvé de l’ADN sur les vêtements de ta mère. Tu es si intelligente que tu as su faire la part des choses et que tu n’as pas abandonné Amir. Je t’avoue que tu m’as mis en rage quand tu as défendu Amir face à moi alors que son oncle a violé ta mère. Tu n’es vraiment pas influençable ni stupide.

Comment oublier ce jour horrible ?

— J’ai menti, conclut Housni. Nahel n’a pas violé ta mère, il en aurait été incapable. Mon frère était un homme bon avec un grand cœur, il n’aurait jamais forcé une femme à faire ce dont elle n’avait pas envie. Il respectait bien trop la vie humaine pour agir de la sorte. En fait, Nahel était tout l’inverse de moi. Je suis le neuvième homme ayant violé ta mère, cet ADN est le mien. Nahel et moi faisons partie des rares frères ayant un ADN quasiment similaire, nos parents ont appris ça quand nous étions gamins. Mon frère n’a jamais touché à un seul des cheveux de ta mère.

Correspondance à 99,1 %.

Ahmed renchérit :


— Le jour où je t’ai kidnappée et amenée chez moi, je t’ai menti. En réalité, c’était Housni. Quand je te disais que ma cruauté n’était rien par rapport à celle des Ben Khalif, je ne plaisantais pas.

— Ta mère était d’une beauté vraiment renversante, Kiara, affirme Housni. Tu lui ressembles énormément, mais toi tu as le mental d’un soldat et c’est pour cette raison que je n’ai jamais voulu mettre fin à tes jours.

Comment il peut oser me dire ça après tout ce qu’il vient de me révéler ? Amir avait raison, Nahel était vraiment quelqu’un de bien à l’inverse de son frère, qui est la pire des ordures.

Amir connaissait son oncle, il avait raison de le défendre et de refuser ce qu’on lui a dit à son propos. Il ne s’est pas fait influencer et il a toujours cru en Nahel.

— Je suis celui qui a ordonné à ton père de faire bouffer ta mère par des chiens, ironise Housni. Elle ne savait pas qui j’étais quand elle a porté plainte, mais je ne voulais pas prendre de risques bêtement. La police était déjà suffisamment sur mon dos à cette époque et ça aurait été mal vu par mes collaborateurs s’ils avaient découvert que j’avais participé à un viol en réunion.

Toujours et encore une histoire d’apparence. C’est tout ce qui compte pour ces hommes, ils ne se battent que pour faire gonfler leur ego et préserver leur réputation.

— Tu as réussi tous les tests que je t’ai fait passer, tu es incroyable. Je veux la puce, mais je te veux également, toi, Kiara. Je veux que tu sois à moi, me dit Housni.

Je ne peux pas m’empêcher de partir dans un fou rire. Ils me regardent comme si j’étais devenue folle, j’en pleure presque.

— Tu crois vraiment que je vais m’offrir à un criminel comme toi ? Tu as violé et tué ma mère, mais tu as l’audace de croire que je vais t’accorder mon attention ? Tu es peut-être le père d’Amir, mais tu ne lui arrives même pas à la cheville et tu ne lui ressembles absolument pas.

Je lui montre la bague qui orne mon doigt.

— Tu vois ça ? C’est ma bague de mariage, elle porte mes initiales et celles d’Amir. Une femme et une partenaire, ça se mérite, mais toi, tu ne mérites rien.

— Comment tu peux me parler comme ça après tout ce que j’ai fait pour toi ? Je me suis débarrassé de tous les hommes qui t’ont fait du mal et tu oses me manquer de respect en pleine figure ! s’offusque Housni.

Je rigole.

— Pardon ? Tu t’es débarrassé des hommes que tu as toi-même embauchés pour qu’ils me fassent du mal ! Tu croyais quoi ? Que j’allais te sauter dans les bras et tourner le dos à Amir pour ta gueule ? Tu trouves qu’Amir est naïf, mais ce n’est rien par rapport à ta naïveté.

— Comment tu peux être aussi ingrate ?! Si je n’avais pas été là, les mercenaires envoyés par Ahmed t’auraient kidnappée et détruite ! J’ai assuré ta sécurité ! Je t’ai toujours protégée et sauvée ! J’ai même fait tuer Jafar et Hakim pour toi !

— Je n’ai pas besoin de ta pitié ou de ton intérêt ! Je ne veux rien d’un homme aussi répugnant que toi ! C’est toi et toi seul l’abomination ! Ton père doit avoir honte d’un fils aussi minable et peu scrupuleux que toi ! Tu es indigne d’appartenir à cette famille ! je m’exclame.

Il allait me gifler, mais Amir est sorti de sa léthargie et se tient fièrement devant moi. Il intercepte la main d’Housni.

— Tu vas regretter le mal que tu as fait à sa mère, grogne Amir. Je savais que Nahel ne pouvait pas avoir un comportement aussi immoral. Cependant, venant de toi, ça ne m’étonne pas. Je ne te laisserai pas encore faire du mal à Kiara.

Housni fait signe à Alexei de m’attraper et de me tenir. Je peux voir la ressemblance physique qui existe entre eux. Ils ont la même posture, le même sourire.

Amir envoie un énorme coup de poing à Housni en pleine face. Il n’est plus aussi sûr de lui que tout à l’heure et il fatigue. Il ne peut plus encaisser, il a trop souffert. Il va bientôt s’effondrer.

Housni encaisse et continue de rire, comme si le coup lui avait fait l’effet d’une délicieuse caresse.

— Tu as pris des pectoraux et tu penses pouvoir me faire la guerre alors que c’est moi qui t’ai tout appris ? rigole Housni.

Il attrape Amir par la gorge et il le soulève d’une seule main, comme si Amir ne pesait que dix kilos.

Amir se débat à grand renfort de coups et Housni lâche prise, avant de tomber au sol.


— Je ne suis plus le gamin que tu torturais ! hurle Amir. C’est fini !

Amir lui saute dessus, mais Housni s’en dégage aisément.

Housni sort un couteau de sa poche et le lance dans ma direction pour détourner l’attention d’Amir. Je l’esquive de justesse.

— Ta faiblesse te conduira toujours à ta perte, Amir. Tu penses trop avec ton cœur et pas assez avec ta tête. Tu aimes tellement cette fille qu’il est très facile de détourner ton attention. Il suffit que tu penses qu’elle est en danger pour que tu deviennes vulnérable. Tu l’aimes plus que tout au monde et c’est ça qui te conduira dans ton cercueil. Quand tu étais gamin, tu me disais que tu n’étais pas faible et que tu n’allais jamais te laisser consumer par tes sentiments, mais regarde-toi. Tu es comme tous les autres, tous ceux que tu qualifiais de faibles car ils étaient amoureux.

Quand Amir n’a plus la force de bouger, Housni attrape le col de sa chemise.

— Tu croyais sincèrement que tu allais gagner contre moi ? Qu’est-ce que ça fait de savoir que tu resteras toujours le petit bâtard que j’ai conçu et maltraité ?

Il ricane.

Amir…

Amir a…

Amir a perdu.




34.

Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais c’est la réalité. Amir a perdu face à son paternel et cette défaite ne sera pas sans conséquence.

Je donne un grand coup dans la jambe d’Alexei, qui me lâche.

Je cours vers Amir et repousse brusquement Housni.

— Tire-toi ! Dégage ! Ne t’approche pas ! je lui ordonne.

Amir ne bouge pas, il semble être en train de se rendre compte de l’écart de force qui le sépare de son père. Ça doit lui faire du mal, il n’a jamais été confronté à une personne plus forte que lui.

C’est difficile d’accepter qu’on ne soit pas invincible quand on a l’habitude d’être le plus fort et le plus craint. Je n’imagine pas sa douleur ni sa honte.

Je comprends que l’autre ne s’est pas réveillé, il ne s’est pas réveillé parce qu’Amir est choqué de se retrouver face à son père. Il ne parvient pas à se battre comme il l’aurait fait en temps normal.

L’autre n’est pas en mesure d’affronter son pire cauchemar.

— Tu es tellement passionnée, ma belle Kiara. J’ai si hâte que tu deviennes ma femme, tu seras traitée comme une reine et je te ferai oublier ce minable. Je n’avais jamais vu une femme aussi exceptionnelle que toi, tu mérites de porter mon nom.

— Je ne deviendrai jamais ta femme ! Ôte-toi cette idée de la tête ! Tu es ignoble ! Et je le porte déjà, ton nom ! je crie.

Housni fait un signe à Alexei. Je ne comprends pas ce qui se passe, mais Alexei me soulève subitement pour m’écarter d’Amir.

— Si je veux t’avoir et obtenir la puce, dit Housni, je dois me débarrasser de ce bâtard. Tu as passé trop de temps avec lui, c’est le moment de lui dire adieu. Je ne veux pas qu’il te détourne de moi. J’ai attendu trop longtemps pour t’avoir et je refuse d’attendre encore, m’explique Housni.

Alexei me maintient si fermement qu’il m’est impossible de m’en libérer.

— Si je crève, j’emporte la position de la puce avec moi dans la mort ! Personne ne pourra jamais mettre la main dessus et vous aurez fait tout ça pour rien ! Vous ne la retrouverez jamais ! je hurle.

Aymen et Ahmed se tiennent aux côtés d’Housni, qui arbore toujours son grand sourire. Amir se relève difficilement, il saigne tant que ça me donne envie de vomir. Il semble avoir mal à la jambe droite puisqu’il boite beaucoup. Du sang coule de sa lèvre, de son front et même de son crâne. Je n’ose pas imaginer l’état de son corps. Il sent la mort et je déteste ça.

— Mets-toi à genoux, Amir, lance Housni.

Amir grogne, mais il ne bouge pas.

— Je t’ai donné un ordre, bâtard.

— Si tu veux que quelqu’un se mette à genoux, je le ferai, dis-je. Mais laisse Amir tranquille !

— Ta proposition est refusée, ma belle. Celui que je veux voir à genoux, c’est Amir et personne d’autre. Dis-lui d’exécuter mes ordres s’il ne veut pas se retrouver avec une balle entre les deux yeux.

Housni commence à perdre patience. Il sort une arme de son pantalon puis il la pointe sur le front d’Amir.

— À genoux ! Tout de suite !

— Non ! Ne fais pas ça ! je m’écrie.

Ma voix est déchirée par la crainte, mon cœur bat à tout rompre.

— J’aime mieux crever que me soumettre de nouveau à une merde comme toi, répond Amir. Je ne me soumettrai plus jamais, la soumission ne fait plus partie de mon vocabulaire. Je ne suis rien et je ne vaux rien à tes yeux, mais c’est moi qui dispose d’une réputation qui fait trembler les hommes les plus puissants de ce monde.

Non.

— Amir ! Ne…

Je n’ai même pas le temps de finir ma phrase qu’Housni enlève la sécurité de son arme.

— À genoux ! Je ne me répéterai pas !


Amir aimera mieux mourir que s’abaisser à ce niveau. Il ne suppliera jamais pour sa vie et encore moins face à son père. Il préférera mourir debout et fier, plutôt que vivre à genoux et soumis.

— Tu peux faire ce que tu veux et te faire passer pour n’importe qui, mais ça ne change rien au fait que tu vivras toujours à travers moi, Housni. Tu me voues une obsession depuis toujours. Tu n’as pas cessé de me tourmenter, car je te rappelle que tu ne seras jamais digne de porter notre nom, le provoque Amir. Nahel a choisi de m’appeler Amir, car ça veut dire « celui qui est éternel » tu peux être sûr que même après la mort, je serai encore dans ton esprit et dans ceux de toutes les personnes qui m’ont connu de près ou de loin. Je suis Amir Ben Khalif, retiens bien ce nom, car tu ne l’oublieras jamais. Je n’ai besoin de personne à mes côtés pour te dire droit dans les yeux que tu fais honte à ma famille. Je suis celui que le monde craint, celui qui inspire la terreur à la simple mention de son prénom et son nom.

Housni lui lance un regard rempli de haine.

— Je tuerai chaque personne qui te connaît jusqu’à ce que ton nom disparaisse et que plus une seule mémoire ne se souvienne de toi ! rétorque Housni.

— Tu ne pourras pas tout détruire, tu ne me connais pas. Personne ne peut oublier Amir Ben Khalif, tu le verras par toi-même. Tire, Housni. C’est ce que tu veux depuis le début, n’est-ce pas ? Depuis que je suis gamin, tu veux me tuer, mais tu n’as jamais eu les couilles de faire le sale boulot.

— Non ! je les coupe. Ça suffit ! Arrêtez ! Stop !

Amir m’adresse un sourire rassurant.

— J’aurais aimé me rappeler cette rencontre quand on était gamins, poupée. Je leur en veux de m’avoir empêché de me souvenir de toi. Je n’aurais jamais oublié une petite fille aussi belle que toi si on ne m’avait pas drogué. Mais je me souviens de notre « première » véritable rencontre.

Il sourit.

— Si on ne s’était pas vus cette fois-là dans ma cellule d’isolement en prison, on se serait vus ailleurs. J’aurais retourné la Terre entière pour te trouver, Kiara. Tu as été la plus belle chose qui me soit arrivée dans cette vie. Je te suis reconnaissant, je ne pourrai jamais te rendre tout ce que tu as fait pour moi.


Arrête.

Ne fais pas ça, s’il te plaît.

— Quand je te regarde, je la vois cette lumière qui m’aveugle. Tu as un caractère bien trempé, un caractère qui a bien failli me rendre fou. J’essayais de te repousser pour éviter de te détruire, car je détruis tout ce que je touche, mais toi, je voulais te préserver. Tu es le petit diamant que je ne voulais absolument pas casser, ma poupée.

— Amir…

— Merci de m’avoir accepté comme je suis et de ne pas avoir voulu freiner mes démons. Ça fait du bien de se sentir humain, de temps en temps. Mes démons ont toujours voulu prendre le dessus sur moi et me détruire, mais grâce à toi ils se sont endormis.

Arrête.

— Tu as apaisé ma rage et ma haine. Tu m’as fait devenir quelqu’un d’un peu meilleur. Tu m’as permis de faire des bonnes actions et d’extérioriser mes sentiments alors que je les ai toujours scellés. J’ai cru que tu allais briser mon monde et réduire ma force, mais c’est tout l’inverse. Ton cœur brisé a complété le mien.

Arrête.

Ne fais pas ça.

— Je ne sais pas si je te l’ai déjà dit, mais je ne cesserai jamais de t’admirer pour ton cœur et ta gentillesse. Il n’existe aucune princesse plus belle que toi, ma poupée. Ne doute jamais de toi et de toute la force que tu détiens, tu es bien plus forte que ce que tu crois.

Je le ressens tout cet amour qu’il éprouve pour moi et tout ce respect qu’il a pour ma personne. Je la vois la lumière qui émane de cet homme et qui brille.

Je me mets à trembler, mon cœur me fait mal. Cette douleur n’est comparable à aucune autre, c’est celle d’un cœur qui est en train de se briser et qui ne pourra malheureusement plus jamais se réparer.

— Je t’aime au-delà de la mort, ma poupée. Tu es mon premier amour. Tu seras aussi le dernier, ma reine. Merci pour tout, Kiara Ben Khalif.

Housni grogne :

— Ce sont tes dernières paroles, pauvre bâtard ?


Amir me sourit. Ensuite, il me fait un petit au revoir de la main.

— Je t’aime, Kiara Ben Khalif.

— Amir ! Non ! Arrête ! je le supplie.

Alexei relâche la prise qu’il avait sur moi. Je n’ai même pas le temps de courir vers Housni qu’il presse la détente sans hésitation. Et je comprends. Je comprends que tout est fini.

Je pousse un hurlement. Un hurlement qui marque la fin de toutes les personnes que j’ai aimées et qui ne sont plus parmi nous.




35.

Amir…

Est…

Non…

Il…

Non…

Ce n’est pas possible…

Non !

Impossible !

Amir…

Vivant !

Amir se tient devant nous. Aucune balle n’a fusé de l’arme d’Housni. Je soupire de soulagement, mon cœur a vraiment failli lâcher cette fois-ci.

— C’est quoi ce bordel ? gronde Housni. Évidemment, il fallait que mon arme s’enraye ! C’est quoi cette arme qui refuse de tirer des balles ?!

Je cours vers Amir, qui se ravive d’un coup. Il affiche soudain un sourire terrifiant, inexplicable.

Housni avance d’un pas et jette son arme au sol.

— Ça te fait sourire, espèce de petit bâtard ?

J’aimerais savoir ce qui se passe dans l’esprit d’Amir. Alors, il déclare :

— Je savais depuis le début que c’était toi, Housni.

Comment ça ? Depuis le début, il sait qui est Monsieur X ? Mais comment ? Pourquoi ?

Housni le toise avec incompréhension en plissant les yeux.

*


Amir

Échec.

— Depuis le début, je me doutais que c’était toi qui te cachais derrière ce fameux Monsieur X. Tu en savais bien trop sur moi et sur ma famille. Je savais qu’il n’y avait que toi pour agir ainsi comme un lâche. Je reconnais que tu as été méticuleux, patient, et que tu as failli m’induire plusieurs fois en erreur. Tu as tenté à plusieurs reprises de me mettre sur de fausses pistes, mais je savais au fond que c’était toi.

Je pose mon regard sur Sasha, Alexei, Ahmed, puis sur le cadavre de Gonzalo.

— Tes complices t’ont trahi, tu sais comment ? Ils m’ont tous appelé « le bâtard des Ben Khalif ». C’est toi qui m’appelles comme ça depuis que je suis gamin, tu es la seule personne qui me qualifiait ainsi. Je suppose que tu leur as énormément parlé de moi et que tu as insisté sur le fait que j’étais un petit bâtard dont personne ne voulait. Ce surnom a vendu la mèche.

Housni se tourne vers ses acolytes et les fusille tous du regard, à ma grande satisfaction. Je continue :

— Si tu ne veux pas te faire prendre, choisis des gens compétents pour exécuter ton sale boulot. Tu t’es allié à une pauvre merde comme Ahmed et tu as vraiment cru que je n’allais pas faire le lien ? Je savais qu’Ahmed n’avait pas eu l’idée tout seul d’envoyer Kiara en infiltration en prison pour m’espionner. Il est trop stupide pour ça. J’étais conscient qu’il y avait un plus gros cerveau qui se cachait derrière cette combine. Ahmed m’a aussi qualifié « d’abomination », comme toi.

Ahmed baisse la tête. Je sais qu’il craint Housni, car il sait qu’il est fou et qu’il n’a aucun scrupule à faire du mal. Housni est le pire des monstres que ce monde connaisse, je le sais parce qu’il a fait de moi le pire monstre après lui. Ils ont collaboré quand j’étais gamin, Ahmed le connaît parfaitement. Ils sont aussi tordus, mauvais et cruels l’un que l’autre.

Housni se fiche des alliances, il peut tirer sur un allié sans remords. La seule personne à laquelle il est loyal, c’est lui-même. Et Ahmed fonctionne exactement de la même façon.


J’émets un rire moqueur en voyant que son visage est en train de pâlir. Il est en train de se rendre compte qu’il est à ma merci. Quand j’en aurais fini avec lui, il préférera se tirer une balle dans la tête que de subir ma vengeance et ma folie destructrice.

— Tout à l’heure, Ahmed a voulu prouver ma monstruosité en révélant que, quand j’étais adolescent, j’avais arraché la langue et les yeux d’un homme qui avait tenté de faire du mal à Dilara. Puis il a précisé que j’avais envoyé tout ça sous forme de cadeau à ses frères. Mais personne ne connaissait cette histoire, car Nahel avait étouffé l’affaire pour éviter que les frères en question viennent s’en prendre à moi en représailles, je raconte.

Ahmed a tiré une balle dans le pied d’Housni quand il a raconté cette histoire. Il s’agissait d’un secret qui n’était jamais sorti de mon cercle familial. Ahmed est tellement bête qu’il ne s’est pas rendu compte de ce qu’il avouait.

Je lèche mes lèvres, elles ont encore le goût du sang qui a coulé dessus. Ma vengeance sera à la hauteur de tous les coups que je me suis pris : tout simplement spectaculaire.

— La plupart de tes erreurs viennent d’Ahmed. Tu as été trop présomptueux, tu croyais avoir gagné contre moi, mais tu avais tort. Ahmed m’a dit tout à l’heure qu’il aime mieux mourir qu’avoir un petit enfant « dont le père est Amir ». Il aurait très bien pu dire qu’il aurait mieux aimé mourir qu’avoir un enfant dont le père est un Ben Khalif, mais il ne l’a pas fait parce qu’il pensait à toi. Il savait que tu étais attiré par Kiara alors il a fait la distinction entre moi et tous les membres des Ben Khalif.

Il me fixe toujours avec cette haine ardente. Je suis conscient qu’il veut me sauter dessus, mais qu’il se retient pour entendre la suite.

— Ahmed est un faible qui a toujours eu peur de toi. Il est prêt à te laisser sa fille tant qu’il reste en vie. Toutes les crises qu’il a faites quand il a découvert que je couchais avec Kiara et que j’allais me marier prouvent qu’il est terrorisé par tes réactions, je complète.

Je passe ma main sur ma nuque et continue d’observer Housni.

— Quand Sasha est entrée dans cette pièce, elle n’a pas cessé de me faire des éloges. Elle a prononcé une phrase qui m’a interpellé : elle a dit que mon regard était fascinant et laissait percevoir toute ma force de caractère et mon courage. Puis elle a ajouté que j’étais bien un Ben Khalif et qu’il n’y avait aucun doute là-dessus. Sasha a parlé comme si elle connaissait notre famille alors qu’elle est trop jeune pour avoir connu Nahel. Encore une fois, il ne restait que toi, Housni.

Housni bouillonne. Alexei détourne le regard de lui et Ahmed fait de même. Quant à Sasha, elle baisse la tête. Ils ne veulent pas voir la folie meurtrière de cet homme.

— Je suis vraiment entouré d’une bande d’incapables qui ne sont pas foutus de tenir leurs langues ! tonne Housni. Je ne sais même pas comment j’ai pu me retrouver avec de pauvres merdes comme vous ! Vous ne m’apportez strictement rien !

Je ressens sa frustration. Il voulait revenir d’entre les morts et me traumatiser, mais il a échoué. Je suis pourtant sûr qu’il attendait nos retrouvailles depuis très longtemps.

J’en rajoute une couche :

— Les seuls moments où j’ai douté, c’est quand je me suis rendu compte que Monsieur X était fortement attiré par Kiara. Je ne sais pas pourquoi, mais je me suis dit que tu n’étais pas assez fou pour vouloir la femme de ton fils, mais finalement je me trompais. Tu n’as aucune moralité.

Kiara s’approche de moi. Depuis tout à l’heure, je ne l’ai pas regardée, car je sais qu’elle serait capable d’apaiser ma haine et mon désir de vengeance. Je ne veux pas qu’elle le fasse.

Elle a peur pour moi, elle craint de me perdre. Mais elle ne me perdra jamais, je suis immortel. Je suis le monstre qui ne meurt jamais. Je ne l’abandonnerai pas, je ne peux pas mourir en laissant ma poupée seule.

Housni s’agace. Il déteste nous voir aussi proches. Il veut Kiara. Mais il devra d’abord me tuer pour l’avoir.

Kiara regarde Housni, pas avec haine ni mépris, mais avec indifférence.

— Ce que je ne comprends pas, dit-elle, c’est pourquoi tu détestes autant ton propre fils. Qu’est-ce qu’Amir a pu bien te faire pour que tu le haïsses autant et que tu veuilles à ce point ruiner sa vie ? Depuis qu’il est gamin, tu le maltraites et tu reviens encore pour tout lui prendre sans aucune raison valable.

Je ne m’attendais pas à ce qu’elle pose cette question, surtout maintenant.


— Un père est censé aimer ses enfants et être prêt à mourir pour eux, mais toi, c’est tout l’inverse. Je ressens l’aversion que tu ressens à son égard, mais elle n’est absolument pas justifiée, ajoute-t-elle.

Elle fait un pas vers lui.

— Si tu voulais uniquement la puce, tu aurais pu nous la voler puis te tirer. Mais tu veux plus que ça. Tu veux faire du mal à Amir, l’affaiblir et exercer ta domination sur lui. Tu prends du plaisir à le détruire.

Il semble déstabilisé par la question.

Je n’ai jamais cherché à savoir pourquoi mon père me haïssait autant ni ce que j’avais bien pu lui faire. J’ai toujours considéré que sa haine n’avait aucune justification et qu’il s’agissait uniquement d’une fatalité.

— Pourquoi ? insiste Kiara. Pourquoi tu détestes autant ton propre sang ?

Il met quelques secondes à répondre :

— Qu’est-ce que ça va t’apporter de le savoir ?

Kiara se tient le menton haut, le regard fixe, le dos droit. Elle ne se laissera pas déstabiliser, elle veut comprendre et elle va comprendre.

Ce que Kiara veut, elle finit toujours par l’obtenir.

— Tu veux que je m’intéresse à toi, non ? Donne-moi une justification valable de tes choix pour que je cesse de te voir comme un monstre. Si j’apprends que tu as fait tout ça pour une raison légitime, peut-être que je pourrai me mettre à ta place.

Je sais qu’elle le manipule. Elle ne le verra jamais autrement que comme un monstre, mais elle veut lui faire croire qu’elle pourrait lui donner une chance.

Housni est si fasciné par elle qu’il est prêt à tout pour qu’elle s’intéresse à ce qu’il est. Il donnerait un rein pour qu’elle le regarde comme elle me regarde, mais ça n’arrivera pas. Je réprime ma jouissance en me disant qu’elle est vraiment douée dans l’art de la duplicité. Elle sait ce qu’elle fait, elle use de son pouvoir sur lui pour l’amener où elle veut. Je reconnais bien ma poupée.

Une lueur d’espoir traverse le regard d’Housni. Il est pathétique, je ne sais pas comment il peut autant mendier l’intérêt d’une femme à qui il a fait tant de mal. Certes, il l’a protégée d’une certaine façon, mais ça n’excuse en rien toutes les horreurs qu’il a commises.

— Alba, dit soudain Housni avec rancœur.

Ma mère ? Il me déteste à cause de ma mère ? Qu’est-ce qu’elle a pu lui faire pour qu’il me haïsse encore à ce point une vingtaine d’années plus tard ?

— Je n’ai jamais été amoureux d’aucune femme, admet-il. Elles m’ont toujours servi d’objets sexuels. Je les ai méprisées et maltraitées. Elles n’avaient pas la moindre valeur à mes yeux. J’étais encore jeune quand j’ai rencontré Alba lors d’un voyage à Caracas, au Venezuela. Elle était d’une beauté époustouflante, elle avait des yeux d’un bleu tellement translucide que c’en était déroutant. Elle avait des cheveux châtain clair ondulés qui formaient comme une longue crinière lui arrivant aux fesses. Elle était la plus belle femme que j’avais vue de toute ma vie.

*

Kiara

Il marque une pause, puis reprend :

— J’ai tout fait pour la conquérir, je ne me suis jamais autant investi pour une femme de toute mon existence. Je voulais absolument qu’elle soit mienne, elle me rendait fou. J’étais en train de tomber pour une Vénézuélienne. Je la regardais exactement de la même façon que mon bâtard te regarde, Kiara. J’étais envoûté par cette femme, tout chez elle m’attirait inexplicablement.

Le Venezuela ? Amir a des origines vénézuéliennes alors ? J’avais compris que sa mère était hispanique, mais je ne savais pas de quel pays elle venait et je n’avais pas osé demander.

Housni s’attarde sur moi comme si j’étais la seule personne dans cet endroit. Je sais qu’il est en train de s’adresser à moi et qu’il veut me convaincre qu’il n’a pas toujours été cette personne effrayante de méchanceté. Je dois faire semblant d’essayer de le comprendre alors qu’il me révulse. Peu importent ses motivations, je ne lui pardonnerai jamais tout ce qu’il a infligé à Amir. Je veux uniquement savoir, rien de plus.


— J’étais obsédé par elle, je ne pensais qu’à Alba du matin au soir. Elle hantait mon esprit, elle était devenue le centre de mon monde. Je suis resté au Venezuela pour apprendre à la connaître et la conquérir. Elle est vite tombée dans mes bras, elle m’observait comme tu le regardes. Elle était la personne la plus pure que j’avais pu côtoyer dans ma vie. Mais elle a commencé à voir mon véritable visage. Elle a vu la monstruosité de ma personne. Cependant, elle continuait de croire en moi.

Comment cette histoire a pu finir aussi mal ?

— J’ai emmené Alba avec moi en France pour qu’elle reste à mes côtés. Elle était si belle qu’elle suscitait l’intérêt de tout le monde, ça me rendait fou. Je me suis mis à la frapper pour tout et n’importe quoi, car ma jalousie et ma haine m’aveuglaient. La première fois que j’ai levé la main sur elle, elle a cru que ça ne se reproduirait pas, mais elle ne me connaissait pas. Elle est devenue ma prisonnière, mon défouloir et ma plus grosse victime, admet Housni.

Cette pauvre femme a dû subir des jours extrêmement difficiles avec un homme comme lui. Housni est un sadique destructeur.

Ce qu’il éprouvait pour Alba n’était pas de l’amour. Il était juste obsédé par elle. Un homme comme lui ne sait pas aimer une femme sans la démolir.

— Alba était vierge, elle n’avait jamais eu de relation avec un homme. Un soir où j’avais trop bu, je suis allé dans sa chambre et j’ai commencé à la toucher. Elle m’a repoussé, mais je ne lui ai pas laissé le choix. Elle a pleuré, hurlé, supplié, mais je n’ai pas pu m’arrêter. Puis, je me suis barré et je l’ai laissée seule. Même si je la frappais avant ça, elle continuait de me regarder avec ce regard rempli de tendresse, mais à partir du viol, elle s’est mise à me haïr.

Amir se tend en entendant que sa mère a été violée par son père. Je n’imagine même pas la douleur qu’il doit ressentir, sans parler de sa colère.

— Elle est tombée enceinte.

Je comprends.

Amir comprend.

Nous comprenons tous.

Il est l’enfant de ce viol.

Amir est le fruit d’un viol.


Je sens tout ce chagrin qui est en train de croître en lui. Je sais qu’il se remémore des mots horribles qu’il a adressés à sa pauvre mère alors qu’elle avait été violée, mais il ne pouvait pas savoir.

— Je ne voulais pas de l’enfant, mais quand Nahel a été mis au courant, il a insisté pour que je le garde. Alba voulait le garder aussi, mais elle voulait que je sorte de sa vie. Je lui ai imposé ma présence et elle était si terrifiée qu’elle n’a pas eu d’autre choix que de m’accepter.

Il me dégoûte.

— Donc, Kiara, tu veux savoir pourquoi je déteste tant Amir ? Je le déteste parce qu’à chaque fois que je pose mon regard sur lui, je vois ce que j’ai fait à Alba et je me souviens de ce regard rempli de haine qu’elle m’a adressé ce jour-là. Amir est la preuve ultime que j’ai perdu la seule femme que j’aimais et que je ne la retrouverai jamais. Avant même de naître, Amir était un fardeau pour moi.

Il marque une pause.

— Alors qu’Alba était enceinte, elle m’esquivait et refusait d’être dans la même pièce que moi. A contrario, elle se rapprochait de Nahel sous mon toit. Il l’accompagnait à ses rendez-vous à la maternité, ils plaisantaient et choisissaient ensemble les vêtements de mon fils comme si je n’étais qu’un inconnu. Nahel était fasciné par ce bébé, il le voulait plus que tout au monde. J’ai toujours su que mon enfant allait préférer Nahel à moi, puisque sa propre mère le préférait aussi. Tout le monde avait toujours préféré Nahel.

Il fronce le nez de dégoût.

— Je voulais détruire Amir, mais je n’y suis pas parvenu malgré tout ce que je lui ai infligé. Je voulais qu’il soit aussi brisé, aussi sombre que moi. Je suis un homme torpillé par la vie et consumé par ses péchés. Je voulais qu’une autre personne ressente ce que j’éprouve depuis toujours.

Il est dérangé.

— Mais Amir était différent de moi. Depuis gamin, il a ce regard de meurtrier et cette facette terrifiante de sa personnalité. J’ai toujours su qu’il accomplirait de grandes choses. Je savais qu’il ferait un meilleur héritier que moi, et cette idée m’était insupportable. Si insupportable que je devais d’abord m’éloigner de lui pour mieux le détruire ensuite. Mais devine quoi, Kiara… Je n’en ai rien à faire, au bout du compte. Je veux l’empire des Ben Khalif et je l’aurai.

Il ancre son regard dans celui d’Amir.

— Je déteste ce bâtard, car c’est lui qui m’a éloigné de mon frère. Dès qu’il est né, Nahel ne jurait plus que par lui. Je le déteste parce qu’il a ce charisme qui fait qu’il arrive à rallier tout le monde à sa cause. Je le déteste parce que je sais que si mon père avait été en vie, il aurait donné les pleins pouvoirs à Amir, de même que tout l’héritage des Ben Khalif, car il aurait vu en lui un meilleur héritier que moi. Je le déteste pour tout ce qu’il m’a pris alors que ce n’est qu’un gamin, crache avec haine Housni.

Amir ne dit rien. Je ne saurais pas dire si les mots de son père l’affectent ou pas.

— Je le déteste aussi parce qu’il a une femme qui est prête à mourir pour lui. Je n’aurais jamais dû t’envoyer en infiltration dans cette prison, Kiara. Je pensais que tu le détesterais autant que moi, mais j’ai fait erreur. Je vois dans tes yeux tout l’amour, le respect, la tendresse que tu éprouves pour lui et ça me dégoûte. J’ai perdu une fois la femme que j’aimais, je ne la perdrai pas une deuxième fois. Je veux lui prendre tout ce qu’il a, à commencer par toi.

Je marche tout doucement vers lui. Je lui mets une grosse gifle. Il ne s’y attendait pas et sa tête s’incline d’un coup.

— De quel droit tu pourrais prendre possession de moi comme ça ? je gronde. Je te déteste de toute mon âme et je te détesterai toujours. Je ne pourrai jamais te pardonner pour tout ce que tu as fait à Amir et sa mère, ils étaient innocents et tu les as souillés. Tu as eu une enfance heureuse avec un père aimant et des frères qui t’aimaient plus que tout. Certes, ta mère et ton petit frère sont morts, mais il te restait toujours Nahel et Saad. Tu ne te rends pas compte de la chance que tu avais. Saad vous a bien éduqués. Si tu es une erreur, c’est uniquement ta faute. Tu n’as même pas d’excuse valable pour expliquer ton comportement déplorable. Tu fais honte au nom que tu portes.

Ahmed, Aymen et Alexei se tiennent derrière Housni, qui fait face à son fils. Amir ferme les yeux pendant quelques secondes. Il finit par les rouvrir. Il affiche un air impassible.

— J’ai remarqué un autre truc chez toi, ajoute Amir. Tu essaies de le cacher, mais c’est visible.


Housni plisse le front.

— De quoi tu parles ? le questionne Housni.

— Tu as un handicap, affirme Amir.

Quoi ?

— Quand tu m’as frappé, tu as utilisé uniquement ta main droite. Quand tu as pointé ton arme entre mes deux yeux, tu as aussi utilisé ta main droite. Et puis, quand tu serres les poings, tu ne serres que le droit. Quand tu as retiré ton faux crâne, tu as utilisé une seule de tes mains. Encore une fois, la droite. Comme si ta main gauche était inutilisable.

Je me penche sur la main gauche d’Housni, mais il la glisse subitement dans sa poche.

— Ta main gauche est une fausse, déduit Amir. Il s’agit sûrement d’une prothèse.

Je me souviens du jour où Housni se faisait passer pour Assar et où il m’avait invitée dans sa villa. J’avais posé ma main sur la sienne, c’était la gauche, et il l’avait retirée pour la remplacer par sa main droite, mais je n’avais pas fait le lien.

— Comment tu as remarqué ? l’interroge Housni. En effet, avoue-t-il. J’ai perdu l’usage de l’une de mes mains. J’ai été contraint de me faire amputer. Même avec un handicap, j’ai réussi à t’anéantir.

Amir plisse les yeux.

— Tu as perdu l’usage de ta main quand tu as mis en scène ta mort, ajoute Amir.

— Je ne sais pas pourquoi ça t’intéresse tant, petit bâtard. De toute façon, tu vas crever. Tu peux bien le savoir. J’ai provoqué un incendie volontaire et j’ai laissé un cadavre là-bas pour qu’on pense que c’était moi. Mais ma main s’est retrouvée coincée dans une corde qui prenait feu. J’ai été brûlé au quatrième degré, ma main était morte. J’ai choisi de la faire amputer plutôt que de me faire greffer de la peau. Tu as tous les détails sur mon handicap, ça te va ? lui demande Housni agacé.

Housni paraît vraiment complexé par son handicap, il essaie de le cacher à tout prix.

Amir fait craquer ses doigts.

— Parlons-en, de ta piètre tentative pour paraître mort. Tu avais bien trop peur pour m’affronter, tu étais terrifié par moi. Tu souhaitais que je te croie mort parce que tu savais que si je te mettais la main dessus j’allais te tuer comme un animal.




36.

Amir

Échec.

Je l’analyse avec froideur et mépris. Je ne souris plus, je sais très bien qu’il fait semblant de ne pas voir où je veux en venir parce qu’il ne veut pas admettre la vérité.

Mais je veux qu’il le dise, je veux qu’il mette des mots sur son plus gros péché. Je connais Housni comme ma poche et je sais qu’il perd ses moyens parce qu’il ne veut pas en parler.

Ça fait des années qu’il fait comme si ça n’était jamais arrivé. Il a cru qu’en faisant semblant d’oublier ça allait disparaître, mais il a tout faux.

Il n’y a pas un jour où j’ai cessé de penser à lui.

— Tu n’as révélé à personne ce que tu as fait, hein ? Qu’est-ce qui t’a empêché de parler ? La culpabilité ? La honte ? je le questionne.

Je sais qu’Housni n’a aucun scrupule et que c’est le genre d’homme qui se vante des crimes et des horreurs qu’il commet.

Mais ce péché, il ne l’assumera jamais.

— Confesse-toi, Housni Ben Khalif, je lui ordonne.

Il ne répond pas. Il se demande si je vais oser le dire en public. Évidemment que je vais le faire.

— Housni est responsable de la mort de Nahel. C’est lui qui l’a fait tuer. Il a assassiné son dernier frère.

Ma voix est impassible. Il se fige.

Ce bâtard a tué mon oncle, son propre frère. Il pleurait la mort d’un homme alors que c’était lui le seul responsable. J’ai encaissé les coups qu’il m’a donnés en prétextant que j’étais le responsable alors que c’était sa faute à lui.


La mort de Nahel est notre plus gros péché à tous les deux. Celui d’Housni, car il l’a fait tuer, et le mien, car je n’ai pas pu le protéger.

— J’étais encore adolescent quand ça s’est produit. Je croyais que ce mec était défoncé et qu’il pensait qu’on voulait la lui faire à l’envers, mais j’avais tort. L’homme a pointé une arme sur moi, mais Nahel s’est interposé. Ce n’était pas un hasard, je devais mourir, mais Nahel m’a protégé. Les balles qu’il s’est prises au genou, au ventre et au cœur m’étaient destinées. Tout ça, c’était pour moi. Tu voulais que je meure, Housni, pour que je ne devienne pas une menace pour toi. Mais j’ai toujours été une menace et tu aurais dû m’abattre quand je ne savais pas encore tenir une arme dans mes mains, je déclare froidement.

Je serre les poings en repensant à ce jour-là. Nahel était mort dans mes bras et je n’avais rien pu faire pour le sauver, j’avais laissé mon oncle crever.

— Le père de celui qui a fait ça et que j’ai abattu après qu’il a tué Nahel est venu me révéler la vérité, le jour de la « fausse mort » d’Housni. Il m’a dit que mon paternel avait donné de l’argent à son fils pour qu’il m’abatte et qu’il fasse passer ça pour un accident. Son fils n’avait pas prévu que Nahel s’interpose et il a paniqué. C’est pour ça qu’il a tiré autant de fois.

Personne ne parle. Housni fait plusieurs signes de la tête. Il se met à transpirer.

— C’était un accident ! riposte Housni. Nahel n’aurait jamais dû mourir ! Il n’aurait pas dû essayer de sauver Amir ! C’est Amir et personne d’autre qui devait crever ! Je n’ai jamais voulu la mort de mon frère ! J’aimais mon frère plus que tout au monde ! Ça ne devait pas se passer comme ça !

Je la vois.

Je la ressens.

Sa faiblesse.

Sa seule et unique faiblesse a toujours été Nahel. Housni est en train de m’ouvrir une brèche. Continue comme ça et je pourrai enfin te faire regretter ta venue au monde. Donne-moi ta faiblesse, je vais l’absorber et elle deviendra ma force.

— Je ne sais pas comment tu as fait pour savoir que j’avais été mis au courant, Housni, mais évidemment c’est ce jour-là que tu t’es « suicidé » sous prétexte que ton frère te manquait trop. Je t’avoue que tu as eu raison de te cacher de moi, j’étais tellement enragé que j’aurais pu t’arracher les tripes à mains nues. Quand j’ai appris la nouvelle, je suis rentré à la villa et je t’ai attendu dans ton bureau patiemment avec une arme pour te tuer moi-même.

Je marque une pause.

— Quelques heures plus tard, on m’a appelé pour me dire que tu t’étais suicidé dans un incendie et qu’on avait retrouvé ton cadavre. Mais je devinais qu’il s’agissait d’une feinte pour m’esquiver.

Je me rapproche de lui. Il est vraiment tendu. Il va bientôt dérailler.

— Je n’ai jamais voulu faire du mal à mon frère, nie Housni. Il était mon pilier, mon sang et mon unique famille. J’avais déjà perdu Sohan, je me refusais à perdre Nahel. Il a toujours été avec moi, il m’a protégé, et c’est à cause de toi que tout s’est détruit entre nous. Tu l’as détourné de moi. Tu m’as pris mon frère. Nahel t’aimait tellement qu’il ne me voyait plus comme sa priorité, alors qu’auparavant nous étions tous les deux contre le reste du monde. C’était mon frère avant d’être ton oncle !

Continue, fais-la sortir.

Ta faiblesse.

Donne-la-moi.

— Nahel doit être en train de se retourner dans sa tombe en voyant ce que tu es devenu, je renchéris. S’il avait dû choisir entre nous deux, il m’aurait choisi et tu le sais très bien. Mais je ne lui aurais jamais demandé de choisir. C’est pourquoi j’ai encaissé toutes tes maltraitances : je faisais passer le bonheur de Nahel avant le mien.

Il a mal, il sait que je dis la vérité et que Nahel m’aurait choisi sans hésitation. J’étais comme son fils, Housni passait après moi et ça la toujours enrager de le savoir.

Housni craignait de perdre son frère à cause de moi. Mais il l’avait perdu depuis longtemps déjà. Puis, en devenant mon oncle, Nahel s’est éloigné de lui à tout jamais.

— Cesse de te donner le beau rôle, bâtard ! Qu’est-ce que tu veux entendre ? Que je me suis caché de toi ?! Oui, c’est le cas ! J’ai fui parce que je savais que tu allais abattre ta colère sur moi et je ne voulais pas finir démembrer ! J’ai sauvé ma peau, car je suis conscient que tu es un barbare ! Et après, quoi ? Tu as envoyé ton mercenaire à mes trousses, mais il ne m’a jamais trouvé ! s’exclame Housni.

Je me souviens que, quand j’étais en Italie avec Kiara, je lui avais dit que Dante avait une cible, mais qu’il l’avait manquée.

La cible en question était Housni Ben Khalif.

Mon paternel.

Housni est trop rusé et vicieux pour se laisser prendre par un mercenaire. J’aurais dû faire le sale boulot moi-même, mais j’étais bien trop occupé avec toutes les affaires de ma famille. Et je devais me débarrasser de tous ceux qui ne supportaient pas d’avoir un gamin en tant que chef.

Pourtant, Dante est très bon dans son domaine et il est l’un des meilleurs du pays. Mais sous-estimer Housni était ma plus grosse erreur.

Après cet épisode, Dante a quitté le pays avec Katerina. Je ne voulais plus qu’il soit impliqué dans mes problèmes familiaux. Il méritait d’être heureux, il avait besoin de quitter le pays pour se reconstruire avec sa femme.

— À ta place, j’aurais préféré me faire capturer par Dante que par moi. Depuis le début, tu essaies de me rendre fou et de faire en sorte que l’autre sorte, alors que tu sais que s’il sort tu vas vite rejoindre tout le reste de notre famille.

— Sérieusement ? plaisante Housni. Ton mercenaire n’est jamais parvenu à me retrouver, je l’ai vu venir de loin, cesse d’insulter mon intelligence. Je suis suffisamment lucide pour savoir quand le combat n’en vaut pas la peine et quand il faut que je me retire. Je savais que je devais me faire discret, cette fausse mort était mon issue de secours.

Rigole, paternel.

— Je suis même parvenu à tuer cette garce de Dilara. J’ai vu l’état dans lequel tu t’es mis pour elle et toute la souffrance que tu as ressentie. Je t’ai vu hurler, pleurer, supplier pour qu’elle revienne pendant que je jubilais. Je voulais que tu souffres et c’était réussi. J’aurais dû me débarrasser de cette incapable depuis longtemps, elle ne méritait pas d’être associée à ma famille.

— Tu m’as pris mes deux parents : Nahel et Dilara. Tu penses que tu vas t’en tirer comme ça ? S’ils étaient encore en vie, je ne serais sûrement pas l’homme qui se tient devant toi. Mais je veux être cet homme, je veux être cette abomination, car je veux te faire autant de mal que tu m’en as fait, je déclare.

Il ne dit rien. Il se rapproche de moi.

— Tu sais ce qui est le plus ironique ? Cette fois, c’est moi qui détiens le pouvoir. Tu peux faire ressortir l’autre ou je ne sais qui, mais je te ferai tuer dans la seconde. Tu es peut-être plus fort et plus rapide quand tu es l’autre, mais tu restes un humain de chair et de sang. J’ai trois hommes derrière moi qui attendent mon feu vert pour t’ôter la vie et débarrasser le monde du fléau qu’est Amir Ben Khalif.

Ton arrogance et ton orgueil te tueront, paternel.

Je laisse échapper un rire moqueur. Il ne doit pas comprendre pourquoi je suis en train de rire alors que je suis en situation de faiblesse, mais il le comprendra bien vite.

J’ai tellement rigolé qu’une larme s’est échappée de mon œil. Housni est trop orgueilleux. Son orgueil le conduira à sa perte.

— Trois hommes ? dis-je en riant.

Il ne voit pas où je veux en venir. Les autres guignols ne semblent pas comprendre non plus. Ils se tiennent fièrement aux côtés d’Housni. Alexei et Ahmed sont respectivement sur sa droite et sa gauche tandis qu’Aymen se trouve juste derrière lui.

— Quand j’étais gamin, tu m’as toujours dit de ne jamais tourner le dos à un ennemi, alors pourquoi tu es en train de commettre cette erreur de débutant ? je le questionne en affichant un rictus.

Housni allait tourner la tête, mais avant même qu’il puisse le faire, une arme est pointée sur son crâne. Je fixe celui qui tient l’arme, avec une lueur de fierté dans les yeux.

— Tu en as mis du temps pour commettre une erreur aussi stupide, paternel. Il est temps que je reprenne tout ce qui m’appartient.

Alexei sort immédiatement son arme pour défendre Housni. Ahmed tente de se reculer, mais Sasha, qui est au sol, lui fait un croche-patte et il tombe. Il ne tente pas de se relever.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies osé ordonner à mon frère de se mettre à genoux devant un misérable comme toi, dit Aymen à Housni. Amir Ben Khalif ne posera jamais le genou au sol et encore moins pour une petite merde dans ton genre.


Mon frère m’avait manqué. C’est bon de retrouver sa famille, même dans des conditions comme celles-ci. Kiara est incrédule, mais elle comprendra.

Je ne peux m’empêcher de me moquer :

— Il commence à se faire vieux, il n’a plus toute sa tête. Excuse-le, Aymen.

Aymen affiche un sourire narquois, exactement le même que le mien. Nous savons que nous sommes sur le point de réduire ces minables en cendres.

Mon frère.

Mon double.

Ma famille.

Pour toujours et à jamais.

Housni pousse un juron en sentant l’arme contre son crâne. Il a baissé sa garde, ce qui a permis à Aymen de s’approcher de lui.

— À quoi tu joues, Aymen ?! Tu es devenu fou ! s’empresse-t-il de l’interroger.

J’ai volontairement parlé de son handicap et de Nahel pour qu’il sorte de ses gonds et qu’il se place dos à eux. Il est vulnérable et il sera bientôt à mes pieds.

— Tu es sérieusement en train de retourner ta veste, Aymen ?! Je t’ai donné une chance de faire partie de mon nouvel empire, et toi, tu veux me trahir pour cette abomination ?!

Aymen hausse les épaules.

— Je décline ton offre, le pouvoir et la richesse ne m’intéressent pas. Je me respecte bien trop pour fréquenter des lâches dans votre genre. L’argent et toutes ces conneries ne m’achèteront jamais, répond Aymen.

Alexei fusille Aymen du regard. Il ne l’a jamais considéré comme l’un des leurs et il n’avait pas confiance en lui, mais il a été contraint d’accepter le choix d’Housni.

Housni est doté d’une intelligence exceptionnelle. Mais il a été tellement aveuglé par sa haine envers moi qu’il a laissé mon frère à ses côtés. Il voulait me faire du mal en me crachant à la figure qu’il avait pris Aymen sous son aile, il aurait dû s’abstenir.

— Je savais qu’on n’aurait pas dû avoir confiance en toi ! crache Alexei. Baisse ton arme tout de suite ou je te plombe ! Espèce de traître !


— Je suis meilleur tireur que toi, pauvre con, se moque Aymen. Si tu me tires dessus, j’emporte ton patron avec moi dans la tombe, alors je te conseille de fermer ta petite gueule.

Alexei grogne en serrant toujours son arme, mais il ne bouge pas. Il est conscient que ce serait trop risqué de tirer, il n’a aucune chance de sauver Housni.

Une veine ressort sur le front d’Housni.

— Comment tu peux pointer une arme sur moi ? Tu vas me trahir pour lui ? Pour une abomination qui a tué ta femme et ton enfant ! Tu n’as donc aucune dignité ? Aucune fierté ? Il te manipule à ce point ? Je veux bien pardonner ce moment de faiblesse. Baisse tout de suite ton arme et on en parle plus, tente Housni.

Mon regard croise celui d’Aymen. Nous sommes en train de communiquer, nos regards parlent pour nous. Depuis qu’on est gamins, on fait ça. On se jauge et on sait immédiatement ce que l’autre attend, c’est cette connexion qui nous unit depuis toujours.

J’ancre mon regard dans celui de mon géniteur et je lui dis d’un ton posé :

— Une femme ? Un enfant ? Mais de quoi tu parles, Housni ? Je pense qu’il y a un malentendu depuis le début. Il est peut-être temps de le dissiper.

Housni se fige.

Tu es en train de comprendre, paternel.

Tu es en train de comprendre que depuis le début c’est moi qui mène le jeu et que j’ai gagné depuis bien longtemps.

Amir Ben Khalif a été plus intelligent que toi.

Je n’observe même pas Ahmed ni Alexei, ils ne m’intéressent pas. La seule détresse que je veux voir est celle d’Housni. Je veux me délecter de son désarroi et me nourrir de son angoisse.

Kiara aussi va enfin y voir clair.

— Tu…

Housni ne parvient pas à finir sa phrase. Tout le monde dans la pièce a le visage fermé sauf Aymen et moi qui sourions.

— Petite précision… commence Aymen. Je n’ai jamais eu de relation avec Esmé et l’enfant qu’elle attendait n’était pas le mien. Ah oui, et Amir n’a pas non plus tué cette femme enceinte.

Échec et mat.




37.

Aymen

Ils nous regardent tous, choqués par ce que je viens de révéler. Amir est salement amoché, mais il se tient toujours fièrement devant son paternel. Comment Housni a-t-il pu croire que je trahirais mon frère pour lui ? Son arrogance s’est transformée en naïveté.

Amir a encaissé tous les coups que ses hommes lui ont donnés et que je lui ai moi-même mis. J’y suis allé un peu fort, mais je sais qu’il est résistant et qu’il va s’en tirer.

Tu as attendu trop longtemps, mon frère.

Il est temps pour toi d’exercer ta domination sur tous ceux qui ont voulu te faire tomber. De leur montrer que tu n’es pas qu’un gamin arrogant.

Housni tremble. Il est en train de comprendre ce qui s’est tramé derrière son dos depuis tout ce temps.

Alexei me vise avec son arme, mais je n’ai aucune crainte. Je sais qu’il ne me tirera pas dessus tant que j’aurai mon arme pointée sur Housni.

— C’est impossible, affirme Housni. J’ai fait faire des recherches, tout ça s’est bel et bien produit ! Amir a tué cette femme enceinte ! Elle est morte à l’hôpital ! J’ai tout vérifié ! Elle a été poignardée à la villa Ben Khalif et elle est morte d’une hémorragie !

Sa chute est proche, son héritier va le détrôner une bonne fois pour toutes.

— Non mais sérieusement, est-ce qu’on peut parler du fait que tu veuilles qu’Amir se mette à genoux devant toi ? Je pense que tu commences à te faire vieux et que tu es en train de souffrir de démence. Et puis tu avais vraiment l’air sûr de toi, hein, c’est un peu gênant. Donc au fond de toi tu as vraiment cru que ça serait possible ? Comme si tu t’étais dit « Youpi, Amir va se mettre à genoux devant moi puis me supplier pour sa vie ! Hip hip hip hourra ! ». J’imagine la gêne que tu dois être en train de ressentir. À ta place, j’irais consulter un psychologue. Amir et Kiara en connaissent un, il est génial. Il gère aussi les problèmes sexuels si ça t’intéresse parce qu’à ton âge ça doit plus trop fonctionner de ce côté-là ! je me moque.

Il bouillonne de rage. C’est tellement jouissif.

— Sache que même s’il me manquait une jambe et un bras, j’irais toujours récupérer Amir. Je ne suis même pas sûr qu’il ait inscrit mon nom sur son héritage, il ne peut pas mourir. Vu tous les coups que je me suis pris, j’ai intérêt à avoir mon nom écrit en doré sur ton testament. Je veux aussi ton yacht !

— Mon yacht ? Tu ne veux pas aussi que je te lègue mon jet ? s’offusque Amir.

— Bah, si tu insistes, pourquoi pas ! Je ne voulais pas passer pour un opportuniste, je réponds.

On explose de rire. Ouais, ce n’est pas le moment de rire, mais que c’est bon de retrouver mon double. Ça fait du bien de le voir en train de sourire.

Je pose mon regard sur Kiara. Elle aussi est salement amochée. Je sais que je lui ai fait du mal. Chaque larme, chaque hurlement, chaque regard rempli de détresse m’a meurtri.

Pardonne-moi, ma sœur.

Ne me déteste pas.

Je veux que tu continues de m’aimer comme un frère et que tu aimes mon frère comme l’amour de ta vie.

Tu es le refuge de mon frère, celle pour qui il retournerait le monde entier.

Tu es sa lumière dans l’obscurité.

Tu es son étoile dans ce monde souillé par le sang.

Tu n’as jamais été sa faiblesse, tu es celle qui a fait revivre son cœur et tu es sa plus grande force.

Je ne te remercierai jamais assez d’avoir sauvé mon frère, ma sœur.


Amir finit par reprendre son sérieux. Il laisse échapper un sourire en coin, un sourire qui ne présage rien de bon. Puis, il se met à applaudir. Tous le regardent comme s’il avait perdu la tête, mais ils ne sont pas prêts pour ce qui va suivre.

— Pourquoi vous n’applaudissez pas la pièce de théâtre dont le metteur en scène était l’illustre, le talentueux, l’exceptionnel, le grand Amir Ben Khalif ? demande Amir.

Il fait une révérence et présente un sourire éclatant. Il fait craquer ses doigts en fixant son père.

— Je n’ai pas touché à un seul cheveu de cette Esmé. C’était une femme que j’avais fréquentée une fois. Elle faisait une fixation sur moi, car elle était folle amoureuse. Elle est tombée enceinte d’un homme qu’elle a rencontré lors d’une soirée. Elle est revenue six mois plus tard chez moi pour me faire croire qu’elle était enceinte de moi, mais j’ai directement su qu’elle mentait. Elle était si folle de rage qu’elle est partie en furie vers la cuisine et qu’elle s’est poignardé elle-même le ventre. J’ai tenté de l’arrêter, mais c’était trop tard. Elle est morte d’une hémorragie et le bébé n’a pas survécu, raconte Amir.

Comment avez-vous osé croire qu’Amir serait capable de tuer une femme enceinte ?

Depuis le début de cette histoire, je n’ai pas cessé de vous dire qu’il n’était pas un monstre et qu’il avait bon cœur, alors comment avez-vous pu douter de lui ?

Et comment avez-vous pu douter de moi ? De ma loyauté ?

Amir poursuit son explication :

— Sa famille avait du mal à accepter qu’elle soit tombée enceinte d’un inconnu. Ils ont eu encore plus de mal à accepter qu’elle se soit suicidée. J’ai rencontré ses parents et ils m’ont supplié d’étouffer l’affaire. J’ai accepté de le faire : officiellement, Esmé a été tuée dans ma villa par moi, mais ce n’est pas la vérité. Je n’aurais jamais cru que cette histoire me servirait, mais quand tu as mené tes recherches, Housni, tous les indices que j’avais semés ont permis de t’induire en erreur.

Je me souviens très bien de ce jour. La mère d’Esmé s’était mise à genoux devant Amir pour le supplier de prendre la responsabilité de cet accident. Amir a toujours eu du mal à dire non aux mères de famille en détresse. Il a pris la responsabilité de cette mort et personne n’a jamais su qu’Esmé était enceinte sauf le personnel de l’hôpital. Amir a fait croire à tout le monde qu’il avait tué Esmé parce qu’elle lui avait volé de l’argent et nul n’a jamais posé de questions. Ça ne l’a pas dérangé d’être perçu comme un monstre, il avait l’habitude. Il ne voulait pas que cette mort sème la honte sur cette pauvre famille qui n’avait rien demandé. Et puis, il se sentait coupable de ne pas avoir pu stopper Esmé avant qu’elle se poignarde et meure avec l’enfant.

Non, mais sérieusement, vous avez vraiment cru que j’allais être papa, moi ? Je ne peux pas être papa avant qu’Amir fasse transférer des millions sur mon compte et qu’il m’offre une villa aux Bahamas, à Hawaï, aux Maldives et…

*

Amir

Tuer une femme enceinte ? Seringue ou pas seringue, je n’aurais pu commettre une horreur pareille et je n’aurais jamais infligé ça à Aymen.

Si je l’avais fait, je me serais suicidé de la pire des façons. Je n’aurais pas mérité de vivre, mon existence aurait été un maigre prix à payer.

Housni s’énerve :

— Toute cette histoire était fausse… Aymen n’a jamais compté se venger de toi… Vous avez inventé cette histoire de toutes pièces pour que je fasse confiance à Aymen…

— Mais il y en a là-dedans, dis donc ! j’ironise. Tu as deviné ça tout seul ?

— Quand Gonzalo a kidnappé Kiara et Aymen pour la première fois, j’avais déjà des doutes sur toi. Je me suis servi de l’histoire d’Esmé à mon avantage, j’ai demandé à Aymen de jouer les agents doubles. Mais je reconnais que tu as fait preuve de discernement puisque tu ne lui as jamais révélé ta véritable identité et que tu as toujours utilisé Gonzalo comme intermédiaire durant vos échanges.

— Cesse de…

— Je t’ai demandé de l’ouvrir ? Je n’ai pas fini de raconter mon histoire. Je te prierais de fermer immédiatement ta gueule avant que j’enfonce mon poing dans ta gorge.


Il déglutit, tétanisé. Ton bâtard te terrifie, paternel.

Aymen est hilare.

Je reprends mon air enjoué et essaie de calmer mes pulsions meurtrières.

— Où est-ce que j’en étais ? Ah oui ! Quand je me suis battu avec Aymen, c’était de la comédie pour que tu te sentes en confiance et que tu viennes décliner ta véritable identité. Aymen ne m’a infligé aucune blessure grave. J’ai vu tes jolies petites caméras.

Je souris.

— Quand tu lui as demandé de mettre nos téléphones sur écoute et d’installer des caméras dans la villa, j’étais aussi au courant. Je l’ai même aidé ! Ça m’a fait plaisir de fournir mon aide pour que vous puissiez nous espionner ! Je savais que tu nous observais avec tes caméras, c’est pour cette raison qu’on s’est balancé toutes ces horreurs en pleine gueule. Il fallait qu’on soit crédibles pour que tu ne doutes pas de nous. Je te connais et je savais que si tu avais eu ne serait-ce qu’un doute, tu aurais plombé Aymen sans hésitation, je confesse.

Je me tourne vers Kiara, mais je n’arrive pas à lire en elle.

— Quand tu as voulu écraser la gorge d’Aymen, Kiara, j’ai dû intervenir, car tu risquais vraiment de le tuer et ça ne faisait pas partie du plan, je lui explique.

Elle hoche juste la tête. Je sais qu’elle est fatiguée, qu’elle veut des réponses à toutes ses interrogations. Elle me fait confiance pour me laisser faire.

Ne sois pas en colère, ma reine.

— Quand les hommes de Gonzalo s’en sont pris à toi, dit Aymen, j’étais sur le point d’intervenir malgré le plan. Mais Amir a usé de l’autre pour te sauver. Je craignais réellement pour toi quand j’ai vu que l’autre était là. J’ai cru qu’il n’allait pas être capable de se contrôler et qu’il allait te faire du mal sans s’en rendre compte.

Je ne me contrôlais plus. J’étais vraiment sur le point de tout réduire à néant, mais elle m’a permis de revenir. Son amour et sa confiance m’ont permis de redevenir moi-même.

J’aurais voulu qu’elle ne voie jamais cette facette de ma personnalité.


Une larme coule sur la joue de Kiara.

Je sais que tu as beaucoup souffert et que tu as trop pleuré, mais c’était la dernière fois, poupée.

Je me rapproche d’elle et colle mon front au sien.

— Je vais te ramener à la maison, on va partir d’ici. Je te demande juste d’écouter la suite de cette histoire, c’est bientôt fini.

Elle acquiesce. J’attrape sa main et entrelace ses doigts avec les miens. Puis je me dirige vers Housni, qui nous maudit intérieurement.

— Tu ne t’es pas trop attardé sur le fait que ton arme ne contient aucune balle… On ne se débarrasse pas d’Amir Ben Khalif aussi facilement, je le nargue.

Je me régale d’avoir cet ascendant sur lui.

— Quand tu as serré Aymen dans tes bras pour me provoquer, tu ne t’es même pas rendu compte qu’il avait échangé ton arme avec la sienne. Quand tu as pointé cette arme sur moi, je savais qu’elle n’était pas chargée. Kiara, je pensais tout ce que je t’ai dit, évidemment, mais il me fallait simuler des adieux déchirants.

— Quoi ? s’esclaffe Aymen en observant Housni. Tu as vraiment cru que j’allais te prendre dans mes bras comme ça gratuitement ? Beurk ! Ça m’a dégoûté ! Il fallait que j’aie un petit intérêt derrière.

Housni fronce le nez.

— Tu es autant une pourriture que ton frère de cœur. Vous vous êtes bien trouvés tous les deux, vous êtes de grosses erreurs. Je n’aurais jamais dû accepter de t’accueillir chez moi quand tu étais gosse, j’aurais dû te laisser dans la rue, crache Housni.

— Tout ça comme compliments ? Arrête, je vais rougir. C’est vrai que si tu ne m’avais pas accueilli, tu ne serais pas dans cette position délicate. Résumons la situation : j’ai une arme collée sur ton crâne et Amir est devant toi en train de t’expliquer comment on t’a détruit. Je n’aimerais vraiment pas être à ta place, ricane Aymen.

Housni grogne.

— Où j’en étais déjà ? je demande.

— Au moment où j’ai échangé son arme avec la mienne ! répond Aymen. Personne ne m’a vu faire, dit-il fièrement.


— Ah oui.

Il est temps d’infliger le coup fatal à Housni.

— Je n’ai pas apprécié le fait que tu me prennes pour un débile. Tu penses que j’aurais été assez stupide pour ramener mes autres frères ici si je n’avais pas eu un plan infaillible ? Tu penses vraiment que je ne savais pas que vous alliez les trouver dans la voiture ? Sérieusement ? J’ai l’air d’être un imbécile ?

Alors, j’ouvre grand les bras et lâche dans le plus grand calme :

— Vous avez assez joué aux morts, ça suffit.

Personne ne comprend sauf Aymen.

— Levez-vous tout de suite, j’ordonne.

Soudain, les cadavres de mes frères se redressent.

Josh, Mathieu et Ilhian. Ils se relèvent tous et se tiennent debout, le sourire aux lèvres.

Comment avez-vous pu croire que j’allais laisser mes frères mourir sans rien faire ?

Comment vous avez pu douter de moi ?

Comment vous avez pu croire que je n’allais rien faire pour eux et que j’allais me contenter d’accepter leur mort ?

Housni se décompose, de même qu’Alexei et Ahmed. Sasha aussi est sous le choc.

Kiara met une main sur sa bouche pour s’empêcher de hurler. Les larmes se mettent à couler de ses yeux.

— Ce n’est pas possible… Non… Je rêve…

Oh, si, c’est possible. Tout est possible pour toi, ma poupée.

Ce que Kiara veut, elle l’obtient.

Mes frères s’avancent vers nous. Josh a le buste en sang, Mathieu aussi, mais ce dernier affiche un sourire éclatant et court dans notre direction. Quant à Ilhian, il a le dos ensanglanté, mais il arbore la même joie.

— Devinez qui a miraculeusement ressuscité ! s’égaye Mathieu. Les miracles existent ! La star de vos cœurs est de retour !

Il saute dans les bras de Kiara. Elle fond en larmes et le serre contre elle comme si elle craignait qu’il ne soit pas réel.

— Mathieu, c’est toi… dit-elle faiblement.

— Bah oui ! Tu veux que ce soit qui, ce pur beau gosse revenu d’entre les morts ? plaisante Mathieu.


Ilhian se rapproche d’eux, Kiara se baisse pour être à sa hauteur et rit tout en pleurant. Ça me réchauffe le cœur de la voir si heureuse après tout ce qu’elle a vécu dans cette pièce.

— Je suis désolé de t’avoir fait aussi peur, s’excuse Ilhian.

Elle le serre fort et lui embrasse les joues ainsi que le front. Ilhian rougit, mais je sais qu’il est heureux de recevoir ces marques d’affection.

— J’ai eu tellement peur pour toi, mon bébé. 

Mon bébé ?

Ilhian ?

Son bébé ?

Bon, on va se calmer sur les surnoms.

Elle continue de l’embrasser partout. Puis elle se redresse et s’approche de Josh.

— Je ne pensais pas que tu pleurerais autant pour moi, dit Josh. Je te prie de m’excuser, je ne voulais pas te…

Elle ne lui laisse pas le temps de finir et saute dans ses bras. Il lui rend son embrassade.

Ils observent tous les trois Kiara, attendris. Je sais que ça a été difficile pour eux de la voir se mettre dans un état pareil et de ne pas pouvoir agir, mais il le fallait, c’était indispensable.

Elle s’écarte de Josh. Son sourire est éclatant.

C’est le plus beau cadeau que j’aie pu lui faire.
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Kiara

Je n’arrive pas à cesser de pleurer. Mes frères sont en vie. Je les prends tous les trois d’un coup dans mes bras et les serre fort contre moi. Je ne veux plus jamais les perdre, pour rien au monde.

J’en voulais à Amir et Aymen de ne pas m’avoir mise dans la confidence, mais je suis bien trop heureuse d’avoir retrouvé mes frères pour leur en vouloir plus longtemps.

Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie, j’ai vraiment cru que je les avais perdus.

— Kiara, il faudra qu’on parle car tu as plus pleuré pour la mort de Josh que pour la mienne ! Je n’ai pas apprécié ! C’est inacceptable ! Je t’ai fait des adieux déchirants, je méritais plus de larmes ! déclare Mathieu. Je t’ai fait des adieux hyper touchants que j’avais vus dans un film et toi tu pleures à en crever pour Josh qui a fait des adieux très bancals !

Je lâche un rire en m’éloignant d’eux. Ils se tournent tous les trois vers Housni, Alexei et Ahmed. Mathieu prend la parole :

— C’est charmant cette petite réunion, mais vous ne voulez pas baisser vos armes ? Ce serait un peu plus convivial, je me sens un peu mal à l’aise.

Personne ne répond.

Mathieu toise le père d’Amir.

— Housni Ben Khalif, hein ? C’est vous le papa d’Amir ? Laissez-moi vous dire, monsieur, que vous êtes vraiment un infâme personnage, lui dit Mathieu.

Housni fait un pas vers Mathieu, mais Aymen effleure la détente de son arme. Mathieu fait un rictus.


— On fait moins le malin, n’est-ce pas ? Un pas de travers et Aymen plombe votre vilain crâne ! Très méchant homme !

— Ferme-la où je le laisse te faire du mal puis je le bute, répond Aymen.

Mathieu fronce les sourcils.

— Tu m’as tiré dessus, tâche de te faire pardonner et pas de t’enfoncer ! Tu as taché mon haut, tu m’en dois un nouveau ! Et puis je trouve que tu as été dur dans tes propos même si c’était de la comédie !

— Il fallait que je sois crédible ! Je n’allais pas te complimenter ! se défend Aymen.

— Tu aurais pu lâcher deux, trois compliments pour atténuer tes propos ! rétorque Mathieu.

Que c’est bon de les entendre.

Amir sourit à son père.

— Tu n’as pas trouvé ça étrange que ce soit toujours Aymen qui tue nos amis ? Tu ne t’es douté de rien, vieux fou. J’ai fait en sorte que tu les croies tous morts pour éviter que tu t’en prennes à eux. Tu serais surpris de savoir ce qu’on peut faire avec des poches remplies de faux sang et des balles à blanc. Je voulais que tu fasses assez confiance à Aymen pour te rapprocher de lui, afin qu’il puisse échanger vos armes.

— Évidemment, vous avez vraiment cru au numéro de l’amitié infaillible ? Je suis un brin naïf, mais pas stupide non plus ! Si Aymen avait été un traître, j’aurais laissé Amir faire le sale boulot lui-même ! Vous m’auriez vu que quand ça aurait été fini ! Je suis un as dans la manipulation grâce à mes cours de théâtre ! affirme Mathieu.

Je lâche un sourire tout comme les autres pendant qu’Aymen l’assassine du regard.

— Quand Aymen a visé Kiara, il n’a jamais été question de la tuer non plus, bien sûr. C’était juste pour te faire croire que la folie vengeresse d’Aymen avait pris le dessus. Et Josh savait qu’il devait se mettre devant elle pour simuler à son tour sa mort. Tout était calculé de A à Z. Mon propre génie me fascine, continue Amir.

Il marque une pause.

— Le seul élément imprévu, c’était Ilhian. Il ne faisait pas partie de nos plans, il n’était pas censé se trouver ici. Quand Gonzalo a voulu lui tirer dessus, Aymen s’y est opposé pour me faire gagner du temps. J’avais moi aussi une poche de faux sang. Je l’ai glissée discrètement sous le tee-shirt d’Ilhian pendant que tout le monde était concentré sur Gonzalo et Aymen. Pour finir, j’ai simplement demandé à Ilhian de faire semblant de mourir puis de s’effondrer.

Alors que je pensais qu’Amir lui murmurait des mots pour le rassurer, il lui disait de faire le mort. Je n’ai rien vu venir du tout.

— Tu n’as pas trouvé ça étrange que je n’essaie même pas de protéger Ilhian d’Aymen ? demande Amir. J’ai dû faire semblant de pleurer, c’était vraiment horrible. Je ne sais pas comment tu as pu être assez naïf pour croire que je montrais ma faiblesse à mes ennemis. J’avais prévu de simuler ma mort grâce à cette poche de sang, mais il fallait protéger Ilhian. Je comptais revenir d’entre les morts de façon dramatique comme un zombie, ça aurait été assez drôle. Mais Aymen n’avait que trois balles dans son arme. Et, de toute façon, je n’aurais pas supporté d’entendre Kiara pleurer de nouveau. Elle avait trop souffert.

Le plan d’Amir était parfaitement ficelé, tout ce qui s’est produit ici n’était que de la comédie pour confondre son père, sauf lorsqu’il a perdu le contrôle face à Gonzalo et ses hommes.

— J’aurais pu faire cesser cette mascarade bien avant que tu me touches, mais je voulais que tu croies que tu avais gagné pour ensuite te dire que tu étais à ma merci depuis le début. Tous les coups que tu m’as mis, tu as pu me les donner parce que c’était ma volonté. Comment tu as pu croire que tu pouvais me battre avec ton corps de vieux fou ? Je t’aurais bien emmené en maison de retraite, mais ta vie s’arrête aujourd’hui. Malgré tous les coups que j’ai encaissés, je reste bien plus fort que toi.

Il fait craquer ses doigts.

— Tu m’as vraiment pris pour un insouciant, mais depuis le début c’est moi qui te manipule. Tu pensais être le maître du jeu, mais tu n’es qu’un vulgaire pion, Housni. Tu as toujours cru que j’étais une bête qui n’agissait que sous l’impulsion, sans réflexion, mais je viens de prouver que tu avais totalement tort. J’ai gagné la partie d’échecs, paternel.

Il se rapproche d’Housni et donne un coup de pied dans sa main gauche. La prothèse tombe. Amir ramasse la main et la jette contre un mur. Elle s’écrase au sol et se casse en deux.


— Tu n’auras plus besoin de cette merde, le prévient Amir.

Amir s’approche de son père et lui attrape violemment les cheveux.

— Échec et mat, paternel.

Alexei allait intervenir, mais Aymen sort une deuxième arme de l’arrière de son pantalon et lui tire dans la jambe droite. Alexei perd l’équilibre et s’écroule en hurlant. Sasha a poussé un hurlement strident, elle a essayé de s’approcher de lui, mais elle est trop blessée pour ramper vers lui.

— Oups… fait Aymen. J’ai omis de dire que j’avais une deuxième arme ! Je m’excuse sincèrement !

Il donne un coup de pied dans l’arme d’Alexei pour l’envoyer vers Amir.

— Reste tranquille, Alexei ! l’implore Sasha. Tu dois laisser Housni se débrouiller, ce n’est pas ton combat !

Amir ramasse l’arme avec satisfaction puis il s’approche de son père.

— Je suis né Ben Khalif. Je porte le poids de tous vos péchés et de vos horreurs, car ce nom de famille est autant une force qu’un fardeau éternel. J’ai tout pris de vous : votre haine, votre folie, votre cruauté, votre monstruosité et votre rage. Quand j’étais petit, je n’aimais pas qu’on m’appelle « l’héritier des Ben Khalif ». Maintenant, j’aime énormément ce titre puisque c’est ce que je suis, non ? Tout à l’heure, tu as dit que tu étais le seul et unique héritier de la famille des Ben Khalif, n’est-ce pas ? Mais je le suis également, alors qu’on ne peut pas être deux, lui explique Amir.

Il se lèche les lèvres.

— J’ai toujours été perçu comme un prince, mais je ne veux plus être le prince. Je veux être le roi, tout avoir, tout posséder et ne rien te laisser. Il est temps que je te fasse payer tout ce que tu as fait.

Il rit à pleines dents.

— Pourquoi tu ne l’ouvres plus ? Tu as peur, hein ? Tu n’aurais jamais dû revenir. Quoique même si ça m’avait pris des années, je t’aurais retrouvé. Quand les gens apprendront ce que j’ai fait subir à mon propre père, ils n’oseront plus jamais se dresser contre moi. Plus personne n’osera s’en prendre à mes proches. Plus personne ne touchera à un seul des cheveux de ma femme, ajoute Amir.


Il se tourne vers nous tous.

— Allez m’attendre à la porte, c’est un ordre. Prenez Sasha avec vous, exige Amir.

Josh et Mathieu soulèvent Sasha, sortent de la pièce avec elle et Ilhian, puis ils referment la porte.

Ahmed, qui n’a pas parlé depuis tout à l’heure, nous regarde attentivement. Je comprends qu’il veut fuir, mais Amir lui lance un regard qui lui enjoint de ne surtout pas bouger.

Aymen frappe Alexei au visage et ce dernier perd connaissance.

— Oh, je m’étirais la jambe, ricane Aymen. Je ne savais pas que tu étais là, désolé.

Aymen.

Housni.

Ahmed.

Amir.

Et moi.

Nous serons les seuls témoins de ce qui va se produire ici.

Amir se tourne vers moi.

— Va rejoindre les autres, m’intime-t-il.

— Tu sais très bien que je ne le ferai pas, je réponds.

Il souffle.

— Très bien.

Il s’approche de moi et caresse délicatement ma joue.

— Je veux que tu fermes les yeux et que tu les rouvres seulement quand je te le dirai. Je ne veux pas que tu me voies encore comme le monstre que j’ai pu être tout à l’heure. Baisse tes paupières, ma poupée.

Il parvient à mieux contrôler l’autre, il va le faire ressortir pour en finir avec son père.

— Je ne te vois pas comme un monstre. Je ne fermerai pas les yeux. Je suis Kiara Ben Khalif, tes péchés sont également les miens. Si tu dois être souillé, soyons souillés ensemble.

Il cesse de caresser ma joue.

— Arrête d’être têtue, fais ce que je te dis.

— Cause toujours, tu m’intéresses.

Il finit par capituler. Il retourne vers son père. Il fait un signe de la main à Aymen et ce dernier sort un couteau de son pantalon, qu’il tend à Amir. Amir range son arme et empoigne le couteau.


— Nahel, Dilara, Sam, Alba, Noor, Ilhian, Josh, Maria et Mathieu, Aymen. Ce sont les noms de toutes les personnes à qui tu as fait du mal. Je ne compte même pas le mal que tu as fait à Kiara.

— Pourquoi tu as fait fuir tes amis si tu es aussi sûr de toi ? grince Housni.

— Ils n’ont pas fui, on rentre juste chez nous. Je t’ai accordé assez de mon temps, Housni. Ce qui va suivre n’est pas pour les enfants ni pour les gens innocents.

Avec son couteau, Amir tranche les doigts d’Housni, qui hurle de douleur sous son rire moqueur. Il plante ensuite le couteau dans son oreille droite dont le sang jaillit.

Housni essaie de toucher son oreille, mais il ne le peut pas puisque l’une de ses mains manque et que l’autre a été sauvagement mutilée.

Amir plante le couteau dans l’œil droit d’Housni, le presse de toutes ses forces et jubile tandis que son père crie d’effroi. Puis il l’enfonce dans son bras droit, dans son bras gauche, entre ses côtes, tout près de son poumon droit, mais il fait toujours en sorte de le maintenir en vie.

Je n’ose même pas imaginer la souffrance d’Housni. Amir savoure, il ne va pas s’arrêter. Il est déchaîné, sa force brute est en roue libre.

— Je n’étais pas comme ça quand je suis né ! C’est toi qui m’as transformé en monstre ! Tu voulais que je sois abominable et je le suis devenu à cause de toi. C’est à cause de toi que l’autre est apparu et qu’il a causé tant d’horreurs. J’étais ton sang et tu n’as même pas été capable de me traiter comme ta famille ! Tu m’as toujours vu comme une bête sauvage qu’il fallait tenir enfermée dans une cage et qu’il fallait brider. Tu n’as pas cessé de chercher des moyens pour me tuer et pour me détruire. Tu m’as pris Nahel ! Tu voulais la puce uniquement parce que tu savais que je la voulais aussi ! s’exclame Amir.

Amir plante violemment son couteau dans l’entrejambe de son père. Housni pousse un cri effroyable, puis Amir retire brutalement la lame.

— Ça, c’était pour toutes les femmes que tu as violées.

Il pousse le corps de son père et Housni s’étale au sol. Amir pose un pied sur son dos puis il lui broie la colonne vertébrale.


— Entendre le craquement de tes os est vraiment jouissif, ricane Amir.

Il finit par redresser Housni qui le scrute, le visage en sang et le corps en miettes. Housni est obligé de lever la tête tandis qu’Amir lui tient fermement les cheveux.

À ce moment précis, Housni Ben Khalif constate la puissance de son fils, celui qu’il a voulu briser et qu’il a tant fait souffrir. Son pire cauchemar est en train de se réaliser.

— Il est temps de mourir maintenant, conclut Amir.

Il pointe sa lame vers le front de son paternel, qu’il observe avec froideur, mépris et hostilité. Il n’a jamais considéré cet homme comme son père : il s’agit de son pire ennemi.

— As-tu des dernières volontés ou des dernières paroles ? le questionne Amir.

— Tu peux me tuer, mais tu n’oublieras jamais tout le mal que je t’ai fait. Je continuerai de vivre dans ton esprit, affirme Housni.

— Qui t’a dit que je voulais oublier ? Je n’oublierai jamais et c’est ça qui fait que je suis un meilleur dirigeant que toi. Je sais me mettre à la place de ceux qui souffrent, car j’ai moi-même souffert. Merci pour tout. Cette partie est finie, paternel.

D’un coup, Amir enfonce le couteau en plein milieu du front d’Housni, puis il force vers le bas jusqu’à arriver à son menton. Le visage de son père se retrouve séparé en deux.

— Va rejoindre tous les cadavres que tu as semés sur ton passage, lui dit Amir.

Puis il retire le couteau et le fiche dans la pomme d’Adam de son père. Les yeux d’Housni restent grand ouverts.

Housni Ben Khalif est mort.
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Amir est le survivant, l’ultime porteur du nom de cette famille.

L’héritier.

Il analyse Ahmed, qui est tétanisé par la scène à laquelle il vient d’assister. Il sait qu’il est le prochain et qu’il lui reste peu de temps à vivre.

— Tu sais, dit Amir, ta fille est devenue ma priorité il y a bien longtemps. Je déteste qu’on fasse du mal à ma femme. Tu comprends bien que tu ne peux plus vivre après tout ce que tu as fait et après toutes ces révélations, lui explique Amir.

Je me dirige vers lui et le stoppe. Il me scrute sans comprendre, il est rempli d’adrénaline et de haine. Il veut encore faire couler le sang.

— J’ai une meilleure punition que la mort pour mon père. Donne-moi ton arme.

Il hésite, mais finit par me la donner. Je la glisse à l’arrière de mon pantalon, me dirige vers Ahmed. Je n’éprouve plus aucune pitié pour cet homme que j’ai autrefois considéré comme un père.

Il ne mérite pas mon amour ni ma loyauté. Il n’a jamais été ma famille, il n’est rien. Ahmed met ses mains en l’air en signe de capitulation.

— Écoute, dit-il, on doit discuter. Tu ne peux pas me faire de mal, je suis ton père, celui qui t’a éduquée et qui s’est occupé de toi quand tu étais petite. Tu sais très bien qu’au fond tu m’aimes encore, tu es mon enfant. Laisse-moi une nouvelle chance, ma fille…

Je l’attrape par la gorge et le cogne contre un mur. Je lui envoie un coup de poing magistral qui le sonne.

— Tourne-toi, Ahmed, je lui intime.


Il ne répond pas, hagard. Je sors mon arme de son pantalon et la pointe sur son front.

— Ne me force pas à me répéter, tourne-toi.

— Kiara, fais preuve de pitié… Je suis désolé pour tout ce que j’ai fait. Tu dois me croire, je ne t’aurais jamais fait autant de mal qu’à ta mère. Tu sais que je parle beaucoup, mais que j’agis très peu.

Pitié ?

Il a eu pitié quand il savait ce que Paco allait me faire endurer et qu’il a tué cette gamine ?

Il a eu pitié de ma mère quand il l’a violée avec ses amis et qu’il l’a séquestrée pendant des années dans une cage ?

Il a eu pitié quand il l’a donnée à bouffer à des chiens ?

Il a eu pitié quand il a fait de Maria son esclave sexuelle pendant huit longues années ?

Il a eu pitié quand il m’a maltraitée, humiliée, et qu’il a fait de moi son objet ?

Il a eu pitié quand il était prêt à laisser Alexei et Sasha s’en prendre à moi parce que j’ai tué leur père pour le protéger ?

Il a eu pitié de Larbi ?

Il aurait eu pitié de moi s’il avait gagné ?

— De la pitié ? Pourquoi emploies-tu des mots vides de sens pour toi ? Tu veux que j’éprouve de la pitié alors que tu n’en as jamais eu pour personne. Ni pour ta femme, ni pour tes hommes, ni pour ta propre fille qui s’est mis le monde à dos pour toi. Je suis une tueuse, pas une sauveuse, je réponds froidement.

— Pardonne-moi, Kiara. Je suis ton père, tu ne peux pas me faire ça, me supplie Ahmed.

— Quand ma mère t’a dit qu’elle était ta femme, est-ce que ça a influencé tes choix ? Non, ça ne t’a pas empêché de faire d’elle ton souffre-douleur. Tu as fait subir les pires horreurs aux deux femmes qui se sont occupées de moi et tu penses que je vais avoir des scrupules ?

— Nous sommes une famille, tu…

Je le coupe :

— Tu ne fais pas partie de ma famille. Quand je pleurais ma famille, tu jubilais. Toi et moi, on est différents. C’est pour ça que je ne vais pas te tuer. La mort serait une issue bien trop douce pour toi. Tu savais comment me détruire et je sais comment te détruire. Je ne suis plus assez stupide pour te laisser une dernière chance d’être un père, je tranche.

Il allait parler, mais je n’ai plus envie de l’écouter.

— La pitié c’est pour les faibles, hein ? C’est ce que tu m’as toujours dit. Je suis une tueuse, et il est temps d’agir comme telle.

Sur ces paroles, je tire une balle dans la colonne vertébrale d’Ahmed qui hurle et tombe au sol.

Je fais volte-face et retourne vers Aymen et Amir. Ils craignent que je m’effondre, mais ça ne sera pas le cas, j’ai fait ce que j’avais à faire pour protéger les miens.

Ma famille, ce sont eux et pas cet homme. Je me suis bercée d’illusions toute ma vie, mais je me suis enfin réveillée.

— Qu’est-ce qu’on fait d’Alexei ? demande Aymen.

Alexei est couché au sol, encore inconscient. Sa jambe saigne abondamment.

— Lui aussi tu veux le sauver, c’est ça ? soupire Amir à mon attention.

— Il a été manipulé par Housni, il a souffert. Je te demande de ne pas le tuer et de le laisser faire ce que bon lui semble de sa vie.

— Et s’il essaie de s’en prendre à toi ? m’interroge Aymen.

— Il n’a plus de raison de le faire. Et puis, il sait que je suis capable de me défendre et que vous êtes là pour me protéger.

— Depuis que je suis avec toi, dit Amir, j’ai l’impression d’être assistant social. Je n’aime vraiment pas ça.

Je souris alors que j’entends encore les gémissements de l’homme que j’ai considéré autrefois comme un père.

— Il faut savoir faire preuve de clémence, Amir.

— Très bien, il a le droit de vivre. Je suis vraiment trop généreux en ce moment. Pourquoi personne ne me donne une médaille ?

J’esquisse un sourire. Il est bien abîmé, du sang lui coule d’un peu partout, il a des blessures ouvertes, des bleus, sa jambe semble lui faire mal, son épaule est dans un piteux état, ses yeux sont tuméfiés et l’un d’eux est injecté de sang. Mais il est toujours aussi beau.

— Je dois juste dire un petit truc à Ahmed avant de partir, déclare Amir.

Il va vers Ahmed et se baisse pour être à sa hauteur, puis il le retourne d’un coup alors qu’Ahmed était de dos et que sa colonne vertébrale doit lui faire atrocement mal. Il plante ses pupilles dans les siennes et se met à rire.

— Tu vois, tout est bien qui finit bien, pour Kiara et moi. Je te donne l’opportunité de vivre, car vu la balle que tu viens de te prendre, il y a de grandes chances que tu perdes l’usage de tes jambes. Mais si tu t’approches encore d’elle, je te tue comme je viens de le faire avec mon père, l’avertit Amir.

Ahmed souffre bien trop pour parler.

Amir me consulte :

— Où est-ce que tu as mis la puce ?

J’avais oublié cette histoire.

Alors qu’il va se relever, il lâche un grognement. Aymen et moi ne comprenons pas ce qui se passe jusqu’à ce que nous voyions le couteau dans son ventre.

— Crève, sale bâtard… articule Ahmed.

Amir lui envoie son poing en pleine face et Ahmed sombre dans l’inconscience. Nous nous dirigeons vers Amir avec Aymen pour l’aider à se relever. Il extrait le couteau de son ventre d’un geste, puis il appuie fermement sur sa plaie.

Son teint est devenu livide. Ses lèvres bleuissent, il se met à trembler. Il faut aller à l’hôpital tout de suite.

Les yeux d’Amir se ferment.
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Trois jours plus tard



HÔPITAL

Nous avons transporté Amir à l’hôpital en urgence. Le couteau n’a touché aucun organe vital, il a perdu beaucoup de sang. Lorsqu’il est arrivé au bloc, il était dans le coma.

Les médecins nous ont dit qu’il pouvait se réveiller dans quelques heures, quelques jours, quelques mois ou quelques années. Ils ne peuvent rien faire. Il faut juste être patient.

Les autres passent énormément de temps dans cette chambre d’hôpital avec moi, puis ils finissent par rentrer à la villa dans la soirée. Moi, je suis tout le temps ici, le personnel m’a autorisée à rester.

Je reste assise au chevet d’Amir, à l’observer mourir à petit feu. Il ne bouge pas, c’est comme s’il n’était plus parmi nous, mais je sais qu’il continue de se battre. Il est relié à tant de perfusions que j’ai l’impression qu’il n’est même plus humain.

Je comprends ce qu’il a ressenti quand je me suis retrouvée dans le coma. Je ressens un pincement au cœur à chaque fois que mon regard se pose sur son corps endormi, j’aimerais lui donner mon souffle pour qu’il puisse vivre.

Tu me manques tellement… Ouvre les yeux et regarde-moi.

Regarde-moi, serre ma main dans la tienne et dis-moi qu’on va avoir notre belle fin. J’ai besoin de toi, de ta force, de ton sourire. Je veux te sentir auprès de moi.

Je relève la tête et Aymen m’adresse un sourire gêné.

— Il va finir par se réveiller, Kiara. Il ne te laissera pas tomber.

Je ne réponds pas.


— Amir était sûr qu’il allait finir par mourir, c’est pour ça qu’il a légué à tout le monde quelque chose, pour qu’on puisse se débrouiller sans lui. J’ai tenté de l’en dissuader, mais tu sais comment il est, soupire Aymen.

Je lève les yeux pour éviter de pleurer et essaie de sourire même si c’est particulièrement difficile. Je ne dois pas me laisser abattre.

Aymen me tend un ordinateur. Je le scrute avec incompréhension et il me fait signe de le prendre. Je l’ouvre et découvre une vidéo d’Amir mise sur pause.

— Amir m’avait demandé de te montrer cette vidéo s’il était amené à mourir ou s’il se retrouvait dans une situation critique comme celle-ci. J’ai préféré attendre quelques jours avant de te la dévoiler, me dit Aymen.

Pour moi ?

Aymen se dirige vers la sortie de la chambre, mais je l’attrape par la manche.

— S’il te plaît, reste avec moi, je le supplie.

Il hoche la tête, prend la chaise à côté de moi et s’assoit.

Sur cette vidéo, Amir porte une chemise noire dont il a remonté les manches. Il est si beau, si unique.

J’appuie sur « Play » et la vidéo démarre.

« Je ne sais pas comment les femmes qui font des tutos maquillage peuvent être aussi à l’aise devant une caméra. J’ai l’impression d’être fou et de parler tout seul. J’espère que je rends bien à l’écran et que tu me trouves toujours aussi beau, ce sont peut-être les dernières images que tu auras de moi. »

Il affiche un grand sourire. Je ne peux pas m’empêcher de le lui rendre.

« Si tu regardes cette vidéo, c’est que je suis mort ou presque, ma petite poupée. Je ne veux pas que tu t’en veuilles, rien de tout ça n’est ta faute. Mon but était de vous ramener tous à la maison, le reste n’a pas d’importance. Je savais que j’avais peu de chances de survie, mais tant que je suis parvenu à sauver ma famille, peu m’importe. Je ferais la guerre pour toi. Je détruirais le monde pour tes yeux, ma poupée. »

Il sourit encore.

« J’espère que tu n’es pas en train de pleurer ou de te laisser mourir. Ne sois pas triste, on se reverra un jour ou l’autre dans cette vie ou ailleurs. Je n’arrive pas à croire que je te dis ça alors que, quand on venait de se rencontrer, je voulais te réduire en miettes. Même si je ne suis plus à tes côtés, il faut que tu sois forte. Tu dois continuer de te battre et garder ton cœur pur. Je veillerai toujours sur toi, peu importe où je me trouve. Tu sais, tu es vraiment rentrée dans ma tête, ça me fait presque peur. Qui aurait cru que cette histoire finirait comme ça ? »

Mon cœur se serre.

« Nous sommes les mêmes, toi et moi, mais nous sommes aussi très différents. Tu es la lumière, je suis l’ombre. Nous avions tous les deux le cœur brisé par la vie, mais nous nous sommes complétés pour ne faire qu’un. Mon cœur bat pour toi à en crever, je suis tombé amoureux de toi, d’une criminelle aussi téméraire et forte que moi. »

Il rougit.

« Je donnerais ma vie pour toi parce que je t’aime plus que tout au monde. Tu es mon âme sœur. Ça fait bizarre de dire ça, mais je sais au fond de moi que c’est toi et que ça n’aurait pas pu être quelqu’un d’autre. »

Aymen pose sa main sur mon épaule pendant que je regarde la vidéo en me mordant la lèvre, afin d’éviter de fondre encore en larmes.

« Je te laisse mon empire et tout ce qui revient aux Ben Khalif. Tu vas tout gérer avec Aymen, vous allez rendre cet empire encore plus fructueux qu’il l’est déjà et vous allez honorer mon nom. Je n’ai aucun doute vous concernant, je sais que vous allez faire des ravages. Désormais, c’est toi l’héritière des Ben Khalif. »

Amir allait appuyer sur le bouton « Stop » de la caméra, mais il se ravise à la dernière seconde.

« Je t’aime, Kiara Ben Khalif. Je t’aimerai toujours, même si je suis plus là, et j’espère que tu continueras de m’accorder une place dans ton cœur. Si je suis dans un cœur aussi pur que le tien, je ne pourrai jamais mourir même si je ne suis plus là. »

Il laisse échapper un dernier sourire puis il coupe la vidéo. Je suis au bord des larmes.

Aymen me détaille puis il s’attarde sur le corps sans vie d’Amir.

— C’est toi son âme sœur, il l’a compris et c’est pour ça qu’il voulait te protéger. Tu t’es battue contre son père, tu le soutenais, tu étais là pour lui. Tu es le véritable amour de sa vie, n’en doute jamais.

J’acquiesce mollement.

— Je veux qu’il se réveille, je veux le voir debout, Aymen. Je veux le serrer contre moi, je veux… Amir.

Aymen dépose un baiser sur mon front.

— Tout ira bien, crois en lui comme j’y crois, m’indique-t-il.

Il serre ma main dans la sienne puis sort de la chambre. Je me retrouve de nouveau seule avec Amir.

Je me lève pour observer par la fenêtre. J’entends du bruit provenant de derrière moi, j’ai cru qu’Aymen était revenu, mais ce n’est pas le cas.

J’écarquille les yeux de surprise.
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Amir s’appuie sur le lit pour se redresser. Il a du mal à s’asseoir, alors je cours vers lui. Il passe ses bras autour de mon buste pour ne pas tomber et je presse mes paumes contre son torse.

Il semble exténué, mais au moins il a les yeux ouverts. Je n’y crois pas. J’en frissonne.

— C’est quoi, ce bordel… ? dit-il. Qu’est-ce que je fous encore avec cette putain de blouse qui me laisse les fesses à l’air… ?

Un torrent de larmes coule sur mes joues, auquel se mêle mon rire.

— Il y a combien de temps que je suis… là ? m’interroge Amir, confus.

L’émotion me bâillonne, je ne peux pas répondre. Il me sourit puis il colle son front au mien.

— Peu importe… reprend-il. Ça fait plaisir de savoir que je t’ai manqué, ma poupée.

— Je t’aime, Amir. Je t’aime au-delà des étoiles.

Il affiche un sourire touché. Je l’aide à mieux se redresser sur son lit. Je lui sers un verre d’eau.

— Qu’est-ce que les docteurs ont dit ? articule-t-il.

— Ils attendaient que tu te réveilles pour se prononcer… On ne savait même pas vraiment si tu en reviendrais. En tout cas, il ne faudra pas que tu forces pendant un bon moment. Tu as des bandages un peu partout au niveau de tes blessures, qu’on devra changer pendant quelques semaines. Mais à mon avis, ça devrait aller.

— Tu vas jouer à l’infirmière ?

Son sourire est rempli de sous-entendus et je me mets à rire. Il est incorrigible.


La porte s’ouvre de nouveau sur Aymen. Quand il voit Amir, il a des étoiles dans les yeux et se précipite pour le serrer dans ses bras.

— Tu as enfin fini de jouer au mort, ça commençait à ne plus être drôle ! J’étais à deux doigts de trouver un nouveau mari à Kiara pour te remplacer, plaisante Aymen.

Amir rigole, d’un rire encore faible, mais sincère. Son rire me retourne le ventre. Ça fait vraiment du bien de l’entendre.

— Espèce de connard, plaisante Amir.

— Je suis content de te revoir, frère.

— Ne commence pas à pleurer comme une madeleine. Je n’allais pas crever alors que je suis aussi beau et riche, se moque Amir.

Aymen roule des yeux.

— Tu n’as pas perdu ton ego surdimensionné.

— Est-ce que tu as un mélange aussi incroyable que Marocain et Vénézuélien ? Je comprends mieux d’où vient toute cette beauté que je détiens, ricane Amir.

— Je n’imagine même pas le mélange de vos enfants. Ils seront incroyables, surtout s’ils prennent tout de Kiara. J’espère qu’ils ne prendront rien de toi, rétorque Aymen.

Je me mets à rougir. Ce n’est pas le moment de penser à avoir des enfants.

— Je vais dire aux autres que tu es réveillé, annonce Aymen. Mathieu prévoyait déjà de transformer ta chambre en salle de cinéma. J’ai hâte de voir la déception dans son regard.

Je me mets à rire aussi.

La porte s’ouvre avec fracas. Mathieu, Ilhian et Josh entrent en furie dans la chambre. Quand Mathieu et Ilhian croisent le regard d’Amir, ils courent tous les deux vers lui et ils lui sautent dessus joyeusement.

— Tu n’es pas mort ! s’extasie Mathieu. C’est un miracle ! Je savais que tu ne pouvais pas nous laisser ! Tu es en vie ! Amir est en vie !

— On a eu tellement peur pour toi ! ajoute Ilhian. On a cru qu’on ne te reverrait plus jamais !

Ils éclatent en sanglots, j’en suis attendrie. Amir les scrute, gêné, mais il se met à sourire. Ils finissent par le lâcher. Josh, lui, ne sait pas quoi faire. Il n’est pas aussi à l’aise que les deux autres avec les démonstrations d’affection, mais Amir est comme lui. Mathieu le pousse vers Amir. Ce dernier sourit et prend Josh dans ses bras à son tour.

— Je propose qu’Amir nous paie à tous des vacances pour réparer tous les préjudices ! lance Mathieu en riant. On devrait aller aux Bahamas ! J’ai acheté des nouveaux maillots de bain et des lunettes de soleil qu’il faut absolument que je teste ! On y va en jet, évidemment, car je suis une célébrité !

Nous rions en chœur.

— Pour toi, j’aurais dû mettre une vraie balle dans cette arme… blague Amir.

Mathieu met sa main sur son cœur et fait semblant d’être blessé.

— Tu es vraiment méchant ! Ça fait des jours que je ne dors pas et que j’ai des cernes pour toi ! J’étais à deux doigts de devenir aussi moche qu’Aymen ! s’offusque Mathieu.

Aymen lui donne une grosse tape sur l’épaule et Mathieu geint de douleur.

— Tu m’as déboîté l’épaule ! Assassin ! Meurtrier ! Sadique, va ! Tu n’es rien de plus qu’un sauvage ! hurle Mathieu.

Tout le monde rit de l’exagération de Mathieu. Amir perd subitement son sourire et me fixe.

— Où se trouve la puce ?

J’avais presque occulté cette histoire de puce, mais c’était sûr qu’Amir ne l’oublierait pas. Il est allé beaucoup trop loin, il a commis bien trop de crimes et a sacrifié bien trop de choses pour laisser tomber la puce. Il a orienté toute sa vie en fonction de cette puce.

Je me tourne vers les garçons qui nous regardent sérieusement. Ils sont conscients que cette puce risque de nous attirer de nouveaux problèmes dont nous nous passerions bien après tout ce que nous avons vécu.

Nous aimerions tous rentrer à la villa, tourner la page et enfin être heureux ensemble. Mais Amir a d’autres projets qui vont forcément nous impacter.

— Est-ce que vous pouvez nous laisser quelques minutes ? je demande. J’ai besoin de parler à Amir.

Ils approuvent et sortent. Amir essaie de me sonder.

— Avant de te fournir la puce, dis-je, j’ai des questions auxquelles j’aimerais que tu répondes avec transparence.


Il fronce les sourcils.

— Pourquoi j’étais la seule qui n’était pas au courant de votre plan ? Tout le monde a été mis dans la confidence sauf moi. Vous m’avez laissée souffrir, pleurer et hurler pour chacune de vos morts. Je veux savoir pourquoi j’ai été mise à l’écart et pourquoi vous m’avez infligé tant de souffrances alors que vous auriez pu me prévenir.

Je sais que ce n’est pas le moment de demander ça, mais je veux vraiment connaître sa réponse. Son plan relève du génie, il avait tout prévu de A à Z. J’ai été impressionnée par l’intelligence dont il a fait preuve, mais je souhaite savoir pourquoi il m’a laissée croire que tout le monde était mort. Je ne lui en veux plus de m’avoir caché tout ceci, je suis trop heureuse que tout le monde aille bien. Mais j’ai le droit de comprendre comment il a pu mentir aussi aisément et me voir crever à petit feu dans cet entrepôt sans rien faire.

Je ne souhaite à personne de vivre ce que j’ai vécu là-bas, même pas à mon pire ennemi.

J’ai prouvé à de multiples reprises que j’étais digne de sa confiance et qu’il pouvait se fier à moi. J’étais prête à donner ma vie pour lui et il n’a même pas été capable de me révéler son plan, comme si j’étais encore une inconnue.

Amir m’observe. Je n’arrive même pas à définir son regard, je ne sais pas ce qu’il ressent et ça me rend folle de ne pas pouvoir lire en lui.

— Je te fais confiance et tu le sais très bien, dit-il. Je ne t’aurais jamais épousée si je n’avais pas confiance en toi. Je ne t’aurais jamais donné mon nom si je ne savais pas que tu es digne de ma confiance. J’aurais voulu être honnête, mais je ne le pouvais pas. Si je l’avais été, j’aurais tout détruit. Tu crois que je ne me sentais pas comme la pire des ordures quand tu pleurais dans cet entrepôt devant leurs cadavres ?

Il marque une pause.

— Josh et Mathieu ont été mis au courant de mon plan quand nous avons fait la route pour aller vous rejoindre à l’entrepôt. Avant ça, Aymen et moi étions les seuls à savoir. Si vous aviez été informés, vos vies auraient été en danger. Il s’agissait d’un secret bien trop crucial pour que je prenne le risque de prévenir qui que ce soit. Depuis que tu connais Erika, tu remarqueras qu’elle n’a pas souvent été présente avec nous. Il s’agissait d’un choix mûrement réfléchi, Aymen et moi l’avons volontairement mise à l’écart pour la protéger et éviter qu’Housni se serve d’elle. Je ne pouvais pas t’éloigner du danger comme elle, car tu étais bien trop importante et impliquée, mais si j’avais pu, je l’aurais fait.

J’ai envie de pleurer, mon cœur me fait si mal en repensant aux récents événements. Mes pensées vont également à Maria, Sam et ma mère. Ils ont tellement souffert, subi tellement d’horreurs que je ne peux plus les compter. Mes précieux parents adoptifs ont vécu les pires crasses à cause de moi.

— Que tu ne le dises pas à Josh et Mathieu pour les protéger, je peux le concevoir, Amir. Mais tu sais très bien que je n’aurais jamais fait quoi que ce soit qui puisse vous mettre en danger. Je t’ai déjà dit que je n’avais pas besoin qu’on me protège, vous m’avez fait bien plus de mal en ne me disant rien.

Mes mains se mettent à trembler et mes lèvres aussi, j’essaie de reprendre une certaine contenance, mais c’est si difficile…

— Est-ce que tu sais comment mon cœur s’est brisé dans cet entrepôt ? J’ai vu Mathieu et Josh mourir dans mes bras, j’avais leur sang sur moi et je me sentais tellement impuissante… Je n’arrivais plus à tenir debout, mon crâne me faisait atrocement mal, mon cœur battait à tout rompre. Je pensais que j’avais laissé mes deux frères mourir pour moi. J’ai vu Ilhian s’éteindre dans tes bras. Est-ce que tu sais combien ça a été difficile de voir leurs corps au sol sans vie, de voir du sang partout, d’avoir le sang de chacun d’entre eux sur mon corps et mes mains ? Quand j’ai vu Ilhian mort, j’ai voulu mourir moi-même, mourir pour ne plus ressentir cette souffrance.

Je sens une larme couler le long de ma joue. Je n’oublierai jamais tout ce qui s’est produit là-bas, ça continue de me hanter et j’en fais des cauchemars.

J’ai connu la guerre, l’horreur, les armes, les morts, les combats, mais ce que j’ai vu là-bas est pire que tout.

— Je… je n’ai rien pu faire pour Sam et Maria, je n’ai pu sauver personne. Le schéma se reproduisait. Tu ne peux même pas imaginer combien la douleur était forte. Je ne vous en veux pas pour votre plan, car il a permis de sauver tout le monde, mais je vous en veux de ne pas m’avoir mise dans la confidence, je lui confesse en reniflant.

Amir se redresse davantage sur son lit d’hôpital, malgré ses douleurs. Il pose sa main sur les miennes pour qu’elles cessent de trembler. Ça me fait penser au lendemain de la mort de Maria, j’étais assise dans sa voiture juste à côté de lui. Mes mains ne faisaient que trembler, il l’avait remarqué et il avait posé sa main dessus pour arrêter les tremblements. Son simple contact avait suffi à calmer mes angoisses.

— J’aurais voulu te dire la vérité, mais je ne pouvais pas. Tu sais pourquoi ? À cause de ton père, toujours lui. Quand tu souffres, il a toujours sa part de responsabilité et cette fois-ci encore il a joué un rôle déterminant, m’explique Amir.

Je ne sais pas ce qu’il raconte, il aurait pu tout me dire ; Ahmed ne l’aurait jamais su.

— Ça m’arrache la gorge de le dire, mais Ahmed te connaît mieux que quiconque. Il a fait en sorte, depuis que tu es gamine, de comprendre et de percevoir toutes tes réactions, même celles que tu essaies de cacher au monde entier. Je ne l’avais pas remarqué avant, mais j’ai fini par constater qu’il arrivait à lire en toi alors qu’il ne t’a jamais aimée. Tu n’étais pas uniquement son petit soldat personnel, mais aussi la personne qu’il connaissait le mieux sur cette terre.

Il passe son pouce sur ma joue pour essuyer ma larme.

— Il fallait que tes réactions face à la mort de nos amis et à la trahison d’Aymen soient authentiques, sinon il aurait compris que tout ceci n’était qu’une mascarade et nos vies auraient toutes été en danger. Je sais que tu as souffert, j’ai vu ta détresse et ta peine, mais je ne pouvais pas mettre le plan en péril, sinon on allait perdre.

Je ressens sa sincérité. Ça me dégoûte, mais c’est vrai qu’Ahmed me connaît parfaitement et la moindre faille dans mon comportement lui aurait mis la puce à l’oreille.

— Pardonne-moi pour la peine que tu as ressentie et pour toutes les larmes que tu as versées, ma poupée. Je sais que ça a été difficile pour toi, mais tout finit bien. Je te promets que c’était la dernière fois que tu pleurais à cause de moi, me jure Amir. Tout ira bien maintenant. La guerre s’achève.


C’est tellement rare de l’entendre s’excuser, je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où il m’a demandé pardon. Amir est un homme fier, mais il sait reconnaître ses erreurs surtout lorsqu’elles me concernent.

— Je vais être honnête avec toi, Kiara. Je pensais sincèrement que celui qui allait finir par crever dans cet entrepôt, c’était moi. Mais j’étais vraiment prêt à quitter ce monde si ça te permettait d’être saine et sauve avec nos amis. J’aurais préféré mourir que de te perdre, la mort aurait été une délivrance si je t’avais perdue, admet Amir.

— Tu te souviens de la fois où tu m’as révélé tes sentiments, en pleurs, et où je t’ai dit que c’était un gage de Mathieu ?

Comment oublier ce moment ?

— Je savais que tu étais sincère, que tu m’aimais vraiment et que tu étais prête à tout pour moi. Mais je t’en voulais d’être assez courageuse pour mettre des mots sur ce que tu ressentais pour moi, alors que moi je n’y arrivais pas. Je n’arrivais pas à te dire que je t’aimais, même si mon cœur vibrait pour toi depuis longtemps. Je te voulais toi et pas une autre, mais je ne parvenais pas à te le dire. Ce soir-là, je t’ai repoussée, car je n’étais pas encore capable de te dire ce que je ressentais. Mon cœur se consumait pour toi, ma petite poupée. C’est inhumain comme je brûle pour toi. J’irai semer le chaos dans ce monde et réduire à feu et à sang des continents. Je te veux pour l’éternité avec moi, toi et pas une autre. Tu es mon refuge, ma paix. Je t’aime par-dessus l’univers, poupée.

Je ne peux pas m’empêcher de sourire. Je l’aime tellement, d’un amour inexplicable et plus fort que tout ce que j’ai pu ressentir dans ma vie. Je veux être auprès de lui pour toujours. Je le serre dans mes bras.

— J’ai une autre question, dis-je.

Je sais que cette question va le contrarier et qu’elle est sûrement malvenue, mais je veux comprendre.

— Si Aymen et toi avez monté ce coup ensemble, pourquoi vous avez laissé Dilara mourir ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Dilara est vraiment morte ou pas ?

Il contracte la mâchoire et serre les poings, malgré sa faiblesse. Je sais que c’est un moment douloureux pour lui et qu’il ne souhaite pas se rappeler ce qui s’est produit, mais je veux vraiment savoir. Amir était vraiment dévasté par la mort de celle qu’il considérait comme une mère.

— Housni n’a pas informé Aymen de son plan pour tuer Dilara, m’explique Amir. Il a agi dans son dos. Aymen était aussi surpris que moi quand nous avons découvert le cadavre de Dilara, la réaction qu’il a eue était authentique. Housni l’a bien appelé pour lui dire de faire comme s’il allait se suicider pour ne pas éveiller les soupçons et il a joué le jeu malgré sa souffrance pour ne pas compromettre notre plan. Si nous avions su que Dilara était en danger, nous aurions tout fait pour la sauver. Nous ne nous pardonnerons jamais sa mort, mais nous l’avons vengée. Je ne me pardonnerai pas non plus de n’avoir jamais pu lui dire que je l’aimais sincèrement et que je lui étais infiniment reconnaissant pour tout ce qu’elle a fait pour nous.

Je hoche la tête.

Je sais que c’est le moment.

Le moment de parler de la puce et de voir si elle va nous détruire encore plus. J’ai la boule au ventre, ma gorge est sèche et je sens les larmes monter. Pendant qu’Amir était dans le coma, j’ai tâché d’anticiper cette scène.

Je m’éloigne de quelques mètres d’Amir. Il m’observe sans comprendre, mais je reste neutre.

C’est le moment fatidique.

Je sors mon arme de l’arrière de mon pantalon puis je la colle sur ma tempe. Amir allait se relever, mais je retire le cran de sécurité de l’arme et il ne bouge plus.

— Ne t’approche pas, je lui ordonne froidement.

— Qu’est-ce que tu es en train de faire, Kiara ? m’interroge-t-il, paniqué.

Je ne réponds pas.

— Baisse-moi tout de suite cette arme avant que je te l’arrache ! s’exclame-t-il.

Je cligne des yeux puis me mords la lèvre.

— Dis-moi ce que tu comptes faire de cette puce, Amir. Je veux savoir si je dois mourir maintenant ou si je peux encore vivre à tes côtés. J’aime Amir Ben Khalif, celui qui protège sa famille et qui se bat pour les siens. Je ne veux pas détester ta face sombre quand tu auras la puce en ta possession. J’aime mieux mourir que te voir consumé par la haine, je déclare.

Il ne comprend pas.

— Je veux savoir si tu vas utiliser cette puce pour accroître ton pouvoir et pour devenir un monstre comme Ahmed et Housni. Je ne peux pas croire que tu sois comme eux, je sais que tu es différent et je refuse de te voir devenir une merde comme nos paternels. Je ne peux pas m’être trompée sur toi, dis-moi que tu ne vas pas devenir la pire des ordures. Je… je crois en toi depuis toujours, tu ne peux pas…

Je n’arrive pas à finir ma phrase car un sanglot me prend.

— Tu ne peux pas me faire ça… Je compte tellement sur toi… S’il te plaît, Amir.

Mes mains tremblent, mais je tiens toujours aussi fermement l’arme.

— Je n’ai jamais voulu te poser cette question, car je craignais la réponse et d’être déçue, mais aujourd’hui je veux savoir. Je veux savoir ce qui compte le plus pour toi entre la puce et moi. On n’a pas cessé de me dire que ta priorité avait toujours été la puce et que je passerais au second plan, mais je refusais d’y croire. Je suis prête à me tirer une balle si ça peut te sauver de ce que la puce risque de faire de toi. Saad ne voulait pas qu’on la retrouve, il savait très bien qu’autant de pouvoir n’allait être que source de malheur et de souffrance. Je sais que même le cœur le plus pur peut être corrompu lorsqu’il détient la toute-puissance. Je refuse que tu deviennes ce monstre que tu crois être depuis toujours, je dois te protéger comme je l’avais promis à Dilara. Tu as un grand cœur, Amir Ben Khalif, même si tu agis souvent comme un méchant à cause de ton vécu. Tu as toujours préféré être le méchant de l’histoire pour protéger tes proches. Cette fois-ci, je ne te laisserai pas prendre ce rôle, je lui dis.
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Amir

— Kiara, baisse ton arme.

Elle secoue la tête.

— Je ne vais pas utiliser la puce pour faire le mal. Je peux te jurer sur tout ce que j’ai de plus précieux dans ce monde que je ne deviendrai jamais comme nos pères. Je ne compte pas devenir un monstre encore plus féroce que celui que je suis déjà, je lui assure.

Je me rapproche tout doucement d’elle, dans un grand effort, car mon corps menace de me lâcher. Je pose ma main sur la sienne, qui tient l’arme, et attrape doucement cette dernière. Kiara éclate de nouveau en sanglots et elle ferme les yeux pour ne plus croiser mon regard.

— C’est toujours toi que je choisirai, Kiara. Je céderais ma vie pour toi, poupée.

Je pose ma main sur son crâne et caresse ses cheveux. Des larmes continuent de couler d’entre ses paupières baissées.

— Ouvre les yeux et regarde-moi, ma poupée. Je veux voir tes yeux, j’ai besoin de ça.

Elle finit par les rouvrir avec hésitation. Je pose ma main sur sa mâchoire et ancre mon regard dans le sien.

— Tu resteras mon seul et unique choix à jamais.

Elle se blottit contre moi en reniflant. J’aime la sentir contre mon corps. J’aime qu’elle soit aussi proche, je voudrais qu’elle reste dans mes bras toute la vie.

— Cesse de pleurer, poupée.

C’est douloureux de la voir se mettre dans des états pareils pour moi. Je suis en train de casser cette femme qui a déjà été si brisée, mais je sais que je suis le seul qui peut la réparer.


Je me sens vivant auprès d’elle, et inversement. Nos cœurs battent à l’unisson, ils se complètent et sont faits pour être réunis. Elle est mon remède.

Amir Ben Khalif s’est brûlé les ailes pour Kiara Ben Khalif et il continuera de se consumer pour elle pour toujours. Il sautera dans les flammes, se prendra toutes les balles du monde, se noiera dans les eaux les plus profondes, se prendra tous les coups pour sa femme.

Il est temps de clore définitivement cette histoire.

— Je voulais la puce pour mettre la main sur Housni. Je me suis mis à la chercher quand Nahel est mort, lorsque j’ai découvert qu’Housni était le responsable. Mon père cachait énormément de secrets, il serait forcément sorti de son trou en apprenant que je les détenais et que je menaçais de les faire éclater au grand jour. Je n’en ai rien à foutre de tout le reste des informations que cette puce contient, la seule tête que j’ai toujours voulu voir tomber est celle d’Housni Ben Khalif, je lui avoue.

Kiara n’en revient pas. Je suis en train de me battre intérieurement pour garder le contrôle sur moi-même, mais elle ne doit se douter de rien.

— Tu… tu ne vas pas l’utiliser ?

— Non, la puce ne m’intéresse plus maintenant que j’ai retrouvé Housni. Je la voulais pour rassembler des informations compromettantes sur lui et le forcer à revenir devant moi. Je ne pouvais pas trouver la paix tant que la mort de Nahel n’avait pas été vengée, je voulais que mon oncle puisse reposer en paix et c’est réussi. Il méritait que je me débarrasse de son meurtrier.

Je marque une pause.

— Je ne veux pas savoir ce qu’elle contient, elle ne vaut rien à mes yeux. Je n’ai pas besoin de ce pouvoir, j’en ai largement assez. Je ne veux pas risquer la vie de nos proches et encore moins la tienne. J’étais concentré sur mes recherches, car je voulais absolument mettre la main sur mon paternel. Housni était le poison de ma vie, et sa mort est mon plus gros soulagement.

Je sais que Kiara est surprise, mais je suis sincère. J’ai suffisamment d’argent et le nom des Ben Khalif perdurera dans cette vie et dans toutes les autres. Je sais que personne n’oubliera qui je suis, ni tout ce que j’ai accompli.


Je ne mettrai jamais en danger ma famille pour obtenir quelques billets ou territoires. Je suis conscient que rien ne remplacera jamais ceux que j’ai choisis pour faire partie des miens.

— Pour répondre à ta question, tous ceux qui t’ont dit que je choisirais la puce plutôt que toi ont eu tort. C’est toi la priorité de mon monde. Comment tu peux dire que tu ne vaux rien et que tu n’es personne ? Regarde-moi dans les yeux, je lui demande.

Elle ancre son regard toujours larmoyant dans le mien.

Ne perds pas le contrôle, Amir.

Calme-toi.

Respire.

Regarde-la.

Regarde ta lumière.

Regarde comme elle brille et comme elle est belle.

Regarde ce diamant qu’est Kiara Ben Khalif.

— N’oublie jamais que tu es celle pour qui Amir Ben Khalif mettrait le genou à terre. Tu es celle pour qui j’abandonnerais mon empire et toutes mes richesses, car c’est toi ma plus précieuse richesse. Je t’aime au-delà des étoiles, Kiara. Je ne veux pas de cette puce, je ne veux pas qu’elle me rende fou ni prendre le risque de te faire du mal ou de te causer de la peine.

Elle affiche un grand sourire qui dévoile sa magnifique dentition. Je la vois cette lueur d’espoir qui se dégage de ma femme et qui m’aveugle.

— Je vous aime à en perdre le cœur, Kiara Ben Khalif.

Elle dépose un baiser sur ma joue puis plein d’autres sur mon cou et ma bouche.

— J’aimerais que l’empreinte de tes lèvres reste sur les miennes pour l’éternité, dis-je. Quand tu m’embrasses, tu ne peux pas savoir comme je me sens humain et comme mon âme se trouve purifiée de tous ses péchés.

Je ne peux pas m’empêcher de rire, elle m’embrasse comme une maman le fait avec son bébé.

— Tu vas finir par m’étouffer avec tous tes baisers, dis-je en riant.

Elle sèche ses larmes et me regarde, rayonnante.

Elle est si belle.

— Détruisons la puce avant que son existence s’ébruite et qu’on devienne la cible de tous les détraqués du coin, je lui dis.


Elle approuve puis elle ôte le collier que sa mère lui a offert quand elle était petite et qu’elle n’enlève jamais. Elle ouvre le pendentif puis elle en sort une minuscule puce noire rectangulaire.

L’héritage des Ben Khalif.

Ma grand-mère n’aurait jamais pu imaginer que le cadeau qu’elle faisait à son époux était en réalité un véritable cadeau empoisonné. Elle doit se sentir coupable d’où elle est, je veux rincer toute trace de sa culpabilité et la laisser reposer en paix également.

Il est temps que les défunts de cette famille d’assassins trouvent la paix.

Kiara me scrute comme si elle voulait s’assurer que je lui dis la vérité puis elle finit par me tendre la puce. Je la saisis et imagine mon avenir en détenant autant d’informations capitales sur les pires criminels, les politiciens influents…

Mais cet avenir est sans Kiara.

Et un avenir sans Kiara ne vaut pas la peine d’être vécu.

J’ai compris avec le temps que cette femme représente ce que j’ai toujours recherché.

Je jette la puce par terre et fais signe à Kiara de la détruire. Elle l’écrase hargneusement avec sa paire de bottines, j’entends la puce craquer, et je sais que Kiara est soulagée.

— Je veux vivre avec toi pour le restant de mes jours, dis-je. Je veux te voir sourire et rire, tu as assez souffert. Je veux une vie saine pour toi, ma poupée.

Je serai le pire cauchemar, l’horreur, le méchant, le monstre du monde entier. Mais je ne veux pas être le sien. Je veux qu’elle continue de me voir comme un humain avec un cœur pur et qu’elle ne cesse jamais de me voir comme tel malgré mes actes.

Je sais que j’ai commis des atrocités, mais je n’ai jamais eu le choix. Je me devais d’agir comme le pire des barbares sinon on allait me détruire et détruire ma famille. Ça n’excuse en rien tout que j’ai fait, je ne demande pas à être pardonné, mais juste à être compris.

Si ça n’avait tenu qu’à moi, je serais mort depuis mon premier meurtre. Mais j’avais une famille à préserver et je me devais de tenir debout pour eux.

Elle ne me laisse même pas finir ma phrase qu’elle me coupe.


— Je ne me suis pas trompée sur toi quand j’ai dit que tu avais le cœur pur, Amir. Le monde entier pourrait dire le contraire que je n’en aurais rien à faire. Tu es une bonne personne, me dit-elle.

— Mon amour pour toi défie la logique. C’est criminel comme je t’aime, Kiara Ben Khalif.

*

Kiara



Quelques jours plus tard



VILLA BEN KHALIF

Amir est retourné à la villa. Je sens qu’il est apaisé depuis que nous avons retrouvé la puce et ça suffit à me mettre du baume au cœur.

Il est débordé à cause des affaires en ce moment, alors je ne le vois que très rarement. Je n’ai pas le temps de m’ennuyer grâce aux garçons et à Erika, car on passe nos journées ensemble et ils me font bien rire. Mais j’admets que le manque d’Amir est fort.



HÔPITAL
14 h 34

— Tu es sûre que tu veux être là, Kiara ? me questionne Amir.

Nous venons de pénétrer avec Amir dans la chambre d’hôpital d’Ahmed. Depuis que je lui ai tiré dessus, il est inconscient. Aymen a appelé une ambulance pour qu’ils viennent le récupérer à l’entrepôt. J’ai pris la décision de venir lui rendre visite, Amir était contre, mais il a fini par accepter en comprenant que je ne lui laissais pas le choix.

Ahmed est couché sur le lit avec une couverture sur son corps. Il est branché à différentes machines qui servent à le maintenir en vie. Son visage a l’air moins froid que lorsqu’il est réveillé. Son teint est pâle. J’éprouve un certain soulagement, car je me dis que, dans cet état, il ne pourra plus faire de mal à personne.


Amir le fixe avec indifférence, il met ses mains dans les poches de son pantalon de costume. Je sais qu’il est heureux de voir Ahmed comme ça et que si ça ne tenait qu’à lui, Ahmed serait déjà mort et jeté dans une fosse commune, mais qu’il ne fera jamais rien sans mon autorisation.

Soudain, les yeux de mon paternel s’entrouvrent. Les médecins nous ont dit qu’ils ouvraient souvent les yeux mais qu’il se rendormait immédiatement car il était très faible. Il me fixe, choqué, mais je ne laisse percevoir aucune émotion.

Je prends le verre d’eau sur la table de chevet et l’aide à boire. Il me scrute avec incompréhension et je distingue un éclair de panique dans ses yeux.

— Pourquoi je ne sens plus mes bras ni mes jambes ? Je n’arrive pas à bouger, s’inquiète Ahmed.

Personne ne répond.

— Qu’est-ce qui se passe ?! Pourquoi mon corps ne m’obéit plus ?! demande Ahmed en hurlant.

— Ta colonne vertébrale est dans un sale état, tu es paralysé à vie, je lui explique. Tu ne retrouveras plus jamais l’usage de tes jambes ni de tes bras. Ils ont voulu t’amputer, mais ils ont fini par décider de te garder ainsi.

Il essaie de lever ses jambes, mais ça ne fonctionne pas. Je sens sa terreur, il est en train de comprendre qu’il est impuissant et je sais que c’est la pire des choses pour lui.

— Je ne peux pas rester comme ça ! Je vais payer les meilleurs chirurgiens du monde ! Ils vont trouver une solution ! Je ne resterai pas paralysé, c’est hors de question ! crie Ahmed.

— Ça ne servira à rien, personne ne peut rien faire pour toi. Tu resteras handicapé toute ta vie, tu dois l’accepter, je lui dis.

Une larme coule le long de son œil tandis que je le considère toujours avec cette même froideur.

*

Amir

— J’aurais dû t’écrire une carte avec des vœux de bon rétablissement, mais j’ai complètement oublié, beau-papa, je me moque.


Il peut payer des millions, rechercher les meilleurs chirurgiens, personne ne lui permettra jamais de sortir de sa paralysie.

— Je suis désolé, j’ai oublié de t’apporter des chocolats et des fleurs pour fêter cette merveilleuse nouvelle ! Peut-être que je devrais organiser une fête pour célébrer ton sort ? Qu’est-ce que t’en penses ? je le provoque.

Il me fusille du regard.

— Quoi ? Pourquoi tu fais cette tête, beau-papa ? Ça te met en rogne de savoir que tu ne pourras plus utiliser ton corps ? Pauvre mec.

J’ai voulu le faire tuer pendant son coma mais je me suis rendu compte que vivre paralysé était la pire des punitions pour ce bâtard. Il a voulu m’abattre, mais c’est moi qui ai fini par gagner la partie. J’aurais tant voulu le torturer et le détruire à petit feu, mais je ne le ferai pas, par respect pour Kiara. Elle a assez souffert, assez vu d’horreurs dans sa vie. Je refuse de lui infliger encore tant de peine, ma vengeance est finie.

Kiara détaille son père, elle essaie de ne laisser percer aucune émotion, mais elle est bouleversée de se retrouver confrontée à lui.

— J’ai toujours tout fait pour que tu sois fier de moi, déclare Kiara. J’ai fait de tes ennemis mes ennemis, tes combats sont devenus les miens. J’ai toujours été consciente qu’être une femme était un handicap à tes yeux et que tu voulais un fils. J’ai travaillé plus dur qu’un homme, j’ai voulu que tu me regardes avec la même admiration que celle avec laquelle tu regardais Hakim. Tu le considérais comme ton fils, tu l’aimais comme s’il avait ton sang, et quand il est mort tu étais bouleversé. Je savais que si ça avait été moi à sa place, ma mort aurait été insignifiante pour toi. J’ai lutté toute ma vie pour avoir ton amour et pour que tu me considères enfin comme ton enfant. Quand je pleurais, tu jubilais au lieu d’essuyer mes larmes. Quand je criais de souffrance sous tes coups ou ceux de tes hommes, tu n’en avais strictement rien à faire, car je n’étais rien de plus qu’une chienne de garde pour toi. Tu n’as jamais été capable de me dire le moindre mot gentil ni le moindre compliment. Je voulais uniquement être ta fille.

Elle lève les yeux au plafond.

— Je veux… je veux juste comprendre pourquoi je n’étais pas digne d’être aimée. Pourquoi tu me détestes tant ? Ce qui s’est passé entre ma mère et toi n’a aucun rapport avec moi, je ne suis pas responsable de ce qui s’est produit entre vous.

— Comment tu veux que j’aime les femmes après ce que ma propre mère m’a fait subir ? répond Ahmed. Elle m’a violé alors que je n’étais qu’un gamin innocent ! Quand j’ai appris que ta mère attendait une fille, j’ai voulu que tu crèves. Je n’ai jamais voulu de toi. Je ne sais pas pourquoi je te voue une telle aversion, mais depuis que tu es gamine, je te hais. Quand Noor a découvert ma véritable personnalité, elle s’est retournée contre moi et m’a détesté comme je te déteste. On ne m’avait jamais dit qu’on m’aimait et je voulais qu’elle le fasse, mais elle a toujours été incapable de le faire. Je l’ai détruite, car je suis moi-même détruit, et je voulais qu’elle se déteste comme moi je me déteste, avoue Ahmed.

— Tu aurais dû te battre pour avoir un cœur pur et devenir une bonne personne. Tu aurais dû vouloir être le meilleur des pères et ne pas reproduire les souffrances qu’on t’a fait subir. Depuis que je suis gamine, je compte sur toi pour m’aider, mais tu as toujours été mon pire ennemi, réplique Kiara.

— Je t’en supplie, pardonne-moi, Kiara. Je veux que tu redeviennes ma fille et que tu m’accordes une nouvelle chance. J’ai besoin de toi, je dois avoir ton soutien. Je ne pourrai plus jamais utiliser mes membres, il faut que tu sois à mes côtés pour m’aider. Je n’ai personne d’autre que toi. Tu es ma seule famille, l’implore-t-il.

Kiara serre violemment les poings.

— Je n’ai jamais été ta fille, Ahmed. Si j’avais été ton enfant, tu ne m’aurais pas fait le quart de tout ce que tu m’as infligé. Tu es juste désolé de finir comme ça. Ta paralysie ne me concerne pas, débrouille-toi tout seul comme je l’ai toujours fait. Je ne suis plus la petite fille battue qui craignait son paternel. Tu as fait de moi une femme redoutable qui ne s’écrasera plus jamais devant l’ennemi et qui ne fera plus preuve d’aucune faiblesse. Adieu, Ahmed, répond Kiara.

Elle sort de la chambre malgré ses appels. Il tente de sortir de son lit. Mais il n’y arrive pas. Je sors avec elle en lançant un dernier regard à Ahmed.

Kiara a l’air d’aller mieux après cette confrontation avec son père pour mettre un terme à leur relation.


Je dépose un baiser sur son crâne et elle sourit tristement. Je ne me lasserai jamais de voir son sourire. Elle rayonne toujours, malgré les horreurs auxquelles elle est confrontée.

— C’est fini, me dit-elle en affichant un petit sourire. Toute cette histoire est enfin finie.
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Quelques jours plus tard
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17 h 34

Aymen.

Kiara.

Erika.

Mathieu.

Ilhian.

Josh.

Shady.

Fatih.

Toutes ces personnes sont réunies dans mon salon. Elles ne doivent pas comprendre pourquoi, mais elles vont vite le savoir.

Je leur fais face. Ils semblent stressés, mais ce n’est rien par rapport à ce que je ressens.

— Si vous êtes présents, c’est que vous faites partie de ma famille. Je veux que vous sachiez que je vous porte tous dans mon cœur, vous m’avez aidé à devenir meilleur et je vous remercie sincèrement d’avoir bien voulu soutenir un monstre comme moi, dont personne ne voulait. Je ne vous tournerai jamais le dos et je me battrai toute ma vie pour que vous soyez en sécurité et heureux. Vous avez tous risqué votre vie en m’aidant à retrouver la puce alors que personne ne savait ce que j’allais en faire, et ce sans aucune contrepartie. Je sais que j’ai des comportements blessants et que j’ai tendance à parler avec froideur, mais sachez que vous comptez tous pour moi, j’admets en me grattant les cheveux.


Je marque une pause.

Mathieu et Ilhian me sautent dessus, ils sont évidemment en pleurs et me serrent contre eux. Josh se rapproche de moi et me serre aussi contre lui.

Shady et Fatih les rejoignent. Mon père était la pire des ordures, mais j’ai gagné deux nouveaux paternels qui méritent que je les appelle « Papa ».

Shady était le meilleur ami de Saad. Son cœur est aussi pur que le sien et il fera tout pour m’aider, par respect pour son ancien ami.

Depuis le début de cette histoire, Fatih m’a considéré comme son fils et il s’est toujours rangé de mon côté. Je ne le remercierai jamais suffisamment pour tout ce qu’il a fait pour moi.

Erika m’adresse un sourire réservé. Elle est toujours gênée en ma présence, mais elle est consciente qu’elle fait partie des miens et que je tuerais pour elle comme pour tous les autres.

Aymen s’approche. Mon frère, ma famille, mon double, mon sang. Car oui, je peux vous dire que nous avons le même sang et que j’affronterai quiconque dira le contraire.

— Arrête de rougir comme un bébé, se moque Aymen pour détendre l’atmosphère.

— Est-ce que moi je fais des commentaires quand tu pleures devant tes comédies romantiques ? je rétorque.

— Est-ce que tu veux que je te rappelle que tu étais encore dans le coma y a quelques jours avec une blouse qui dévoilait tes fesses au monde entier ? répond Aymen. Je te rappelle que tu n’es pas encore complètement rétabli et que même Mathieu peut te mettre au sol.

J’explose de rire tout comme lui pendant que Mathieu nous assassine du regard.

— Je vous rappelle que j’ai pris des cours de défense ! s’indigne Mathieu.

Les autres rigolent aussi. Aymen finit par s’approcher de moi.

— Tu es à la hauteur de Kiara et de tout le potentiel qu’elle a décelé en toi, mon frère, me murmure Aymen à l’oreille.

Il ne peut pas imaginer comme ses mots me réchauffent le cœur et comme ça me fait plaisir de les entendre.

— Merci pour tout ce que tu as fait pour moi depuis que nos regards d’enfants abandonnés se sont croisés, je réplique.


Ma poupée me regarde attentivement. Elle vient vers moi, je la soulève et elle enroule ses jambes autour de ma taille.

— Je suis tellement fière de toi, tu ne peux pas imaginer à quel point. Je t’aime, Amir.

Je tousse pour reprendre une contenance en tentant de masquer mes rougeurs aux joues. Puis, je la serre contre moi et souris.

Ça fait toujours aussi bizarre d’entendre quelqu’un me dire qu’il m’aime. Je n’ai pas vraiment l’habitude, mais ça fait plaisir.

Shady et Fatih me font tous deux un clin d’œil puis un signe de la main et ils se dirigent vers la sortie.

Kiara finit par redescendre de mes bras et elle dépose un baiser sur ma joue. Elle ressent mon apaisement et ça suffit à la calmer également. Elle va parler quand, soudain, quelqu’un sonne à la porte d’entrée.

Mathieu va ouvrir et revient quelques minutes plus tard, accompagné d’une femme. Mais pas n’importe laquelle. Il s’agit d’une femme aux cheveux châtain foncé, au teint pâle et aux yeux verts. Elle a des bandages un peu partout sur les bras et des zones bleutées au niveau du visage, qui sont en train de disparaître petit à petit.

Elle tient son abdomen, qui doit encore lui faire mal, et nous regarde, gênée. Tous les regards sont rivés sur elle.

Sasha.

*

Kiara

En voyant Sasha, je ne peux pas m’empêcher de sourire. Je suis allée à l’hôpital où elle avait été transférée d’urgence, mais elle s’était enfuie. J’ai cru qu’elle avait quitté le pays et que je n’allais plus jamais la revoir.

Je ne saurais pas comment l’expliquer, mais je me sens proche d’elle alors qu’elle me détestait et qu’elle voulait ma mort.

Quand elle me voit m’approcher d’elle, elle met ses mains devant son visage comme pour se protéger d’un éventuel coup.

Elle est prête à encaisser mes coups ? Cette pensée me brise le cœur.

Je finis par la prendre délicatement dans mes bras. Elle ne me repousse pas, mais elle ne bouge pas non plus.


— Je suis contente de savoir que tu vas bien, Sasha. J’ai cru que tu étais partie pour de bon, je lui dis.

Elle semble surprise puisque son corps est crispé. Elle ne doit pas avoir l’habitude des démonstrations affectives.

— Tu t’es… inquiétée pour moi ? s’étonne-t-elle.

— Évidemment que je me suis inquiétée pour toi. Tu avais une blessure sérieuse et tu as quitté l’hôpital précipitamment. Je craignais que tu forces et que ça s’aggrave.

Elle ne bouge pas puis ses lèvres tremblent.

— Je… C’est la première fois que quelqu’un s’inquiète pour moi et qu’une personne est contente de me voir. Je… je suis… tellement désolée, princesse. J’étais aveuglée par la haine et la soif de vengeance. Je… Pardonne-moi pour tout le mal que je t’ai infligé et toute la souffrance que j’ai causée. Je… je ne savais pas que tu étais si gentille, je… Pardon…

Elle ressemble tellement à une enfant que c’en est perturbant. Ses paroles se mêlent à ses larmes et ça la rend encore plus attendrissante. J’ai l’impression d’avoir face à moi une petite fille de dix ans qui s’excuse pour une bêtise qu’elle a commise.

— Tu es une personne différente du reste du monde, princesse, et c’est cette différence qui fait que cette lueur d’espoir brille dans ton regard. J’espère qu’un jour j’aurai la chance d’être comme toi, complète-t-elle.

Je suis sincèrement touchée. Je n’ai pas l’habitude que l’on me complimente et encore moins que l’on m’admire.

Elle ne me laisse pas le temps de parler qu’elle se met à genoux à mes pieds. Nous la fixons tous, ahuris.

— Je t’en supplie, Kiara, accorde-moi ton pardon. Je sais que je ne mérite rien venant de toi, mais tu dois me croire quand je te dis que je suis sincèrement désolée et que je ne te ferai plus jamais de mal.

Je me mets à genoux également et la serre contre moi. Elle se fige d’abord, puis elle répond à mon étreinte timidement et avec maladresse, comme si c’était la première fois que quelqu’un la prenait dans ses bras.

— Je suis désolée pour tout ce que tu as vécu à cause de moi, dis-je. Tu ne méritais pas tout ça. Je t’ai pardonné depuis que tu as demandé à ton frère de m’épargner, alors je te demande de m’accorder ton pardon également. Je n’ai jamais voulu qu’il t’arrive toutes ces horreurs, tu avais le droit d’avoir une enfance heureuse, je lui réponds.

Elle était une victime d’Housni et d’Ahmed, tout comme nous autres. Ils l’ont manipulée et ils se sont servis de sa peine et de sa rancœur pour en faire une boule de haine. Ils ont façonné Sasha pour qu’elle soit docile et qu’elle exécute leurs ordres sans réfléchir.

— Repartons sur de bonnes bases, s’il te plaît, Sasha.

Elle finit par sécher ses larmes même si elle continue de renifler. Je l’aide à se relever. Son regard n’est plus teinté uniquement de souffrance, j’y vois aussi de la joie.

Elle embrasse ma joue. Je ressens de l’affection dans son regard. Cette relation est vraiment étrange, mais de toute façon rien n’a jamais été normal dans ma vie.

Sasha se tourne vers Amir.

— Veille bien sur cette princesse. Tu as entre les mains une vraie perle rare, le plus beau diamant que ce monde ait connu. Tu n’en trouveras pas deux comme elle, tâche de la garder et de faire en sorte qu’elle ne manque jamais de rien. Si j’apprends que tu as fait du mal à la princesse, je te le ferai regretter amèrement, le menace Sasha.

Je la trouve si mignonne et touchante.

— Je quitte le pays, annonce enfin Sasha. Je ne sais pas où je vais aller, mais j’ai besoin de me reconstruire ailleurs. Je veux vivre de nouvelles aventures, rencontrer du monde et voir de nouveaux paysages. Je veux vivre et plus seulement survivre. Prends bien soin de toi, Kiara. Je garde la photo de toi gamine, je me sens proche de toi. Alexei est parti sans donner de nouvelles, je suis livrée à moi-même. Je n’ai plus de famille, il était tout ce qui me restait. Quand je serai triste, je regarderai ta photo, elle me mettra du baume au cœur. Je sais que c’est étrange, mais j’ai passé tant de temps à t’épier que j’ai vraiment l’impression qu’on fait partie de la même famille. Tu es le seul souvenir que j’ai de mon ancienne vie, je ne t’oublierai jamais, Kiara Ben Khalif.

Je la prends de nouveau dans mes bras. Je ne sais pas comment c’est possible que je me sois attachée à une femme qui a consacré sa vie à me vouloir morte. Mais je suis humaine après tout, mes actions ne s’expliquent pas forcément.


Puis Sasha se dirige vers Josh. Elle le scrute puis elle se met à rougir.

— Je… j’ai vu comment tu agissais en cas de crise d’angoisse, j’ai tendance à compter, moi aussi, pour reprendre mes esprits et me calmer.

Elle sort un petit élastique de sa poche et le lui tend.

— Mets cet élastique autour de ton poignet pour avoir toujours un œil sur lui. Dès que tu sens qu’une crise menace, tire sur le bracelet plusieurs fois jusqu’à ce que tu sois calmé et ça ira beaucoup mieux, lui conseille Sasha.

Josh prend l’élastique et le passe autour de son poignet.

C’est tellement gentil, ce que vient de faire Sasha. Son geste peut paraître anodin, mais pour moi il représente énormément et je sais que pour Josh aussi.

— Merci beaucoup, dit Josh.

— Je sais comme c’est difficile d’être différent des autres. J’ai appris que tu avais du mal avec les interactions sociales. J’ai développé une grosse phobie de la foule à cause de ce que j’ai vécu quand j’étais petite. Je me suis battue contre cette phobie et elle s’est atténuée même si elle reste encore présente, lui raconte Sasha.

Josh la détaille attentivement.

— Je veux te dire ce que j’aurais aimé entendre quand je restais enfermée dans ma chambre par peur de croiser des inconnus et que j’étais au bord du gouffre. Tu as l’air d’être une personne formidable dotée d’un grand cœur, et cette particularité semble te rendre bien plus fort. Tu es bien entouré, ne doute pas de toi. Je ne me suis jamais sentie à l’aise auprès des hommes et j’ai tendance à être effrayée par eux, mais quand je te vois, je ne perçois pas une once de vice.

Elle laisse échapper un petit toussotement qui laisse deviner sa gêne puis elle tend à Josh un morceau de papier qu’elle a plié en deux.

— Peu importe où je me trouverai dans le monde, tu pourras m’appeler à ce numéro. Si… si tu en as envie. Je… j’espère que nos chemins se croiseront de nouveau et que tout ira bien pour toi. Tu es une belle personne, reste comme tu es. Ça fait du bien de voir des hommes avec de l’innocence dans le regard, déclare-t-elle en rougissant.


Je rêve ?

Je rêve ou Sasha est attirée par Josh et lui propose de garder le contact ?

Josh analyse le papier pendant quelques secondes sans rien dire.

— Tu attends quoi pour prendre le numéro, espèce d’idiot ? se moque Mathieu. Tu crois que c’est tous les jours qu’une belle femme comme ça va te solliciter ou quoi ?! Arrête de faire celui qui est difficile et inaccessible, tu vas commencer à m’exaspérer ! Fais comme si on n’était pas là, Sasha !

— Ce n’est pas grave si elle a voulu nous tuer ! ajoute Aymen. On fait tous des erreurs ! Personne n’est parfait ! J’ai moi aussi voulu tuer Mathieu à plusieurs reprises, mais je me suis retenu ! Tu as une touche alors prends ce numéro !

— Allez, Josh ! surenchérit Erika. On croit en toi ! C’est le moment ou jamais ! On ne fait pas attendre une dame !

— Josh, dépêche-toi ! hurle Ilhian.

— Oui, dépêche-toi avant qu’elle ne change d’avis ! Elle est peut-être attirée par toi à cause de tous les médicaments qu’elle prend à cause de ses douleurs donc ça serait dommage qu’elle change d’avis ! ricane Mathieu.

Amir sourit. Je suppose que ça veut dire qu’il donne son accord pour ce rapprochement entre notre ancienne ennemie et notre frère. De toute façon, s’il avait fait un commentaire négatif, je lui aurais fait comprendre que son avis importe peu.

— Prends soin de toi, Sasha, dit Josh en prenant le papier. J’espère que toutes tes blessures finiront par se renfermer et que tu parviendras à te reconstruire. Quand tu seras prête à faire véritablement confiance à un homme, je serai honoré d’être celui-ci.

Ses mots nous percutent. Ça ne ressemble absolument pas à Josh de parler comme ça. Je suis sûre qu’il est intéressé par Sasha depuis qu’il l’a vue dans cet entrepôt, mais qu’il ne voulait rien dire, car elle était considérée comme une ennemie.

Sasha est abasourdie également. Josh s’approche d’elle et lui tend une main, mais elle le prend dans ses bras. Josh est tétanisé. Il n’est pas habitué aux contacts physiques et il ne parvient pas à avoir une réaction adéquate. Enfin, Sasha se recule et elle dépose un petit baiser sur sa joue.

— Prenez tous bien soin de vous, conclut-elle.


Elle se dirige vers la sortie en me faisant un petit signe de la main.

— Nos chemins se croiseront de nouveau, princesse. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te revoir. Tu ne me considéreras jamais comme ta sœur après tout le mal que je t’ai fait, mais pour moi tu es comme une grande sœur.

Je sais que ce n’est pas un adieu, et j’espère que nous nous recroiserons encore plus rapidement que ce que je pense.

Erika pose son regard sur moi avec un sourire.

— Je peux te parler ?

Elle m’entraîne vers la cuisine et ferme la porte derrière nous. Elle semble anxieuse comme si elle craignait ma réaction. J’espère juste qu’elle ne va pas m’annoncer une mauvaise nouvelle, je ne suis pas apte à en recevoir.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je suis enceinte.

Mon regard passe de l’angoisse à la joie. Je détaille instinctivement son ventre, qui n’est pas encore arrondi. J’ai envie de hurler, mais les autres sont à côté et risquent de nous entendre.

J’ai rarement été aussi heureuse dans ma vie qu’à ce moment précis.

— C’est formidable, toutes mes félicitations ! Vous allez être des parents merveilleux, je n’en doute pas une seule seconde. Je suis tellement heureuse pour vous, vous méritez cet enfant plus que n’importe qui.

Elle me regarde puis une larme coule le long de sa joue.

— Je ne le lui ai pas encore dit, m’avoue-t-elle. Je n’ai pas trouvé le temps, avec tout ce qui s’est produit récemment. J’appréhende sa réaction, je ne sais pas s’il voudra de cet enfant.

— Aymen a toujours voulu avoir une famille et cet enfant sera un miracle pour vous. Tu ne dois pas douter de lui, de son amour pour toi et de son amour pour cet enfant.

Elle finit par hocher la tête et essuie ses larmes. Elle est tellement mignonne.

Erika est d’une beauté exceptionnelle, je ne me lasse pas de la regarder tant sa beauté est fascinante. J’ai hâte de voir à quoi cet enfant va ressembler, il sera forcément magnifique avec des parents comme Erika et Aymen.


— Je vais le lui dire maintenant, décide Erika. Je veux qu’il sache et, comme ça, tout le monde sera au courant aussi.

— Tu es enceinte de combien de temps ?

— Deux mois et demi, me dit-elle.

Ça sera la première fois que j’assisterai à une grossesse. Je n’ai jamais côtoyé de femme enceinte, j’ai tellement hâte d’être auprès d’elle pour tous ces merveilleux moments.

— Je suis vraiment contente pour toi. J’ai hâte de voir le bébé, je ne me suis jamais occupée d’un enfant, mais je ferai de mon mieux pour le vôtre ! Tu voudras bien que je m’en occupe ? Et que je le porte de temps en temps ? je lui demande timidement.

— Tu seras la meilleure des tatas du monde, affirme Erika. Je sais déjà que mon enfant va t’aimer de tout son cœur.

J’aurai vraiment le droit d’être sa tante ? Elle est sérieuse ?

Je n’ai jamais imaginé devenir la tante d’un enfant puisque je n’ai ni frère ni sœur.

— Tata ? Moi ? Je serai sa tata ? Tu veux dire qu’il va m’appeler « Tata » ?

Elle rigole.

— Tu es ma sœur, Kiara, et Aymen est ton frère. Donc, tu obtiens d’office le titre de tante de notre enfant. Je sais que tu te battras comme une lionne pour le bonheur de mon enfant.

Sœur ?

Ma sœur ?

La mienne ?

Vraiment ?

Je n’ai jamais eu d’amie et encore moins de sœur. J’ai toujours côtoyé des milieux exclusivement masculins, ça fait bizarre d’entendre ce mot.

Elle m’attrape la main et me ramène au salon.

— Qu’est-ce qui se passe ? l’interroge Aymen.

— Je suis enceinte, annonce-t-elle sans tact.

Silence.

Tout le monde regarde Erika, choqué, et plus précisément son ventre. Elle n’est vraiment pas passée par quatre chemins. Aymen est devenu pâle, j’ai cru qu’il allait faire un malaise, mais il affiche maintenant un grand sourire et prend Erika dans ses bras.


— Un bébé ? On va avoir un bébé tous les deux ? Je vais avoir un gosse qui va me ressembler ! Merci ! Merci beaucoup, Erika ! Merci ! Je… j’aurai un bébé, une personne qui porte mon nom !

Mathieu s’approche d’eux.

— J’espère qu’il ne te ressemblera pas, Aymen, et qu’il prendra tout d’Erika, ce serait dommage qu’il soit moche.

Il rit.

— Félicitations à tous les deux, dit Josh.

— J’essaierai d’être le meilleur des grands frères pour votre fils ou votre fille ! se réjouit Ilhian. Vous pouvez compter sur moi ! Je protégerai votre enfant envers et contre tout !

Aymen caresse tout doucement ses cheveux et sourit, puis il se tourne vers Amir. Ce dernier a un sourire éclatant qui laisse percevoir sa joie.

*

Amir

Je regarde Aymen, ahuri par la nouvelle. Mon frère va avoir un enfant. Je sais qu’il est heureux et que c’est le plus beau jour de sa vie. Il s’est toujours battu pour avoir une famille et il a toujours eu peur d’être seul. Mais il ne le sera plus jamais. Il fera un père formidable, il ne reproduira pas les mêmes erreurs qu’Housni a pu commettre avec nous.

Je le serre dans mes bras et me remémore tout ce que nous avons traversé ensemble. Notre rencontre, nos épreuves, les nombreuses fois où il s’est battu pour moi et où je me suis battu pour lui, où nous avons affronté la mort tous les deux, où nous avons pris les armes l’un pour l’autre sans aucune hésitation. Je revois le petit garçon qui me suivait partout, qui se faisait frapper et qui passait son temps à pleurer et à me supplier de rester avec lui.

Nous avons toujours pu compter l’un sur l’autre.

— Félicitations, dis-je. Je suis très heureux pour toi. Tu mérites cet enfant, veille bien sur ta petite famille. Tu peux compter sur moi pour protéger ton enfant au péril de ma vie, je ne le laisserai jamais tomber. Tu es l’homme le plus loyal que j’aie jamais connu.

J’ai les yeux larmoyants, mais je me retiens.


Ma poupée aussi a les yeux humides. Je me rapproche d’elle et l’attrape par la taille. J’aime tant sentir son odeur. J’embrasse sa nuque et la regarde en souriant. Elle est tellement belle, tellement pure malgré toutes les horreurs qu’elle a dû commettre et qu’elle a vues dans sa vie.

Ma poupée est le plus beau diamant écorché par le sang que j’aie eu l’occasion de voir. Elle est si précieuse et extraordinaire.

— J’ai hâte qu’on puisse avoir nous aussi notre enfant, ma poupée.

Elle rougit. Je ris et dépose à nouveau un baiser sur sa nuque.

C’est criminel d’aimer comme j’aime cette femme. Je ne sais pas si elle est consciente que mon amour pour elle pourrait détruire des pays entiers. Je réduirais le monde à néant juste pour elle.




44.

Kiara



Quelques jours plus tard



CIMETIÈRE
15 h 45

Amir s’approche de la tombe de Dilara puis il y dépose un bouquet de fleurs. Il analyse attentivement les inscriptions sur la tombe, passe plusieurs fois ses doigts dessus et lève les yeux au ciel.

— Je suis désolé de ne pas être venu plus tôt, Dilara, c’est toujours difficile pour moi de savoir que tu n’es plus parmi nous. J’aurais tant aimé te revoir une dernière fois et te serrer dans mes bras, tu ne peux pas savoir comme tu me manques. J’ai encore besoin de toi pour éduquer le gamin arrogant que je suis toujours, mais je sais que nos chemins se recroiseront. Je suis tellement désolé de ne pas avoir pu te sauver, tu méritais une meilleure fin. J’aurais dû t’éloigner du danger comme tu l’as toujours fait pour moi. Je veux juste que tu saches que… je t’aimerai pour toujours, ma chère tante, et que je ne t’oublierai jamais. Tu as fait du bon boulot avec Aymen et moi, merci pour tout, lui dit Amir sincèrement.

Il maîtrise l’émotion qui l’assaille.

— Aymen va être papa. Je sais que tu aurais été très heureuse pour lui et que c’est ce que tu as toujours souhaité pour nous. Tu aurais été la meilleure grand-mère du monde, ma tante. Je veillerai sur cet enfant jusqu’à mon dernier souffle. Aymen et moi, nous lui raconterons tout ce que tu as fait pour nous.


Il sourit tendrement.

— Tu as été l’ancre qui m’a maintenu en vie, celle qui a fait en sorte que je ne me laisse pas consumer par la haine de ma famille. C’est grâce à toi que je ne suis pas devenu un monstre absolu et que j’ai pu contrôler l’autre. Merci. Je n’oublierai pas toutes ces fois où tu as supplié Housni de m’épargner, ajoute Amir.

Je sens ma gorge se nouer. Cette scène est d’une beauté époustouflante, car elle laisse voir l’amour que cet homme d’apparence si dur éprouvait pour cette femme qui l’a élevé. Mais elle est aussi triste.

Amir se tourne dans ma direction, ému. Il s’avance vers moi et laisse tomber sa tête contre ma poitrine.

— Je… je suis désolé pour tout ce que j’ai pu te dire quand Dilara est morte, Kiara… Ce n’était pas ta faute. Je n’aurais jamais dû te parler comme ça, je me suis montré cruel. Je souffrais et je voulais que le monde entier souffre avec moi. Pardonne-moi.

Il tombe à genoux et je me laisse tomber avec lui.

— Désolé… Pardonne-moi, Kiara.

Il ressemble tellement à un enfant quand il pleure. Ça ne lui paraît pas naturel de déverser sa tristesse, alors il préfère se cacher que de me laisser voir ses larmes.

— J’ai été injuste avec toi… continue-t-il. Tu ne méritais pas tout ce que je t’ai fait subir… Je n’aurais jamais dû te faire autant de mal alors que tu m’as toujours soutenu malgré la cruauté de mes actes… Tu ne m’as jamais tourné le dos, tu n’as jamais fui face au danger…

— Je n’aime pas te voir souffrir, Amir. Tout ce que tu as toujours fait, c’était pour tous nous protéger. Nous nous relèverons de cette épreuve ensemble, comme nous l’avons toujours fait.

Il passe ses mains sur mes joues pour essuyer mes larmes.

— Je t’aime pour cette vie et toutes les autres, poupée. Nos cœurs resteront unis pour l’éternité, je tuerai tous ceux qui essaieront de nous éloigner. Je n’arrive à respirer que quand je suis auprès de toi. Avec toi, je ne survis pas, je vis pleinement. Ne m’abandonne jamais, s’il te plaît, poupée.

Je hoche la tête.

— Je t’aime, Amir Ben Khalif.

Il sourit.


— « Aimer » est un mot faible pour définir ce que je ressens pour toi, Kiara Ben Khalif.



18 h 56

— Je… je ne m’attendais pas à vous voir ici, s’étonne-t-elle.

Alba vient de nous ouvrir la porte. Amir l’observe, gêné. Elle porte une robe longue marron avec un tablier par-dessus, elle était sûrement en train de cuisiner. Elle est toujours aussi resplendissante, je sais qu’elle est surprise de nous voir débarquer ici, surtout après son dernier échange avec Amir, mais il avait besoin d’une conversation avec elle.

Nous entrons. Sa maison est simple, mais chaleureuse. Elle nous invite à nous asseoir, mais Amir décline la proposition.

Il m’a demandé de l’accompagner et j’ai évidemment accepté. Je n’allais pas le laisser seul.

— J’ai fait un gâteau, dit Alba. Je vais aller vous en chercher, et aussi à boire.

Amir est sur le point de lui dire que ce n’est pas la peine, mais je l’en empêche. Ça se voit qu’elle y tient et qu’elle est heureuse de nous recevoir.

Elle se dirige vers la cuisine avec un grand sourire. Amir s’intéresse au buffet du salon. Ce dernier est couvert de photos de lui et d’Aymen quand ils étaient gamins. Je devine que c’est Nahel qui les a données à Alba, lorsque je remarque la photo de Nahel, Aymen et Amir, que j’ai déjà vue auparavant. Ils étaient éprouvés par la vie, mais sur les photos ils ont vraiment l’air heureux. Je ne peux pas m’empêcher de sourire.

Alba revient avec un plateau présentant des parts de gâteau et des verres de jus qu’elle pose sur la table. J’ai l’impression qu’elle nous prend pour des enfants et je trouve ça touchant. Nous sommes tous les deux armés comme des soldats et elle nous offre un goûter.

— Pourquoi m’as-tu gardé alors qu’Housni t’a violée ? demande Amir de but en blanc.

Il ne sait pas faire preuve de tact. Il aurait au moins pu attendre d’avoir un peu discuté avec elle pour ensuite aborder ce sujet délicat.


Alba paraît choquée qu’il soit au courant de la vérité sur sa conception. Elle se met à trembler et elle se mord la lèvre. J’ai l’impression de voir de la honte dans son regard. Mais le seul qui doit avoir honte, c’est Housni. Je suis contente qu’il n’ait pas appris qu’elle était encore en vie. Il aurait pris un malin plaisir à venir la terroriser.

— Qu’est-ce que tu racontes ? réplique Alba. D’où est-ce que tu sors cette information complètement fausse ? Housni ne m’a pas violée, j’ai juste couché avec lui.

Elle ment. Ça se sent à des kilomètres. Cette femme est consciente que l’enfance d’Amir a été désastreuse et elle tente vainement de le préserver pour qu’il ne sache pas qu’il est né d’un viol, mais c’est trop tard.

Amir se rapproche jusqu’à être à quelques centimètres de sa mère. Il ancre son regard dans le sien. Quand je les vois aussi proches l’un de l’autre, j’arrive à voir les traits qu’ils ont en commun.

— Pourquoi tu mens ? rétorque-t-il. Je ne suis pas un gamin que tu dois protéger de la vérité. Je suis un enfant issu d’un viol et je veux savoir pourquoi tu m’as gardé.

Elle détourne le regard.

— Pourquoi avoir voulu garder l’enfant de ton violeur ? insiste Amir. Tu savais que, si je naissais, Housni ne te lâcherait jamais, alors pourquoi tu as fait ça ? Tu aurais pu me tuer et fuir loin de lui, mais tu as préféré me garder.

Elle baisse la tête.

— À quoi ça aurait servi que je te dise que tu es né suite à un viol ? J’ai chamboulé ta vie en revenant après toutes ces années. Je ne pouvais pas te détruire encore plus. Je ne voulais pas que tu penses que tu étais un enfant non désiré.

— Pourtant, c’est ce que je suis. Mon paternel ne voulait pas de moi, et toi, tu ne pouvais pas vouloir de l’enfant de ton violeur, répond Amir en contractant la mâchoire.

— Quand j’ai appris pour la grossesse, j’ai voulu te garder, car je t’aimais déjà, confesse-t-elle.

Elle marque une pause.

— Une femme qui se fait violer perd toute lueur d’espoir et de joie. Elle se demande ce qu’elle a fait pour mériter ça, pourquoi elle et pas une autre, pourquoi elle est sortie à ce moment-là, pourquoi elle s’est habillée de cette façon ? Elle se demande si elle ne l’a pas cherché en faisant un sourire aguicheur ou en étant trop avenante et naïve. Je me suis posé toutes ces questions pendant qu’il me violait et après le viol. Je me suis détestée d’avoir cru en lui et d’avoir pensé qu’il changerait par amour pour moi. Je me suis sentie responsable de ce qu’il m’avait fait. Puis, j’ai fini par comprendre qu’il était le seul responsable.

Mon ventre se tord.

Alba serre son tablier dans ses mains en sanglotant. Amir ne bouge pas.

— Housni et moi sommes les pires parents que ce monde ait connus, tu méritais mieux. Je sais que je n’avais pas le droit de revenir après t’avoir abandonné, mais j’avais vraiment besoin de te voir, d’entendre ta voix et de savoir ce que tu étais devenu.

— Ce n’était pas ta faute. Tu n’as pas à avoir honte de ce qui s’est produit. Le seul coupable est Housni. Tu étais une victime. Une tenue, une attitude ou un regard ne justifie en rien une agression. Ce n’est pas à toi d’avoir honte. Je suis sincèrement désolée pour tout ce que tu as vécu. Personne ne mérite de souffrir de cette façon. Tu es une survivante, tu peux être fière de toi. Je te remercie pour tout ce que tu as fait pour moi, lui dit Amir pendant qu’elle l’observe, choquée.

Elle ne devait pas s’attendre à ça puisqu’elle le dévisage, choquée. Elle finit par lui offrir un sourire triste.

— Je vais partir et te laisser être heureux. Tu es un homme formidable. Je ne mérite pas d’être ta mère, je ne me suis jamais comportée comme telle. Je ne veux pas te rendre triste ou te causer du tort. Je t’en ai assez fait et je refuse de détruire ton avenir alors que j’ai ruiné ton enfance.

Elle nous tourne le dos et se dirige de nouveau vers la cuisine, mais Amir lui attrape le bras.

— Comment tu sais que je suis un homme formidable ? Qu’est-ce qui peut te faire dire ça alors que tu ne me connais pas ? Tu ne sais pas toutes les atrocités que j’ai commises.

— Kiara m’a parlé de toi, elle t’admire énormément. Elle a fait preuve de sincérité quand elle m’a dit comment tu étais. Je sais que tu as bon cœur et que tu es une bonne personne, sinon tu ne serais pas avec une femme qui m’a réconfortée alors que tu m’as repoussée. Elle aurait pu te suivre, mais elle m’a laissé une chance.

Amir la serre contre lui et les larmes d’Alba redoublent. Elle semble tellement petite à côté de lui. Elle s’agrippe à sa chemise.

— Je suis… je suis désolé pour la froideur dont j’ai fait preuve, s’excuse-t-il. Tu ne méritais pas ce qui t’est arrivé ni que je me montre aussi cruel envers toi. Je ne savais pas tout ce que tu avais subi. Je comprends tes choix. Je ne te reprocherai plus jamais d’être partie sans moi.

Il est gêné de s’excuser, ce n’est pas une habitude chez lui, mais je sais qu’il avait besoin de le lui dire. Il doit se repasser les mots horribles qu’il lui a jetés depuis qu’il connaît la vérité.

Alba continue de pleurer et elle ne parvient pas à dire quoi que ce soit. Elle hoche uniquement la tête, ce qui doit vouloir dire qu’elle lui pardonne ses mots.

— Pardonne-moi, mon fils. Je n’aurais jamais dû te laisser à cet homme, j’aurais dû me battre pour toi. Tu en valais la peine. Tu es et tu resteras pour toujours mon enfant et ma plus grande fierté. Je n’aimerai jamais personne comme je t’aime, tu dois me croire. Toutes ces années de séparation avec toi ont brisé mon cœur et je ne pourrai pas rattraper le temps perdu, mais tu dois me croire quand je te dis que je t’aime d’un amour sincère.

Elle a le droit au bonheur comme tout le monde, elle a besoin de son fils. Et même si Amir ne le reconnaîtra pas, il a lui aussi besoin de sa mère auprès de lui.

Elle continue de s’agripper à sa chemise en pleurant comme si elle craignait qu’il se volatilise. Je suis touchée.

— J’aurai besoin de temps pour m’habituer à tout ça… Mais je veux que tu occupes une place dans ma vie… Je veux apprendre à te connaître, répond timidement Amir.

C’est en le voyant comme ça que je me rends compte de l’évolution d’Amir entre le début de cette histoire et aujourd’hui. Il a beaucoup changé, il a gagné en maturité et, surtout, il a appris à pardonner.

Je savais que j’avais raison de voir le bien en lui. Son évolution me le prouve.




Quelques heures plus tard
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J’étais en train de lire un livre, couchée sur le lit de notre chambre, quand Amir entre. Il me détaille de haut en bas puis il détourne le regard. Je le sens distant avec moi depuis qu’il est sorti de l’hôpital. Nous n’avons pas eu un seul rapport depuis et il semble m’éviter.

Pourtant, je n’ai pas le souvenir d’avoir fait quelque chose qui aurait pu le contrarier.

Je me lève et me mets face à lui pour le défier.

— Est-ce que tu as un problème avec moi ? je le questionne.

Il fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Tu penses que je n’ai pas remarqué que tu m’évites en passant ton temps en dehors de la villa ?

Il soupire puis il desserre sa cravate. Il passe l’une de ses mains sur son visage.

— J’ai du travail, Kiara.

Il allait me contourner, mais je lui attrape le bras. Son regard change immédiatement. Je ne saurais pas définir l’émotion qui vient de l’envahir.

J’ai l’impression que mon contact l’a brûlé, car il se recule brusquement et ferme les yeux comme s’il essayait de reprendre le contrôle sur lui-même.

Je vais poser ma main sur son épaule pour lui demander si ça va, mais il me fait un signe négatif de la tête en reculant. Il a du mal à respirer.

— Ne me touche surtout pas, me dit-il.

Il se tient la poitrine.

— Qu’est-ce qui se passe, Amir ? Tu es en train de lutter contre quoi ? j’insiste.

Il baisse les paupières pendant quelques secondes. Quand il les rouvre, son regard ne reflète plus d’hostilité.

— Dis-moi ce que tu caches, Amir, je veux savoir.

Il soupire.


— Depuis que l’autre a refait surface, je sens qu’il essaie de reprendre le contrôle. Je suis toujours plein d’adrénaline et excité. Je ne t’évite pas par envie, mais par nécessité. Quand tu me touches, je sens que je déraille, c’est pour ça que je préfère m’éloigner. Je refuse de te faire du mal à cause de mes pulsions, il faut que je me maîtrise.

Il se bride. Il risque d’exploser.

— Tu crois que tu vas pouvoir te retenir aussi longtemps ? je demande.

— Je ne te toucherai pas tant que je ne serai pas sûr qu’il est sous contrôle. Je ne veux pas te faire peur, m’avoue Amir.

— Je…

Il ne me laisse même pas finir ma phrase qu’il me tourne le dos.

— Ça suffit, Kiara, la discussion est close, tranche Amir en se dirigeant vers la salle de bains.

Sa voix est froide, implacable. Je déteste quand il fait ça. Je ne suis pas l’un de ses hommes qu’il peut mener à la baguette en lui lançant un regard noir. Depuis le temps, il devrait le savoir.

— J’ai besoin d’une douche froide, ajoute-t-il.

Il entre dans la salle de bains et me laisse plantée là. Je suis en train de bouillir de colère.

L’instant suivant, j’entends l’eau de la douche couler. Je veux lui prouver qu’on peut tout surmonter ensemble. Je n’ai pas peur de lui. Je sais qu’il peut se contrôler. Il a déjà réussi dans le passé. Il doit avoir confiance en lui.

Je retire le pantalon et le haut que je porte. Je me retrouve en sous-vêtements bleu marine.

J’entre dans la salle de bains. J’ouvre la porte de la cabine de douche et Amir me scrute avec surprise. Il me détaille de haut en bas. La vue de mon corps semble le brûler. Je dois lui prouver que je ne le crains pas.

— Qu’est-ce que tu fais ? m’interroge-t-il.

Je remarque que son membre durcit. Je le fixe puis le rejoins. Je me retrouve rapidement trempée. Nous nous détaillons attentivement. Je lui offre un sourire. Il pose tendrement sa main sur le dessus de mon crâne sans cesser de me scruter. J’ai l’impression que c’est la première fois qu’il me voit. Je mets mes mains sur son bas-ventre.


Il se mord violemment la lèvre face à mon sourire espiègle.

— Kiara…

Sa voix est lourde de désir et d’impatience. Je fais glisser mes mains jusqu’à ce qu’elles touchent son entrejambe. Son corps est tendu. Il allait parler, mais je m’approche de ses lèvres et l’embrasse langoureusement.

Au début, il essaie de rester stoïque, mais il se laisse ensuite emporter par son désir. Il m’attrape par la gorge et me plaque contre la paroi de la douche. J’affiche un sourire.

Il arrache mon soutien-gorge.

— Putain… grogne Amir.

Je la vois.

Je vois la lueur qui signifie que l’autre est parmi nous. Il saisit mes cheveux pour m’embrasser comme s’il s’agissait d’un besoin vital. Que ça fait du bien de sentir ses lèvres contre les miennes, ça faisait tellement longtemps. Il se recule de mes lèvres. Je reprends ma respiration.

— Est-ce que tu es sûre de vouloir faire ça ? Je ne veux pas que tu te sentes contrainte. Je n’ai pas besoin de sexe pour survivre. Tu représentes bien plus pour moi que tout ceci. Je peux me contenir autant de temps qu’il le faudra, m’assure Amir.

— Je suis sûre. Je ne me sens pas forcée. J’en ai autant envie que toi, Amir. Tu ne me feras pas de mal. Il faut que tu parviennes à croire en toi. Tu n’es pas le monstre qu’on a voulu t’imposer d’être.

Il ouvre la bouche de surprise avant de caresser tendrement ma joue. Il hoche la tête et retire sa main de ma joue. Il allait m’embrasser quand j’entends la sonnerie de son téléphone, sur l’étagère de la salle de bains.

Il maugrée puis sort de la douche en vitesse. C’est moi qui ai besoin d’une douche froide.

Je sors de la douche et empoigne un peignoir pour me sécher avant de retourner dans la chambre. Amir a rapidement enfilé un peignoir et il est au balcon en train de discuter. Mais ses yeux ne cessent de me détailler.




45.

Le lendemain



01 h 02

— Qu’est-ce qu’on vient foutre ici ?

Nous sommes dans une grande salle pleine d’hommes en train de s’entraîner à la boxe.

— Je viens d’acquérir cette salle d’entraînement, explique Amir. Elle est ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je viens ici parfois, quand j’ai besoin de me défouler hors de la maison.

Mais qu’est-ce que vous ne possédez pas, Votre Altesse Amir ?

— Il est 1 heure du matin, qu’est-ce qu’on vient faire ici ? j’insiste.

— J’avais besoin de récupérer des documents que je garde ici par précaution, dans mon bureau.

Il se dirige vers une pièce reculée. Plusieurs personnes viennent le saluer et lui adressent des signes de tête respectueux. Je reste en retrait. Cette salle est vraiment bondée malgré l’heure tardive. Ils semblent tous prendre beaucoup de plaisir à se cogner dessus. Amir entre dans son bureau, suivi de moi, puis je ferme la porte derrière nous.

Je reste adossée à la porte pendant qu’il met des documents dans une pochette noire. Son regard se pose sur moi, qui n’ai pas bougé depuis que nous sommes entrés.

— Tu ne comprends pas que j’essaie de te protéger ? me lance-t-il.

— Je ne veux pas que tu me protèges.

— Je ne te demande pas ce que tu veux.


— C’est bien ça que je te reproche.

Il se rapproche de moi et me décale de la porte, qu’il ferme à clé.

— Je ne veux pas que tu aies peur de moi ni de l’autre.

Je soupire.

— Je n’ai pas peur de vous, au contraire, je rétorque.

Je le regarde.

L’autre.

Je sais qu’il est aussi insatisfait que moi de notre rapport inachevé d’hier soir.

Il me plaque contre le mur. Il frotte ses lèvres aux miennes sans pour autant m’embrasser. Je lâche un gémissement qui renforce son excitation.

Il presse fermement ses lèvres contre les miennes, se baisse et écarte subitement mes jambes pour se placer entre celles-ci.

Je suis essoufflée par son baiser. Il a une lueur prédatrice dans le regard qui me retourne de l’intérieur.

Il colle son entrejambe contre mon corps. Je sens immédiatement à quel point il est excité. Sa respiration est irrégulière. Avant même qu’il parle, je me mets à caresser son entrejambe à travers son pantalon. Il grogne.

Il me soulève et j’enroule mes jambes autour de son bassin. Il s’avance en vitesse vers son bureau et me pose dessus. Il s’approche dangereusement de mes lèvres et me fait un sourire en coin.

Amir Ben Khalif ou rien.

Il presse de nouveau ses lèvres contre les miennes avec avidité et puissance. Je gémis contre ses lèvres, de douleur et d’excitation.

Il passe sa main sur mon ventre avec ardeur. Mon rythme cardiaque s’emballe à mesure qu’il frotte son érection contre mon intimité. Il défait la braguette de son pantalon et le baisse à hauteur des genoux avec son caleçon.

Il utilise ma main pour faire des va-et-vient avec son membre, tout en continuant de coller son corps contre le mien et de m’embrasser avec passion.

— Il suffit d’un mot pour qu’on arrête. Est-ce que tu veux vraiment faire ça ? insiste Amir.

Je hoche la tête pour lui exprimer mon consentement.

Je descends du bureau sous son regard pressant, puis j’ôte mon bas et mon tanga. Il m’attrape par la taille et m’assoit de nouveau sur le bureau, puis il écarte mes jambes pour me pénétrer. Je le sens à l’intérieur de moi. Il laisse échapper un grognement rauque.

Je ressens une vive douleur, mais elle est vite remplacée par le plaisir. Il place mes jambes autour de son bassin et se met à faire des va-et-vient avec une force et une rapidité inouïes. J’essaie de réprimer mes gémissements pour éviter que tout le monde sache ce que nous faisons dans son bureau.

Des larmes de plaisir coulent le long de mes joues. Quand il les voit, Amir approche ses lèvres des miennes et m’embrasse. Je suis en train de me consumer. Je le sens tout entier en moi, nos deux corps ne font plus qu’un.

— Putain… Amir…

Je n’arrive pas à formuler d’autres mots ni à réfléchir correctement tant le plaisir est ardent. C’est encore meilleur que toutes les autres fois. Les sensations sont décuplées.

Amir écarte encore plus mes jambes tout en continuant de me pénétrer. J’entends les claquements de nos deux corps collés l’un à l’autre. Je m’agrippe à ses épaules et griffe son dos pour contenir mes hurlements. Un désir bestial illumine son regard.

Il m’est de plus en plus compliqué de réprimer mon plaisir.

— Je n’en ai rien à foutre qu’on t’entende, je veux que tout le monde sache que tu es ma femme. Je veux que tout le monde sache ce que tu représentes pour moi.

Il aura suffi de ces simples mots pour briser toutes les barrières que je me suis infligées. Je me mets à gémir sans complexe et à exprimer mon désir pour cet homme qui est le mien. Nous jouissons simultanément, à grand bruit.

Je sens qu’il est en train de laisser ses traces à l’intérieur de mon corps. Il se retire de moi.

Il se recule de quelques mètres, comme s’il craignait de perdre à nouveau le contrôle, puis il passe l’une de ses mains dans ses cheveux.

— Est-ce que ça va ? demande-t-il.

— Oui, ne t’inquiète pas, je réponds en souriant.

Sa respiration est forte et je ne peux pas bouger du bureau. Mes jambes me brûlent et mon corps est engourdi, mais les sensations que je viens d’éprouver en valaient la peine.


Amir semble comprendre que je ne peux pas me lever puisqu’il se rapproche de moi. Il pose un baiser sur mes lèvres puis il colle son front contre le mien et ferme les yeux.

— Je t’ai déjà dit que je n’ai pas peur de toi ni de ce que tu peux faire. J’ai entièrement confiance. Je t’aime, Amir Ben Khalif.

Il ouvre les yeux puis il retire son front du mien.

— Je… C’est nouveau pour moi, tout ça, tu vois ? Je n’ai pas l’habitude… qu’on me dise qu’on m’aime, me dit sincèrement Amir en rougissant.

Je ris timidement.

— Tu es vraiment mignon quand tu es gêné. Je vous aime plus que tout au monde, Amir Ben Khalif, même si vous avez mauvais caractère.

Il sourit.

— Mauvais caractère, moi ? De quoi tu parles ?

— Est-ce que tu es conscient que tu assassines du regard chaque homme qui me fixe plus de cinq secondes ?

— Ce n’est pas cinq secondes, mais une seconde. Tu devrais t’estimer heureuse que je ne les tue pas, je fournis des efforts pour me montrer un peu moins sanguin, réplique Amir.

— Donne-moi de quoi m’habiller au lieu de me servir des mensonges auxquels tu ne crois même pas, je me moque.



Un mois et demi plus tard
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— Ça ne va pas ou quoi ? me demande Mathieu.

Je lui présente un petit sourire qui se veut rassurant. Je ne me sens pas bien depuis quelque temps, mais je refuse d’aller à l’hôpital malgré ce qu’il me dit, j’y ai passé suffisamment de temps pour toute une vie.

En ce moment, j’ai beaucoup de vertiges, de nausées et de maux de tête. Ça doit être une mauvaise grippe. Amir est sur mon dos, il veut absolument que j’aille consulter, mais j’esquive toujours.


Nous sommes tous assis dans le salon de la villa à réfléchir au prénom que l’on pourrait donner à l’enfant d’Aymen et Erika, qui va naître prochainement. Je me sens mal depuis ce matin, mais je tente de le cacher, en vain.

— C’est vrai que tu es très pâle, dit Aymen.

— Je suis juste fatiguée, je rétorque.

Amir m’observe puis il s’approche de moi. Il s’assoit à mes côtés, pose sa main sur mon front et fronce les sourcils.

— Tu es brûlante, remarque-t-il.

— Cesse de t’inquiéter pour moi.

Je veux me lever, mais un vertige me prend d’un coup. Amir me rattrape.

— Je… je ne me sens pas bien, Amir.

Je les vois tous s’agiter autour de moi. Leurs voix sont de plus en plus lointaines. Je suis incapable de bouger. Je me sens mal. Je tente de respirer mais l’air commence à me manquer. Je ne comprends pas ce qui se passe. Je baisse les paupières.



HÔPITAL
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J’ouvre les yeux. Je suis aveuglée par la lumière vive. J’entends quelqu’un se lever d’une chaise. Amir me scrute et dépose un baiser sur mon front.

Nous n’avons même pas le temps d’échanger quelques mots qu’un médecin entre dans la chambre.

— Est-ce que c’est grave ? l’interroge Amir. Elle va s’en sortir ?

— Votre femme va très bien, le rassure le docteur. Ne vous en faites pas pour elle. Néanmoins, elle aurait dû consulter dès qu’elle a commencé à se sentir mal.

Amir soupire de soulagement.

— Qu’est-ce que j’ai ? je demande.

Le médecin nous adresse un grand sourire.

— Vous attendez un heureux événement, félicitations à tous les deux ! Votre grossesse est récente : un mois et demi.

Sur ces mots, il prend congé. Je fixe mon ventre, abasourdie, de même qu’Amir. Il est devenu livide, il ne dit rien.


Je me repasse en boucle les mots que le médecin vient de prononcer, juste pour être sûre de ce que j’ai entendu. Je n’arrive pas à y croire.

Je pose instinctivement mes mains sur mon ventre, sous une joie subite. Amir continue de me fixer, puis il esquisse un sourire timide.

— On va avoir un bébé, dit-il. Un bébé !

Son sourire s’élargit. Il vient m’embrasser la joue.

— Un bébé ! Kiara, on va avoir un bébé !

— Est-ce que j’ai le droit de toucher ton ventre ?

Sa voix est pleine d’appréhension, comme s’il craignait que je lui dise non. Je l’y autorise. Il pose sa main dessus délicatement.

— Je vais être papa, on va avoir notre bébé ! Ce n’est pas possible… un bébé ! Notre bébé, le tien et le mien ! s’émerveille Amir.

Il ressemble à un enfant qui vient de se faire offrir le plus beau cadeau de sa vie.

La porte de la chambre s’ouvre de nouveau. Josh, Mathieu, Ilhian, Aymen et Erika entrent.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète Mathieu. Si Kiara va mourir, je ne veux pas le savoir. Ne me le dites surtout pas, car je risque de pleurer encore plus qu’à la mort de Jack dans Titanic. J’espère que vous avez tous vu ce film, sinon je viens de vous spoiler.

Je lâche un rire. Il ne changera jamais.

— Elle n’est pas blessée, hein ? s’assure Josh. Elle va vite sortir de l’hôpital ?

— Est-ce qu’on peut faire quelque chose ? s’enquiert Ilhian.

— Ça va aller ? surenchérit Aymen.

— Kiara, comment tu te sens ? termine Erika.

Je suis attendrie par leur sollicitude. Amir et moi nous lançons un regard entendu.

— Kiara est enceinte, annonce Amir.

Ils me scrutent tous, bouche bée. Mathieu me saute dessus et me prend dans ses bras.

— Félicitations, ma belle ! Vous méritez cet enfant, j’espère qu’il ne prendra pas le mauvais caractère de son père. Et si Amir n’est pas le père, fais-moi un clin d’œil discret, comme ça on quitte le pays tout de suite, se moque mon ami.

Nous explosons tous de rire. Amir lui donne un coup de poing dans le bras et Mathieu pousse un hurlement.


Josh s’approche de moi et me caresse le ventre.

— Oh, je suis désolé, se reprend-il. J’aurais dû te demander la permission avant de toucher ton ventre.

J’affiche un grand sourire. Je prends ses mains et les replace sur mon ventre.

— Tu as le droit, tu seras bientôt tonton.

Il m’observe, ému. Ilhian vient déposer un baiser sur ma joue.

— Je suis content pour vous, je suis pressé de voir votre bébé, dit-il.

— Félicitations, ma sœur, me lance Aymen.

C’est ensuite au tour d’Erika de m’embrasser. Sentir son ventre bien arrondi contre moi me procure énormément de joie. J’ai hâte de voir son enfant.

— Je suis tellement heureuse pour vous, se réjouit Erika. Tu ne peux pas imaginer à quel point. Nos enfants seront meilleurs amis, ils seront unis pour la vie.

Je n’aurais jamais imaginé que j’avais le droit d’avoir un enfant et d’être aussi heureuse, mais je le suis vraiment. J’aimerais graver ce moment à tout jamais dans ma mémoire.

Aymen se rapproche d’Amir et le serre dans ses bras. Aymen le regarde avec les larmes aux yeux.

— Pourquoi tu veux pleurer ? demande Amir. C’est une bonne nouvelle.

— Je suis fier de ce que tu es devenu, Amir. Je t’ai toujours admiré et je t’admire encore plus aujourd’hui. Tu feras un très bon père, tu protégeras ton enfant comme tu nous as tous protégés. Il pourra compter sur toi à tout instant, car tu seras toujours là pour lui. Cet enfant a énormément de chance de t’avoir comme père, j’espère qu’il s’en rendra vite compte.

Amir ouvre la bouche de surprise, il n’arrive pas à parler. Il reprend Aymen dans ses bras.



Sept mois et demi plus tard



HÔPITAL

— Félicitations, c’est un petit garçon ! annonce la sage-femme.


Je détaille mon fils, surprise qu’il soit enfin auprès de nous. Je suis essoufflée après toutes ces heures pour qu’il sorte enfin de mon ventre. Mais je suis tellement heureuse de le voir. Amir le contemple, émerveillé. Il est magnifique.

La sage-femme me le tend et je le serre contre moi. Elle sort de la pièce pour nous laisser seuls. Il est si petit, si léger, si pur, si innocent, si impuissant face à ce monde si cruel. Mais mon fils sera un lion comme son père.

Amir n’ose pas le toucher, comme s’il craignait que le bébé se casse ou se mette à pleurer en le voyant. Il le fixe, ému, et je sais que c’est le plus beau jour de sa vie.

— Tiens, porte-le, Amir.

— Il va pleurer, affirme Amir.

— Non, il sait que tu es son père.

Il le prend délicatement dans ses bras.

Notre fils ne pleure pas, il ouvre ses petits yeux et son regard croise celui d’Amir. Amir lâche un grand sourire. Je peux percevoir toutes les émotions qui traversent son visage : la joie, la fierté et cette sensation d’apaisement.

— Bonjour, je suis Amir Ben Khalif, c’est moi ton père.

Je rigole.

— Il est tout petit et très léger, commente Amir.

— Il grandira vite, tu verras.

Amir glisse son doigt dans la main de notre fils, qui le serre.

— Il serre mon doigt, dit Amir.

Je souris.

— Ce n’est pas ça qui va casser ton doigt, je me moque.

— Oui, je sais, mais il le serre fort quand même, ajoute Amir.

Je me retiens de rire.

— Il est vraiment beau.

— Tu doutais de sa beauté ? réplique Amir. Tu as vu son père ? Il ne pouvait être que beau.

Évidemment. Je lâche un rire.

— Comment tu veux l’appeler ? je questionne Amir.

Il le regarde attentivement.

— Layth Ben Khalif. « Layth » veut dire « lion ». Il sera puissant comme un lion. Notre fils saura faire preuve de loyauté, de bienveillance, de tolérance et de courage pour se défendre et protéger les siens. Il sera une personne formidable, il aura ton cœur pur et mes capacités physiques. Je sais que ce sera un enfant exceptionnel, affirme Amir.

Il marque une pause.

— Je veux que mon fils soit heureux et qu’il mène la vie qu’il souhaite. Il ne se fera pas marcher dessus, mais il ne marchera pas non plus sur les autres. Je souhaite qu’il soit quelqu’un de bien, aussi généreux que toi, et qu’il brille comme une lumière à ta façon, complète Amir.

Ce qu’il vient de dire me touche.

— C’est magnifique, comme prénom, et ça lui va très bien, je réponds.

Amir n’arrive pas à détourner les yeux de Layth comme s’il craignait de manquer un moment.

— Merci, Kiara. Tu m’as offert la chose dont j’ai toujours rêvé dans cette vie. Je n’aurais jamais cru que je pourrais tenir un jour mon enfant dans mes bras. Je ne te remercierai jamais assez pour ce que tu as fait pour moi. Tu ne peux même pas imaginer tout ce que tu m’as apporté. Merci pour tout, ma poupée.




ÉPILOGUE

Quatre ans plus tard

Je suis en train de chercher Layth et Amir quand je les vois dans le grand jardin de la villa. Amir court après notre fils en riant puis il finit par l’attraper. Layth explose de rire.

Amir le soulève, puis il embrasse son front. Je me rapproche d’eux et Amir me présente un sourire gêné. Il est toujours timide quand on le voit aussi affectueux avec Layth.

— Ça va, toi ? me demande-t-il.

Je hoche la tête.

Layth me sourit, je dépose un baiser sur son front. Amir plaque ma tête contre son torse puis il m’embrasse.

— Bisous, Maman, articule Layth.

Je rigole et embrasse cette fois sa joue. Je n’arrive pas à croire que nous menons cette vie-là. Si l’on m’avait dit, cinq ans en arrière, que nous vivrions comme ça, je n’y aurais jamais cru.

Il s’est produit énormément de choses et nous avons connu de nombreux changements.

Par où commencer ?

Ahmed a été hospitalisé dans un service pour paralysés. Il a essayé pendant plusieurs années de trouver des spécialistes qui pourraient le guérir, mais il a compris que c’était inutile et qu’il gaspillait son argent.

Je ne sais pas comment ça se déroule pour lui là-bas, je n’ai pas tenté d’entrer en contact avec lui. J’ai voulu le faire puis je me suis rétractée, car je sais que le voir dans un état aussi dramatique pourrait me motiver à lui accorder une nouvelle chance.


J’aurais tellement voulu que ça se passe différemment entre nous. J’aurais tout donné pour que mon père m’aime et pour que notre relation soit meilleure, mais on ne peut pas tout avoir dans la vie.

Alba est venue s’installer à une vingtaine de minutes de la villa pour être plus près de chez nous. Ses rapports avec Amir sont désormais ceux d’une mère et d’un fils. Amir s’est même décidé à l’appeler « Maman », après plusieurs années. Alba voulait être proche de ses fils et de ses petits-enfants.

Ses fils ? Amir, Aymen, Mathieu, Josh et Ilhian. Elle a tout de suite considéré les garçons comme ses enfants, elle ne fait aucune distinction entre son fils de sang et ses fils de cœur. Elle n’a pas pu avoir d’autres enfants après sa séparation avec Amir, alors, les avoir auprès d’elle lui permet d’avoir la famille nombreuse dont elle a toujours rêvé. Elle s’occupe d’eux bien qu’ils soient adultes et ils l’aiment tous d’un amour sincère.

Alba est proche de Fatih. Ils prennent leur temps et se fréquentent, mais tout le monde est conscient qu’il se passe quelque chose de fort et d’unique entre eux. Mais Fatih est un gentleman qui ne veut pas précipiter les choses et qui souhaite réparer le cœur brisé de cette femme qui a tant souffert.

Shady est devenu un grand-père pour nous tous. Il vient souvent nous rendre visite avec sa petite famille, il est exceptionnel. Cet homme est doté d’un cœur à la hauteur de sa personne. Il a pris exemple sur Alba : il s’occupe de ses petits-fils et de ses arrière-petits-enfants avec beaucoup d’attention.

Layth, notre fils âgé de quatre ans, est un parfait mélange d’Amir et moi. Il possède les yeux marron clair en amande de son père, de longs cils noirs, mon teint mat, les cheveux ondulés de son père que nous laissons pousser pour qu’ils lui arrivent au niveau des épaules et que nous attachons le plus souvent en queue de cheval, et les lèvres charnues et rosées d’Amir.

Zayn, le fils d’Erika et Aymen, est âgé de quatre ans également. Il a les cheveux blonds bouclés de sa mère, les yeux verts en amande de son père, le teint hâlé et des lèvres charnues. Il est toujours collé à Layth, dont il s’occupe comme d’un petit frère alors qu’ils n’ont qu’un très mince écart d’âge.

Amara, la fille d’Erika et Aymen, est âgée de deux ans. Elle a les yeux bleus de sa mère et les cheveux bruns ondulés de son père, qui lui arrivent au milieu du dos. Elle ressemble énormément à Erika. Elle est très craintive et timide, mais elle est gâtée par Aymen et Amir, qui la voient comme une véritable petite princesse.

Amara est toujours collée à Zayn et Layth. Ils sont très proches tous les trois et jouent énormément ensemble. Leur relation est fraternelle, j’ai hâte de voir comment elle va évoluer quand ils vont grandir.

Nul doute qu’ils veilleront les uns sur les autres.

Trois enfants qui nous comblent de bonheur et qui sont parvenus à panser nos blessures du passé.

Aymen et Erika se sont mariés quelques mois avant la naissance d’Amara. Ils s’aiment d’un amour tellement sain et passionnel à la fois que c’en est époustouflant. On peut lire le respect et l’affection qu’ils se portent rien qu’en les observant se regarder.

Aymen est resté le bras droit d’Amir, ils font toujours les quatre cents coups ensemble. Ils se battent pour leurs territoires, leur réseau et surtout pour leur famille. Ils veillent à éloigner tous les dangers de nos enfants et de nous.

La loyauté d’Aymen envers Amir n’a jamais flanché malgré les années. Je dirais même qu’elle se consolide avec le temps.

Quant à Ilhian, il va vers l’adolescence. Il est sur le bon chemin. Il faut dire qu’il n’a pas le choix, avec autant de frères à ses côtés qui veillent sur lui. Ils ne veulent pas qu’il reproduise les mêmes erreurs que nous. Amir et Aymen sont toujours prêts à l’orienter pour lui montrer la marche à suivre. Ilhian vit sa vie tout en s’occupant beaucoup de nos enfants qu’ils considèrent comme ses neveux. Il a bien grandi, c’est devenu un beau garçon très intelligent. Nous pouvons tous être fiers de lui. Sauver ce jeune des rues a été la plus belle chose que nous ayons faite dans nos vies. Je ne remercierai jamais assez la vie de m’avoir permis d’avoir un petit frère comme Ilhian.

Josh est devenu le patron de l’ancien bar où il exerçait comme combattant. Désormais, c’est un lieu chaleureux et les combats ont cessé. Il essaie d’être plus ouvert au monde extérieur même si c’est toujours difficile pour lui. Il est en couple avec Sasha, elle a fait le tour du monde pendant un an, mais ils ont continué d’échanger durant tout ce temps. Sasha a vite compris qu’elle ne trouverait pas un autre homme aussi généreux et intègre que Josh, alors elle est revenue.


Il a mis beaucoup de temps à s’ouvrir à elle, à lui faire confiance et à lui pardonner tout le mal qu’elle nous a fait. Elle savait qu’elle allait ramer pour avoir Josh, mais elle était prête à tout pour l’avoir auprès d’elle. Elle l’a même aidé à gérer ses crises, à être un peu plus ouvert et plus avenant. Leur relation dure depuis trois ans. Sasha est enceinte de six mois, d’une petite fille. Josh a failli faire une crise cardiaque en apprenant la nouvelle. Il était très heureux car il ne pensait pas avoir la chance d’être père.

Mathieu est le président de plusieurs associations humanitaires dans des pays en détresse en Afrique, en Amérique et en Europe. Il consacre aussi beaucoup de son temps à aider au développement de l’orphelinat d’Amir. Il a également ouvert une association pour lutter contre le harcèlement scolaire chez les jeunes.

Mathieu a prévu d’adopter un petit garçon âgé de six mois qui se nomme Ezra. Sa demande d’adoption aurait pu prendre des années avant d’être acceptée, mais quand on a Amir Ben Khalif de notre côté, ça facilite énormément de choses.

Donc, Ezra devrait lui être confié d’ici deux semaines. Mathieu n’a pas cessé de pleurer en apprenant que sa demande avait été acceptée. Il a même décidé de ne plus insulter Amir pendant deux jours pour le remercier, mais il n’a tenu qu’une heure.

Nous vivons tous sous le même toit. Je sais que ça peut paraître étrange, mais nous avons passé tant de temps à chercher une famille que c’est difficile de nous en séparer. Et puis, la villa est si grande qu’elle peut accueillir du monde, tout en nous permettant d’avoir notre intimité. Peut-être qu’un jour nous déciderons tous d’avoir notre chez-nous. Mais la villa Ben Khalif fait partie intégrante de cette histoire, elle a eu une place centrale et essentielle même si l’on a tendance à l’oublier. Rien ne se serait produit sans elle. Elle contient certes de mauvais souvenirs, des moments de peine, de tristesse, de douleur, mais elle regorge aussi de joie, de moments de fraternité que personne ne veut oublier.

Amir Ben Khalif est toujours un grand criminel dont l’influence et le pouvoir ne font qu’augmenter avec le temps. Son nom de famille et son héritage continuent de résonner dans le monde entier. Mais il est aussi un père et un mari aimant. Il est protecteur, généreux, loyal envers sa famille. Je sais qu’il est apaisé et heureux d’avoir cette famille auprès de lui. Il n’a jamais été aussi bien de sa vie, ça suffit à me rendre heureuse.

L’autre est enfermé et il ne sort que quand on a besoin de lui. L’autre agit avec férocité et sans remords pour s’en prendre aux ennemis de notre famille. Mais l’autre fait partie d’Amir et aussi de notre famille. J’oubliais de préciser que j’ai tenté de jeter son trône à la poubelle, mais qu’il m’a formellement interdit de le faire puisque selon lui ce trône « stimule » son intelligence.

Et moi ? Je suis toujours la même, avec quelques années de plus. J’ai enfin obtenu tout ce que je cherchais après ces longues années de souffrance et de douleur. J’ai encaissé énormément de coups, mais ça en valait la peine.

Mon fils, Layth.

Mes frères, Josh, Mathieu, Ilhian, Aymen.

Mes sœurs, Erika et Sasha.

Mes beaux-parents, Shady, Fatih et Alba.

Mes neveux et nièces, Zayn, Amara, Ezra.

Mon mari, Amir Ben Khalif.

C’est tout ce que j’ai toujours voulu.

Je n’ai pas rangé mes armes. Je suis une criminelle qui se doit d’être toujours prête à se battre, surtout pour protéger son mari, mais je suis moins sur le terrain qu’avant.

Criminelle un jour, criminelle toujours.

Pour être honnête, je ne suis pas encore prête à prendre ma retraite. J’ai toujours vécu grâce à l’adrénaline, je n’allais pas prendre ma retraite du jour au lendemain.

Vous vous souvenez de la lettre que Chris, l’un des détenus de la prison que j’avais protégé et fait libérer, m’avait écrite ? Je l’ai retrouvée, il y a quelques années. Je tenais à la partager avec vous.

Chère Kiara,

Merci de m’avoir défendu face à ces monstres en prison et merci d’avoir cru en moi. Je te remercie pour tout ce que tu as fait. Je vais sortir d’ici et devenir un homme meilleur. Je ne remettrai jamais les pieds dans un lieu aussi sordide.

Tu as été ma sauveuse et Amir a été mon sauveur. Je sais que j’ai l’air jeune et naïf, mais je suis observateur. Je sais, grâce aux regards que vous échangez tous les deux, que vous êtes intéressés l’un par l’autre.


Je ne sais pas ce qui se passera dans ta vie au moment où tu liras cette lettre. Mais je suis convaincu qu’Amir jouera un grand rôle dans celle-ci.

Vous êtes des âmes sœurs, ça se voit. J’ai joué un petit rôle dans votre histoire, un rôle insignifiant que vous oublierez sûrement. Mais je ne vous oublierai jamais. Je ne peux pas oublier des personnes aussi exceptionnelles que vous.

Je suis l’un des seuls à avoir vu naître votre histoire, qui sera sûrement digne d’un grand film d’Hollywood. J’espère que je connaîtrai un jour l’issue de cette aventure et qu’elle sera bonne.

Je vous souhaite le meilleur à tous les deux,

Chris

J’ai souri devant sa lettre. Si je l’avais lue en sortant de prison, j’aurais rigolé. Mais il avait raison sur toute la ligne : nous sommes des âmes sœurs. Il était loin d’imaginer tout ce que nous allions vivre.

*

Amir passe sa main sur mon ventre tout en regardant Layth avec un grand sourire. Il adore toucher mon ventre et j’apprécie toujours ce contact.

Je suis enceinte de sept mois de notre deuxième enfant, notre deuxième bébé, le deuxième fruit de cet amour incommensurable que nous nous portons. Nous n’avions pas prévu que je retombe enceinte aussi vite, mais nous avons été heureux d’apprendre la nouvelle. Si ça ne tenait qu’à Amir, je serais enceinte chaque année.

— Qu’est-ce que tu lis encore ? se moque Amir.

Il prend mon livre de mes mains et lâche un petit rire.

— Cuero Assasino. Encore une de tes romances ? De quoi ça parle, ce truc ? me demande Amir.

Je hausse les épaules en riant.

— Tu devrais le lire, je ricane. C’est l’histoire d’une sans-abri qui s’appelle Ayhan et qui décide de voler de la nourriture dans le quartier général de la mafia italienne. Mais elle se fait surprendre par le chef de celle-ci, Aslan Dell’Era.


Il lève les yeux au ciel puis me rend mon livre. Je sais qu’il ne lira jamais cette histoire, ce n’est pas son genre. Il ne se rend pas compte de ce qu’il rate. J’ai hâte de connaître l’issue de ce livre et de savoir comment Aslan et Ayhan vont finir.

Je pose ma tête sur son torse, à côté de Layth, et souris. Je les aime tellement, d’un amour sincère, d’un amour puissant et surtout d’un amour qui défie la logique.

L’histoire que nous avons vécue et que nous continuons de vivre avec Amir Ben Khalif ne s’achèvera jamais vraiment, comme les magnifiques histoires des Mille et une Nuits de la merveilleuse princesse Shéhérazade. Elle continuera d’exister tant qu’il existera des gens qui penseront à nous, qui partageront nos valeurs, qui nous aimeront et qui prôneront la tolérance comme nous l’avons toujours fait.

Nous pouvons apposer un point, ce ne sera pas un point final. Une histoire comme la nôtre ne se termine pas.

Elle continue à jamais.

Nous avons perdu énormément de monde durant ce périple, nous avons pleuré, hurlé, souffert, souvent baissé les bras et pensé que c’était la fin ou que l’issue de cette histoire serait dramatique. Mais nous nous sommes toujours relevés et avons cru en la force de nos sentiments.

Nous avons rencontré de nombreuses personnes : des personnes insignifiantes, des personnes importantes. Certaines nous ont appris des choses tandis que d’autres nous ont fait du mal.

N’oubliez jamais Amir et Kiara Ben Khalif.

N’oubliez pas non plus toutes les personnes qui les ont accompagnés tout au long de cette belle histoire. Souvenez-vous de tout le monde, de chaque détail, de chaque fragment de cette aventure qui fut éprouvante mais si enrichissante.

N’oubliez jamais le nom des Ben Khalif. Ainsi, il perdurera à travers les époques, dans le monde entier pour l’éternité.

Vous avez tous participé à cette histoire, d’une manière ou d’une autre. Elle n’est pas seulement celle d’Amir et moi. Elle est aussi la vôtre.

La nôtre.

Notre histoire qui se conclut.


— Je t’aime dans cette vie et toutes les autres, Amir Ben khalif.

— Nous avons vécu une histoire incroyable, admet Amir en souriant. Merci, Kiara, d’être entrée dans cette cellule d’isolement en prison pour recueillir des informations sur moi. Je t’aime au-delà des étoiles, dans ce monde et dans tous les autres, poupée. Ne l’oublie jamais et ne doute pas de ce que je ressens pour toi, car aucun mot ne peut le décrire. Nous deux, c’est pour toujours, envers et contre tout. Je veillerai toujours sur toi, peu importe où je me trouve. Pour toujours et à jamais, poupée. Merci d’avoir été ma rédemption, Kiara. Merci pour tout. Sache qu’Amir Ben Khalif est prêt à retourner le monde entier pour un sourire de sa poupée.




Remerciements

L’histoire de Kiara et Amir s’achève après sept ans. Cette histoire a débuté sur Wattpad en 2018, elle se finit sur les pages de ce livre en 2025.

Je tiens à vous remercier pour le soutien sans faille et les encouragements que vous m’avez apportés. J’ai grandi avec cette histoire, tout comme vous. Vous avez aussi vu Kiara et Amir évoluer et trouver leur chemin. Mon cœur se serre face au point final de cette belle aventure, mais ce n’est rien par rapport au bonheur d’avoir partagé mes écrits avec vous et de savoir que vous aurez une trace d’eux pour toujours.

Merci pour vos mots, vos commentaires, vos retours et vos critiques constructives qui m’ont permis d’évoluer. Merci pour vos vidéos, vos photos, vos stories, vos TikTok et tout votre investissement.

L’histoire de Kiara et Amir n’est qu’un livre parmi d’autres, mais je sais que pour certains ça représente bien plus que ça. Si, grâce à cette histoire, j’ai pu rendre ne serait-ce qu’une personne heureuse, j’en suis satisfaite.

Je mesure la chance d’avoir une communauté aussi bienveillante et aussi investie dans tous mes projets. J’espère qu’on continuera à vivre des aventures exceptionnelles ensemble que ce soit sur Wattpad ou ailleurs.

Je remercie ma famille et mes amis pour leur soutien et leur présence. Sans vous, je ne me serais jamais intéressée à la lecture et encore moins à l’écriture. Vous m’avez fait comprendre l’importance des mots dans ce monde ainsi que les pouvoirs d’un livre.

Je remercie sincèrement Imane, Saryana, Malak, Émilie et Maissa pour toutes leurs vidéos ainsi que leur soutien sans faille. Vous êtes vraiment des filles incroyables et d’une gentillesse sans limite. Vous avez fait vivre Kiara et Amir. Je vous souhaite le meilleur et j’espère que nous continuerons encore la route ensemble.

Je remercie Aya qui a été une rencontre exceptionnelle et qui m’a fourni une aide que je ne peux ni quantifier ni qualifier tant elle a été importante. Cette aventure a été incroyable parce qu’elle s’est tenue à mes côtés pour me venir en aide à tout moment. Merci pour tout, Aya. Tu es l’ambassadrice de cette histoire depuis le début et tu le resteras jusqu’à la fin.

Merci à Nawel d’être devenue mon amie au cours de mon processus éditorial et d’avoir été une bêta exceptionnelle. Je n’aurais jamais cru tisser des liens si forts avec une personne que je ne connaissais pas à cause de ma timidité. Je suis heureuse d’avoir pu faire la rencontre d’une personne aussi intelligente et avec une vision aussi éclairée sur l’écriture. Je te souhaite une belle réussite dans tous tes projets.

Je remercie Amar pour la justesse de ses mots, sa gentillesse, son soutien même à l’autre bout du monde. Je suis reconnaissante d’avoir pu me faire une amie aussi incroyable au sein de ma maison d’édition. Cette expérience n’aurait pas été la même sans elle à mes côtés et ses conseils judicieux. Je te souhaite un avenir radieux à la hauteur de la personne extraordinaire que tu es.

Je remercie Azra sans qui toute cette aventure n’aurait pas été possible. Tu es ma première amie dans le milieu de l’édition. Je mesure chaque jour la chance que j’ai de t’avoir auprès de moi. Merci pour ton soutien et ta présence ainsi que pour ton rôle de manager hors pair. Merci pour ton aide ainsi que ton implication. Je te souhaite le meilleur pour tes projets futurs. Ne doute jamais de la femme admirable et inspirante que tu es.

Je ne pensais pas que je pouvais me faire des amis venant de Wattpad puisque j’ai été solitaire pendant très longtemps. Mais aujourd’hui, vous occupez une place essentielle dans mon cœur et dans mon existence. Merci pour tout, les filles.

Je remercie Vincent, mon correcteur pour toutes ses modifications et ses commentaires pertinents qui ont permis une amélioration de mon livre. Un grand merci.

Je remercie Damien pour son optimisme sans faille, sa gentillesse et sa présence à chaque instant pour faire évoluer cette histoire. Je te souhaite également un futur incroyable. Merci de croire en Kiara et en moi depuis le premier jour. Merci pour tout.

Je conclus mes remerciements par un grand merci à la personne exceptionnelle qu’est mon éditrice : Virginie. Merci d’avoir réalisé un rêve que je n’aurais jamais cru possible. Merci pour tout le travail que tu as fait sur cette histoire et pour toute ton implication. Je suis consciente que tu as pris un grand risque en choisissant une histoire comme la mienne et je t’en suis infiniment reconnaissante. Merci d’avoir mis tout ton cœur dans ce livre. Tu as vraiment changé ma vie lorsque nous avons signé ce contrat d’édition autour d’un jus de mangue. En te voyant, j’ai su que je pouvais placer mes espoirs et ma confiance en toi. Je n’ai jamais eu de regret sur ce choix. Merci pour ta confiance.

Je termine en vous disant de croire en vos projets quoi qu’il arrive et de ne jamais douter de vous.

Kiara, Amir et tous ceux qui les ont accompagnés continueront de vivre dans vos cœurs tant que vous ne les oubliez pas. Ils seront toujours là dès que vous aurez besoin d’eux.

Cette histoire n’est pas que la mienne ou celle d’Amir et Kiara, elle vous appartient aussi. Elle est éternelle. Il suffit d’y croire.

Pour toujours et à jamais, comme Amir Ben Khalif le dirait.

Ce n’est pas un adieu, mais un « à la prochaine ».



Hazel Diaz
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js/kobo.js
var gPosition = 0;
var gProgress = 0;
var gCurrentPage = 0;
var gPageCount = 0;
var gClientHeight = null;

const kMaxFont = 0;

function getPosition()
{
	return gPosition;
}

function getProgress()
{
	return gProgress;
}

function getPageCount()
{
	return gPageCount;
}

function getCurrentPage()
{
	return gCurrentPage;
}

/**
 * Setup the columns and calculate the total page count;
 */

function setupBookColumns()
{
	var body = document.getElementsByTagName('body')[0].style;
	body.marginLeft = 0;
	body.marginRight = 0;
	body.marginTop = 0;
	body.marginBottom = 0;
	
    var bc = document.getElementById('book-columns').style;
    bc.width = (window.innerWidth * 2) + 'px !important';
	bc.height = (window.innerHeight-kMaxFont) + 'px !important';
    bc.marginTop = '0px !important';
    bc.webkitColumnWidth = window.innerWidth + 'px !important';
    bc.webkitColumnGap = '0px';
	bc.overflow = 'visible';

	gCurrentPage = 1;
	gProgress = gPosition = 0;
	
	var bi = document.getElementById('book-inner').style;
	bi.marginLeft = '0px';
	bi.marginRight = '0px';
	bi.padding = '0';

	gPageCount = document.body.scrollWidth / window.innerWidth;

	// Adjust the page count to 1 in case the initial bool-columns.clientHeight is less than the height of the screen. We only do this once.2

	if (gClientHeight < (window.innerHeight-kMaxFont)) {
		gPageCount = 1;
	}
}

/**
 * Columnize the document and move to the first page. The position and progress are reset/initialized
 * to 0. This should be the initial pagination request when the document is initially shown.
 */

function paginate()
{	
	// Get the height of the page. We do this only once. In setupBookColumns we compare this
	// value to the height of the window and then decide wether to force the page count to one.
	
	if (gClientHeight == undefined) {
		gClientHeight = document.getElementById('book-columns').clientHeight;
	}
	
	setupBookColumns();
}

/**
 * Paginate the document again and maintain the current progress. This needs to be used when
 * the content view changes size. For example because of orientation changes. The page count
 * and current page are recalculated based on the current progress.
 */

function paginateAndMaintainProgress()
{
	var savedProgress = gProgress;
	setupBookColumns();
	goProgress(savedProgress);
}

/**
 * Update the progress based on the current page and page count. The progress is calculated
 * based on the top left position of the page. So the first page is 0% and the last page is
 * always below 1.0.
 */

function updateProgress()
{
	gProgress = (gCurrentPage - 1.0) / gPageCount;
}

/**
 * Move a page back if possible. The position, progress and page count are updated accordingly.
 */

function goBack()
{
	if (gCurrentPage > 1)
	{
		gCurrentPage--;
		gPosition -= window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		updateProgress();
	}
}

/**
 * Move a page forward if possible. The position, progress and page count are updated accordingly.
 */

function goForward()
{
	if (gCurrentPage < gPageCount)
	{
		gCurrentPage++;
		gPosition += window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		updateProgress();
	}
}

/**
 * Move directly to a page. Remember that there are no real page numbers in a reflowed
 * EPUB document. Use this only in the context of the current document.
 */

function goPage(pageNumber)
{
	if (pageNumber > 0 && pageNumber <= gPageCount)
	{
		gCurrentPage = pageNumber;
		gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		updateProgress();
	}
}

/**
 * Go the the page with respect to progress. Assume everything has been setup.
 */

function goProgress(progress)
{
	progress += 0.0001;
	
	var progressPerPage = 1.0 / gPageCount;
	var newPage = 0;
	
	for (var page = 0; page < gPageCount; page++) {
		var low = page * progressPerPage;
		var high = low + progressPerPage;
		if (progress >= low && progress < high) {
			newPage = page;
			break;
		}
	}
		
	gCurrentPage = newPage + 1;
	gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;
	window.scrollTo(gPosition, 0);
	updateProgress();		
}

//Set font family
function setFontFamily(newFont) {
	document.body.style.fontFamily = newFont + " !important";
	paginateAndMaintainProgress();
}

//Sets font size to a relative size
function setFontSize(toSize) {
	document.getElementById('book-inner').style.fontSize = toSize + "em !important";
	paginateAndMaintainProgress();
}

//Sets line height relative to font size
function setLineHeight(toHeight) {
	document.getElementById('book-inner').style.lineHeight = toHeight + "em !important";
	paginateAndMaintainProgress();
}

//Enables night reading mode
function enableNightReading() {
	document.body.style.backgroundColor = "#000000";
	var theDiv = document.getElementById('book-inner');
	theDiv.style.color = "#ffffff";
	
	var anchorTags;
	anchorTags = theDiv.getElementsByTagName('a');
	
	for (var i = 0; i < anchorTags.length; i++) {
		anchorTags[i].style.color = "#ffffff";
	}
}



